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Nouvelles  cruautés  de  D.  Pedre  remonté 
fur  J'on  Trône.  Lettre  d'un  Seigneur 
Maure.  Les  peuples  murmurent  & rap~ 
pellent  D.  Henri  y qui  va  confulter  du 
Guefclin  prijonnier  à Bordeaux.  Son 
aventure  dans  la  prifon.  Le  Prince  de 
Galles  délivre  du  Guefclin  par  gloire. 
Celui-ci  déclare  qu'il  rétabliraD. Henri 
Roi  de  Cajiille.  Il  Je  met ; lui-même  i 
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' 70000  florins  d’or  de  rançon.  La 
'Princejje  de  Galles  fouhaite  le  voir. 
Réception  qu’elle  lui fait , avec  un pre’- 
J'ent  de  trente  mille  florins.  Il  les  em- 
ploie à délivrer  des  prifonniers.  Plu - 
Jieurs  autreç  traits  de  fa  générofité.  Va 
voir  le  Duc. d’Anjou-  & le  rend  maitre 
de  Tarafcon.  Arrive  à la  Cour , con- 
fère avec  le  Roi  fur  les  projets  de  la 
campagne  prochaine.  Va  en  Bretagne 
où  il  efl  reçu,  en  Roi.  De-là  à B or  de  aux 
pour  fe  remettre  en  prifon.  Des  in- 
connus payent  fa  rançon  en  entier. 
Troubles  dans  la  Guienne.  Trahifon 
contre  D.  Henri , qui  en  efl  prefervé  , 
& va  joindre  le  Duc  d’Anjou  en  Lan- 
j^gnéde^m  de-là  paffe  en  Efpagne.  Ré- 
jf  VplteSêrrfa  faveur.  Fait  lefîege  de  To- 

jf  jJcdçj  Du  Guefclin  va  pour  le  joindre  ,* 
'^Mfi^traverfè' par  Charles  le  Mauvais  , 
Y”  '\tqui  effaye  à le  faire  périr  dans  fesMon- 
'i^tagnes.  Suite  du  Siégé  de  Tolede.  D. 
Pedre  vient  au  fecours  avec  un  corps 
d’ Afrïquains.Du  Guefclin  arrive  en- 
fin. Ses  premiers  exploits.  Ecrit  a D. 
Henri  les  moyens  de  défaire  D.  Pedre 
& fon  armée  , ce  qui . réuffit  avec  un 
grand  carnage  d’ Afriquains.  On  va  à 
la  pourfuitc  de  D.  Pedre  qui  trompe 
, les  Tolédans.  Suites  dufi.egc.  Malheurs 
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de  D.  Pedre  re'duit  à n avoir  plus  d*v- 
Jÿle.  Il  apprend  que  Fernand  deCaJlro 
lui  a préparé  une  rejjburce.  Défaite  de  • , 
ce  Jecours.  D.  Pedre  Je  fauve  en  Afri- 
que. Court  un  grand  danger  dans  la  tra.  ■" 
verjè'e.  Il  obtient  un  fecours  de  8000a 
hommes  moyennant  qu’il  Jè  fit  Maho- 
met an.  60000  Afriquains  abordent  en 
Efpagne.  Du  Guejclin  les  bat&  en  dé- 
truit 7000.  ReJ&ution  d’attaquer  les 
autres.  Du  Guefclin  efi  charge  de  la 
conduite  de  cette  operation.  Sanglante 
bataille  où  il  périt  $ 0000  Maures , tj 
peu  après  tous  les  autres.  D.  Pedre  Jè 
Jauve.  Efi  invefii  dans  le  Château  de 
Montiel , ejfaye  d’en  fortir3e 
& arrêté.  Sa  jureur.  Sa  nypff.  Suites 
de  cet  événement. Reddition.  de  Je . 

D.  Henri  efi  généralement  réipi(ny.ijet 
toute  l’EJpagne.  V» 
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Le  Roi  D.  Pedre  redevenu 
pofTefleur  de  la  Caftille  , & débarrafié 

de  la  préfence  du  Prince  de  Galles  qui 
contenoit  fon  caraétere  violent , & qui 
l’empêchoit  d’exercer  fes  vengeances  fur 
ceux  qui  Pavoient  offenfé  ou  aban- 
donné, oublia  bien-tût  qu’il  avoit  pro- 
mis à Dieu  & au  Prince  de  pardonner 
à tout  le  monde  fincércment , & d’ou- 
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4 Hijloire  de  Bertrand 

blier  les  injures  que  Tes  fujets  lui  avoient 
faites.  Au  lieu  de  chercher  à confer- 
ver  par  un  gouvernement  équitable  & 
modéré  , une  Couronne  que  fes  fu- 
reurs lui  avoient  déjà  fait  perdre  une 
fois,  il  fe  livra  plus  que  jamais  à fon 
caraétere  féroce  : & ce  Prince  exécrable 
fembloit  étudier  à fe  rendre  l’horreur 
de  fes  peuples.  La  foif  de  la  vengeance 
& la  crainte  de  rttomber  dans  l’état 
où  il  s’étoit  vû , lui  fit  facrifier  par  des 
fupplices  rigoureux  les  plus  grands  Sei- 
gneurs de  fon  Royaume  fiir  de  fimples 
foupçons  , & même  des  femmes  de  la 
première  qualité.  ConnoifTant  cepen- 
dant que  ncn-feulement  il  ne  devoit  plus 
attendre  de  fecours  du  Prince  de  Galles , 
mais  qu’il  trouveroit  plutôt  en  lui  un 
ennemi  prêt  à le  punir  de  fes  perfidies, 
& de  l’avoir  trompé  lui-même , il  prit 
Je  parti  de  chercher  des  amis  parmi  les 
Princes  Maures. 

Il  y avoit  à la  Cour  du  Roi  de  Grena- 
de un  premier  Miniftre  nommé  Benna- 
him , homme  recommandable  par  fon 
efprit  & par  fa  fagelïè,  qui  I’avoit  éle- 
vé au  polie  qu’il  occupoit , & lui  avoit 
acquis  un  très-grand  crédit  auprès  de 
fon  Maître  & de  la  nation.  D.  Pedre 
s’avifa  de  lui  écrire  comme  il  auroit  pu 
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faire  à un  ami  , pour  lui  faire  part  de 
fa  victoire  & de  fon  rétabli ffement.  II 
en  reçut  une  réponfe  fi  judicieufe  & fi 
pleine  d’inftrudions  folides  , que  nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  d’en  mettre 
quelques  traits  fous  les  yeux  du  lec- 
teur. 

Seigneur , . . . . écrivoit  ce  fage  Mi- 
niftre , vous  avez  éprouvé  de  furieufes 
atteintes  de  la  fortune , qui  doivent  vous 
faire  longer  aux  moyens  d’en  profiter  : fi 
vous  n’étes  pas  du  nombre  de  ceux  qui 
fçavent  tirer  avantage  & faire  leur  bon- 
heur des  difgraces  d’autrui , au  moins  de 
vriez-vous  vous  eftimer  heureux , fi  vous 
fçavez  profiter  de  celles  que  vous  avez 
efluyées  vous-même.  Les  adverfités  qui 
arrivent  aux  hommes  peuvent  être  com- 
parées aux  remedes  de  la  Médecine , 
qui  font  défagréables  au  goût  , & qui 
enfuite  opèrent  le  rétabliflêment  de  la 
fanté  , quand  ceux  qui  les  ont  pris  en 
attendent  patiemment  les  effets  , & leur 
donnent  le  temps  défaire  toute  leur  opé- 
ration : mais  auffi  comme  ces  remedes 
fe  tournent  en  poifons , & donnent  trop 
ordinairement  la  mort , quand  l’inquié- 
tude des  maladçs  ou  leurs  mauvaifes  ha- 
bitudes , les  empêchent  de  faire  des  ef- 
fets falutaircs  ; de  . même  les  difgraces 
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6 Hijîoire  de  Bertrand 

pafiees  achèvent  la  ruine  d’un  homme 
qui  n’a  pas  allez  de  prudence  pour  en 
laire  Ton  profit.  Si  vous  avez  été  arraché 
de  votre  Trône  par  ceux  qui  étoient 
plus  obligés  que  d’autres  à vous  y main- 
tenir , vous  devez  faire  réflexion  que  vo- 
tre conduite  a pu  en  être  la  première 
caufe , & que  n’ayant  pas  eu  pour  vos 
fujets  l’affecfion  que  vous  leur  deviez  > 
vous  leur  avez  donné  l’exemple  de  man- 
quer pareillement  à ce  qu’ils  vous  dé- 
voient , & de  ne  plus  vous  aimer  ni 
relpe&er.  Ainfi  je  vous  confeille  de  vous 
former  une  nouvelle  politique  fur  celle 
que  vous  avez  autrefois  pratiquée  , & 
de  vous  conduire  fur  des  principes  di- 
rectement oppofés  à ceux  que  vous  avez 
précédemment  fuivis:  par  ce  moyen  vous 
acquérerez  les  cœurs  de  vos  fujets  qui 
donneront  à l’avenir  leurs  biens  & leur 
fang  pour  votre  gloire  & pour  votre  fer- 
vice  : vous  deviendrez  même  cher  à vos 
voifins  qui  refpederont  votre  autorité  & 
votre  perfonné  : enfin  vous  êtes  pour 
vous-même  un  exemple  dont  vous  devez 
profiter.  » La  lettre  de  ce  fage  Maho- 
tmétan  contenoit  encore  un  nombre  de 
réflexions  qui  toutes  tendçient  au  même 
but. 

Le  bruit  courut  bientôt  dans  la  Caf- 
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tille  , que  D.  Pedre  avoit  contrarié  al- 
liance avec  les  ennemis  du  Chriflianif- 
me  : les  murmures  recommencèrent  de 
toutes  parts , & furent  fuivis  de  com- 
plots & de  foulevemens.  On  envoyoit 
couriers  fur  couriers  à D.  Henri  pour 
le  conjurer  de  revenir  en  Caftille  , & 
on  l’aifuroit  que  tous  les  efprits  & les 
cœurs  étoient  difpofés  à le  recevoir  & , 
â le  remettre  fur  le  Trône.  Le  Prince 
incertain  d’abord , le  réveille  enfin  : 
tant  d’avis  réitérés , & tant  d’invitations 
lui  confirment  la  fincérité  de  fes  peu- 
ples : l’efpérance  fe  ranime  dans  fon 
cœur , il  voit , fans  pouvoir  en  douter, 
qu’il  n’aura  plus  le  Prince  de  Galles  pour 
ennemi  , après  la  perfidie  de  D.  Pedre, 
Mais  l’aventure  lui  paroiffoit  trop  inté- 
relî'ante  ponr  qu’il  s’y  embarquât  fans 
précaution  , & fans  en  appercevoir.l’if- 
fue  â fon  avantage.  Il  crut  ne  pouvoir 
mieux  fe  confulter  qu’avec  du  Guef- 
clin: mais  il  étoit  prifonnier  à Bordeaux  , 

& il  n’étoit  pas  ailé  de  le  voir  : la  bonne 
fortune  de  l’un  & de  l’autre  y pourvut , 
ou  plutôt  la  Providence  qu’on  ne  peut 
fe  laiïer  de  reconnoître  dans  la  plupart 
des  événemens  de  cette  hiftoire. 

Le  Prince  fe  réfolut  à hafarder  fa  for- 
tune & fa  vie  même  pour  le  voir  } & 
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travefti  çn  Pèlerin,  lui  troifieme,  il  part 
de  Touloufe  , & en  cet  équipage  fe  rend 
à Bordeaux.  Il  y arrive  incognito , & 
choifit  la  moindre  hôtellerie  de  la  ville 
pour  éviter  d’étre  reconnu.  Dieu  per- 
mit qu’un  Gentilhomme  Breton  , pris  à 
la  bataille  de  Navarret,  & qui  avoit  la 
ville  de  Bordeaux  pour  priion  , fe  trou- 
vât logé  dans  la  même  auberge.  Ce. 
Gentilhomme  qui  avoit  fervi  fous  D., 
Henri  le  reconnut  d’abord  ; le  Roi  mê- 
me fe  remit  fes  traits enforte  que  tous, 
deux-  admirèrent  en  particulier  dans 
cette  aventure  une  opération  du  ciel  y 
qui  les  avoit  fait  rencontrer  pourcon-, 
courir  enfemble  aux  grands  defleins  que. 
la  Divinité  fit  éclorre  depuis.  Ils  fou- 
perent  enfemble  , les  trois  Pèlerins  & 
le  Prifonnier , fans  fe  découvrir  l’un  à 
l’autre  \ mais  celui-ci  fur  la  fin  du  re- 
pas étant  tombé  dans  une  profonde  rê- 
verie , donna  aux  autres  d’étranges  in- 
quiétudes d’étre  découverts.  Ils.avoient. 
remarqué  que  pendant  tout  le  repas 
cet  homme  avoit  eu  les  yeux  fixés  fur 
le  Roi,  & ils  craignirent  d’être  trahis- 
Cependant  ils  fe  rafiiirent  fur  ce  qu’il 
étoit  Gentilhomme  & Breton  , & qu’a- 
vec ces  deux  qualités  il  devoit  être  à 
l’abri  de  tout  foupçon  de.  perfidie 
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de  lâcheté.  Dans  cette  afiùrance  l’un 
d’eux  lui  demanda  d’où  venoit  ce  grand 
férieux , & s’il  fe  trouvoit  indifpofé. 
Le  Gentilhomme  lui  répondit  naïve- 
ment , il  y a là  un  de  vos  camarades 
qui  reflemble  fi  parfaitement  au  Roi 
de  Caftille  D.  Henri , que  j’ai  l’idée 
pleine  de  cette  reffèmblance , & je  n’en 
ai  jamais  vu  de  pareille.  Sur  cela  il  fe 
mit  à difcourir  , rappella  tout  ce  qu’il 
favoit  de  ce  Roi  & de  fes  aventures  » 
en  un  mot  il  raconta  tout  ce  qu’ils  en 
favoient  eux-mêmes  , enforte  qu’ils  ne 
doutèrent  pas  d’étre  reconnus.  Cepen- 
dant ils  n’ofoient  fe  déclarer  à lui  , de 
peur  de  mettre  la  perfonne  du  RoLeh 
un  danger  évident:  ils  n’ofoient  non 
plus  laifler  voir  trop  de  défiance,  de 
peur  de  Pindifpofer , & que  s’il  appre- 
noit  leur  fecret  par  d’autres  que  par 
eux  , il  ne  fût  capable  de  le  divulguer..’ 
Le  Gentilhomme  continuant  toujours  à 
parler  de  D.  Henri , & à le  combler 
d’éloges,  tant  fur  fa  valeur,  que  fur 
fa  bonté  & fes  autres  vertus  , faifoit 
des  vœux  au  ciel  pour  qu’il  remontât 
fur  le  Trône  , & proteftoit  d’étre  des 
premiers  à le  fervir , fi  l’occafion  s’en 
préfentoit  : puis  il  porta  la  parole  au. 
Roi  lui-même,  avec  une  ettùfion  de 
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cœur  qui  acheva  de  lui  gagner  la  con- 
fiance du  Prince  & de  les  deux  com- 
pagnons d’aventures  : « Ah  ! dit-il , que 
je  ferois  heureux  fi  c’étoit  à ce  grand 
Roi  que  j’eufle  l’honneur  de  parler  ! 
Je  vous  conjure  de  ne  me  pas  laiflèr 
plus  long-temps  dans  cette  incertitu- 
de , apprenez-moi  fi  je  ne  me  trompe 
point , & foyez  afliiré  d’avoir  en  moi  un 
de  vos  plus  fideles  ferviteurs  & des  plus 
affeâionnés  ».  Le  Roi  ne  lui  fit  qu’un 
figne  pour  lui  faire  entendre  qu’effefti- 
vement  c’étoit  lui-méme , & il  lui  dé- 
couvrit fon  fecret. 

Dans  la  converfation  ils  avoient  parlé 
de  du  Guefclin  & de  fes  faits  ; le  Roi 
dit  donc  au  Gentilhomme  i c’efi  pour 
lui  que  je  fuis  venu  ici  dans  cet  équi- 
page bifarre , je  defirerois  le  voir  & 
l’entretenir , & puifque  vous  venez  de 
m’offrir  vos  fervices , tâchez  de  me 
rendre  celui-là  \ vous  voyez  la  con- 
fiance que  j’ai  en  vous.  L’Officier  flatté 
de  la  propofition  , promit  de  lui  don- 
ner contentement  , & ils  arrêtèrent  que 
D.  Henri  iroit  l’attendre  dans  une  églife 
il  l’extrémité  de  la  ville,  & qu’il  s’en-  ' 
fonceroit  dans  le  lieu  le  plus  obfcur , 
crainte  d’être  vu  & reconnu  de  quel- 
ques Angl  ois  qui  avoient  fem  en  Caf- 
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tille  avec  Hiie  de  Gaurelée  , & dont 
toute  la  ville  de  Bordeaux  étoit  pleine  : 
& que  le  Gentilhomme  iroit  à la  prifon 
de  du  Guefclin  effayer  de  le  voir  & 
de  lui  parler  pour  concerter  leurs  mefu- 
res , & leur  procurer,  au  Roi  & à lai , 
le  plaifir  de  fe  voir  : enfuite  de  cet  ar- 
rangement , les  trois  Pèlerins  le  quittè- 
rent , & le  Breton  alla  faire  fa  commif- 
(îon.  Il  eut  le  bonheur  de  parler  le  len- 
demain à du  Guefclin , & ne  l’étonna 
pas  peu  quand  il  lui  apprit  que  D.  Henri 
étoit  à Bordeaux  fans  autre  caufe  que 
pour  le  voir.  Du  Guefclin  ravi  d’une 
nouvelle  fi  agréable  & fi  inefpérée  , dit 
à fes  gens  de  lui  préparer  un  grand  re- 
pas , pour  régaler  des  Gentilhommes 
Bretons  qui  revenoient  de  Saint  Jacques 
de  Compoftelle  , & que  le  hafard  lui 
à voit  appris  être  à Bordèaux.  Il  envoya 
le  Geôlier  prendre  de  fa  part  cent  é eus 
chez  un  Lombard  foh  Banquier , en 
difant  qu’il  en  vouloit  dépenfer  la  moi- 
tié pôur  fon  dîner,  & que  le  relie  fe- 
roit  pour  lui  & pour  le  payer  de  fes 
peines.  : 

D.  Henri  étoit  dans  l’églife  à atten- 
dre le  retour  du  Gentilhomme  Breton  , 
lorfque  quelques  gardés  du  Prince  de 
Galles  y vinrent  pour  entendre  la  Mcflè  , 
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& appercevant  ces  trois  figures  extraor- 
dinaires , ils  eurent  long-temps  les  yeux 
fixés  fiir  eux  : enfin  ils  les  abordèrent 
pour  leur  demander  s’ils  alloient  à S. 
Jacques , où  s’ils  en  revenoientD.  Henri 
pendant  ces  queftions  étoit  étrangement 
agité  de  la  peur  d’être  reconnu , lors- 
que par  bonheur  le  Gentilhomme  Bre- 
ton entra  dans  l’églife  , & pour  ne  point 

{>aroître  avoir  connoifiance  de  ces  Pé- 
erins , fe  mit  à genoux  , & leur  fit  figne 
de  loin  , comme  ils  en  étoient  conve- 
nus,. & fortit.  Les  Pèlerins  le  fuivirent,. 
laiflant  une  grande  diftance  entre  lui  & 
eux & enfin  il  les  introduifit  dans  la 
prifon  où  étoit  du  Gnefclin.  La  joie  que 
le  Roi  & lui  reffentirent  en  fe  retrou- 
vant enfemble  ,,  eft  inexprimable  j ils 
£e  retirèrent  à quartier  pour  s’entrete- 
nir librement  en  attendant  le  dîner , & 
les  trois  autres  s’éloignèrent  pour  ne  les 
pas  gêner  ; cependant  ils  laifioient  quel- 
ques fois  entendre  quelques  paroles  de 
leur  converfation , comme  s’ils  ne  di- 
foient.  rien  d’intéreflant  & qu’elle  n’eût 
rien  de  fecret.  Les  autres  pour  n’être 
point  fufpe&s  partaient  haut,  & fou- 
vent  le  Roi  & du  Guefclin  leur  por- 
toient  la  parole  : le  Prince  témoigna 
à Bertrand  combien  il.  lui  étpit  fçnftj 
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ble  de  le  voir  en  fi  mauvais  lieu  pour 
récompenfe  des  bons  fervices  qu’il  lui 
avoir  rendus  ; qu’il  voudroit  pouvoir  le 
racheter  de  tout  ce  qui  lui  reftoit  au 
monde  ; que  fon  trop  grand  mérite  leur 
faifoit  tort  à tous  deux,  & que  toute 
l’Europe  penfoit  que  le  Prince  de  Galles 
ne  le  reiâcheroit  jamais , parce  qu’il  re- 
doutoit  fa  valeur.  Du  Guefclin  lui  ré- 
pondit qu’il  ne  refïentoit  la  dureté  de 
fon  état,  que  parce  qu’il  lui  ôtoit  la 
liberté  de  lui  rendre  de  plus  grands  fer- 
vices  que  ce  qu’il  avoit  fait  jufqu’ alors.. 
Le  Roi  enfuite  entra  en  matière , & 
inftruifit  fon  Connétable  de  l’état  pré— 
fent  des  affaires  : que  les  peuples  & les 
Grands  de  Caflille  lui  avaient  donné 
avis  du  mécontentement  général  de  la 
nation  contre  D.  Pedre  , que  l’on  mur- 
moroit  tout  haut  de  fa  conduite  auflt 
cruelle  qu’avant  fa  difgrace  : que  lui  r 
D.  Henri  avoit  reçu  quantité  de  cou- 
riers  & de  lettres  d’inyitation  de  fet 
rendre  en  Caftille,  & que  les  peuples! 
le  reconnoitroient  dès  qu’il  s’y  montre- 
roit.  Du  Güefclin  ne  fit  que  rêver  un 
moment , & répondit  au  Roi  t « Il  faut,, 
Sire , vous  rendre  en  Caftille  le  plus 
promptement  que  vous  pourrez  votr0 
préCence  & vos  vertus  achèveront  d© 
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décider  le  foulevement  que  l’affe&ion 
qu’on  a pour  vous  a excité  en  votre 
abfence  : je  vous  y Cuivrai  de  près  , 
malgré  tous  les  empéchemens  humains  ; 
Dieu  feul  pourra  s’y  oppofer  ». 

Pendant  qu’ils  étoient  à difeourir , 
il  penfa  leur  arriver  un  terrible  malheur  t. 
le  Geôlier  fe  défia  que  ces  trois  Pèle- 
rins , qui  avoient  montré  tant  d’emprefi- 
Cernent  à voir  du  GueCclin  , & qui  te- 
noient  avec  lui  une  converCation  fi  vive , 
ne  fil  fient  des  gens  de  qualité  déguifés  , 
ou  des  elpions.  Il  en  parla  à fa  femme  , 
& lui  dit , que  la  fortune  leur  préfentoit 
une  belle  occafion , & qu’il  en  falloit 
profiter , en  avertifiànt  le  Prince  c!e' 
Galles  de  ce  qui  Ce  pafloit , & que  fi  la 
chofe  fe  trouvoit  vraie  , ils  auroient  in-, 
failliblement  une  récompenfe  propor- 
tionnée à un  fi  grand  fervice.  La  fèm-*-- 
ine-  plus  généreufe  que  fon  mari,  lui 
remontra  qu’il  établïfibit-lâ  fa  fortune 
fur  un  fondement  qui  n’étoit  ni  cer- 
tain , ni  vraifemblable  : que  fi  ces  Pèle- 
rins n’étoient  en  effet  que  ce  qu’ils  pa- 
roifibient,  ce  feroit  pour  lui  & pour 
elle  une-  honte  éternelle  d’avoir  tenté 
une  pareille  trahifon  , & que  tout  ce 
qui  leur  en  reviendroit  feroit  d’être  gé- 
néralement méprifés  ; ..  que  d’ailleurs 


du  Guefclin.  Liv.  IV.  iy 
rien  ne  prefloit  puifqu’ils  ne  fortiroient 
qu’après  leur  dîner  ; que  cependant, 
pour  ne  négliger  ni  leur  fortune , ni  le 
fervice  du  Prince , il  falloir  examiner 
de  prés  quelles  gens  ce  pouvoit  être , & 
qu’elle  verroit  bien  à leur  mine  & à 
leur  contenance,  ce  qu’ils  en  dévoient 
penfer.  Le  mari  approuva  le  projet,  & 
elle  feignit  d’aller  les  confidérer  ; mais 
en  entrant  dans  la  chambre  où  du  Guef- 
clin  étoit  avec  fes  quatre  convives , elle 
leur  raconta  ce  qui  venoit  de  fe  palTer 
entr’elle  & fon  mari , ce  qui  jetta  du 
Guefclin  & les  autres  dans  une  terri- 
ble confternation  , de  crainte  que  cet 
homme  n’allât  les  trahir  par  l’efpoir 
d’une  récompenfe.  Mais  elle  les  rafîiira 
en  difant  qu’elle  s’étoit  emparée  des 
clefs , & elle  les  lui  remit. 

Cependant  le  dîner  fut  fervi , & du 
Guefclin,  pour  avoir  toujours  • les  yeux 
fur  ce  dangereux  homme,  le  fit  relier 
â dîner  , lui  & fa  femme  avec  la  com- 
pagnie , & le  repas  fut  aulfi  gai  qu’il 
pouvoit  l’être.  Sur  la  fin  le  mari  quitte 
la  table  peut-être  à mauvais  delîein , 
cherche  les  clefs  des  portes  pour  for- 
tir,  & ne  les  trouvant  point,  il  appelle 
fa  femme  qui  feint  de  ne  favoir  pas  ou 
elle  les  a voit  mifes  ? ce  qui  le  fit  ea- 
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trer  en  mauvaife  humeur:  du  Guelclin 
entendant  leur  conteflation  , fort  de  la 
chambre  avec  un  gros  bâton  â la  main  y 
& fous  prétexte  de  la  brutalité  du  Geô- 
lier envers  fa  femme , il  lui  en  donne 
tant  de  coups , qu’il  ne  pouvoit  plus  fe 
remuer.  Enfuite  il  va  prendre  les  clefs , 
& fait  fortir  les  trois  Pèlerins  , qui  , 
bien  contens  d’en  avoir  été  quittes  pour 
la  peur  , partirent  bien  vite  de  Bor- 
deaux. D.  Henri  pour  reconnoître  le 
bon  fervice  du  Gentilhomme  , lui  donna 
de  quoi  payer  fa  rançon , fe  mettre  en 
' équipage  & l’aller  rejoindre. 

Cependant  il  y avoit  déjà  long-temps 
que  Bertrand  étoit  prifonnier,  & qu’on 
ne  parloit  point  de  le  mettre  à rançon  , 
& en  liberté.  Le  Confeil  d’Angleterre 
s’y  oppofoit  ouvertement , parce  qu’on 
le  regardoit  comme  capable  lui  feul  de 
déranger  les  projets  des  Anglois  ; on 
en  penfoit  autant  à Bordeaux  , & on 
craignoit  que  la  fortie  de  ce  grand  Ca- 
pitaine ne  donnât  un  nouveau  branle 
aux  affaires  ; ainfi  d’une  part  & de  l’au- 
tre , il  étoit  déterminé  qu’on  le  garde- 
roit.  « 

Une  aventure  fînguliere  en  ordonna 
autrement.  Le  Prince  de  Galles  étant 
un  j our  e converfation  avec  en  nom.- 
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bre  de  Seigneurs  de  fa  Cour , le  Sire 
d’Albret  lui  demanda  s’il  pourrait  fans 
le  fâcher  l’inftruire  d’un  bruit  qui  cou- 
rait, & auquel  des  ennemis  ou  gens 
mal  intentionnés  pourraient  donner 
quelqu’interprétation  au  préjudice  de  fa 
gloire  ; » Non-feulement , dit  le  Prince 
en  l’embrafïànt , vous  le  pouvez,  mais 
vous  m’obligerez  , & je  recevrai  cet 
avis  comme  une  marque  de  votre  atta- 
chement pour  moi  ».  D’Albret  raffuré 
par  ce  difcours  , & connoifTant  le  Prince 
capable  de  prendre  en  bonne  part  un  pa- 
reil avertiflèment , lui  dit  : « On  penfe 
dans  le  monde , Monfeigneur  , que  ce 
qui  vous  empêche  de  donner  â Bertrand 
fa  liberté , comme  vous  l’avez  donnée 
aux  autres  prifonniers  , c’eft  que  fa  va- 
leur vous  donne  de  la  jaloulîe , & më— 
me  que  vous. le  craignez.  Que  je  le 
crains , moi , reprit  le  Prince  avec  émo- 
tion î ah  I je  ne  crains  perfonne  > ùn  ne 
me  rend  pas  juftice  de  m’attribuer  de 
tels  fentimens  î je  vous  fuis  cependant 
obligé  , & vous  remercie  de  ce  que 
vous  venez  de  m’apprendre  ».  Enfuite 
après  avoir  un  peu  révé  ; pour  montrer , 
dit-il , que  l’on  fe  trompe  , & que  je 
ne  crains  point  du  Guefclin  , tout  brave 
qu’il  eft , je  vais  le  mettre  en  liherté 
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tout  à l’heure  ».  11  fit  appeller  un  de  fes 
Hérauts , & l’envoya  prendre  du  Guef- 
clin  dans  fa  prifon  pour  le  lui  amener  à 
l’inllant.  Pendant  que  le  Héraut  fût  de- 
hors , le  Prince  dit,  il  eft  vrai  que  Ber- 
trand eft  un  excellent  homme , & je 
donnerais  la  moitié  de  la  Guienne  pour 
l’acquérir  au  Roi  mon  pcre  ; maisjene 
porte  aucun  envie  â l’eftime  que  l’on 
a pour  lui , & je  le  crains  encore  moins , 
mais  fi  j’étois  capable  de  craindre  quel- 
qu’un , ce  ferait  peut-être  lui.  Sur  cela 
du  Guefclin  arriva,  mit  un  genou  en 
terre , & falua  le  Prince  très- profondé- 
ment : le  Prince  le  releva  avec  beau- 
coup de  bonté  , & lui  demanda  des  nou- 
velles de  fa  fanté  : par  ma  foi,  Mon- 
feigneur,  répondit  Bertrand,  je  .m’en- 
nuie bien  de  n’entendre  que  le  chant 
des  fouris  de  Bordeaux  , je  fouhaiterois 
bien  entendre  les  rofticmols  de  mon 

O 

pays.  11  faut  donc , repartit  le  Prince  , 
vous  en  procurer  la  fatisfaclion  : croi- 
riez-vous qu’on  débite  dans  le  monde 
que  je  vous  crains  ? Du  Guefclin  fit  au 
Prince  une  profonde  révérence, en  di- 
fant  : on  ne  peut  me  faire  plus  d’hon- 
neur que  de  dire  que  mon  épée  loit  re- 
doutable à un  Prince  qui  fe  fait  égale- 
ment craindre  & admirer  par-tout.  Oa 
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fe  trompe , Meffire  Bertrand  , reprit  le 
Prince , de  penfer  comme  cela , je  ne 
connois  pas  la  peur  : j’aime  & je  confi- 
dere  les  braves  hommes  ; mais  je  n’en 
appréhende  pas  un  feul , ainfi  je  vous 
mets  à rançon.  Du  Guefclin  le  remer- 
cia de  la  grâce  fju’il  lui  faifoit , & dit 
en  hauflant  la  voix  : « Je  ne  fuis  donc 
plus  prifonnicr , puifqu’il  ne  tient  plus 
qu’à  de  l’argent  ; je  n’héfite  point  à dé- 
clarer que  le  Roi  D.  Henri  peut  fe  re- 
garder dès  ce  moment  comme  Roi  de 
Caflille:  je  l’en  ferai  couronner  encore 
une  fois,  malgré  tous  ceux  qui  voudront 
s’y  oppofer  : je  le  jure  & y engage  mon 
honneur  en  préfence  de  vous , Monfei- 
gneur  , & de  tous  les  Chevaliers  qui 
m’entendent  ».  Cette  parole  étonna  toute 
la  compagnie , & parut  bien  fiere  : le 
Prince  la  releva , en  difant  que  cela  ne 
feroit  pas  fi  aifé  qu’il  fe  l’imaginoit. 
» Je  fais  bien  ce  que  je  dis , reprit  Ber- 
trand , & j’ofe  vous  demander , Mon- 
feigneur  , s’il  n’eft  pas  vrai  que  vous 
vous  reprochez  d’avoir  donné  du  fecours 
à un  homme  ajiffi  méchant  que  D.  Pe- 
dre  , & qui  a payé  vos  bienfaits  de  per- 
fidies. Aufli  quand  vous  prîtes  la  peine 
d’aller  en  Efpagne , perfonne  ne  put 
comprendre  que  vous  eufîiez  pris  les  ai> 
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mes  pour  un  homme  que  vous  en  con- 
noifliez  fi  indigne , & que  vous  donnaf- 
fiez  votre  protedion  au  meurtrier  d’une 
Reine  auffi  refpedable  qu’étoit  la  Reine 
Ta  femme,  votre  parente  du  meilleur 
côté , puifqu’elle  fortoit  du  fang  des 
Rois  de  France  , le  plus  noble  qui  foit 
fur  la  terre.  Au  refte , Monfeigneur  , 
je  naurois  point  dû  être  retenu  dans 
vos  prifons  , je  ne  vous  ai  point  fait  la 
guerre , j’ai  fervi  D.  Henri  contre  D. 
Pedre  , comme  a fait  Hüe  de  Caure- 
îée  , & un  allez  bon  nombre  de  vos 
fujets,  avant  que  vous  les  eufliez  rap- 
pel lés.  Il  n’y  eut  jamais  de  querelle  plus 
jufte  que  celle  que  nous  avons  foute- 
nue , & je  n’ai  pas  eu  deflein  de  rien 
faire  contre  vos  intérêts  perfonnels. 
Quoiqu’il  en  foit  de  ma  rançon  , fai- 
tes-moi la  grâce  de  vous  en  expliquer  , 
& je  fuis  prêt  à la  payer  : mais  je  vous 
fupplie  de  faire  attention  que  je  fuis 
un  pauvre  Chevalier , qui  n’ai  de  bien 
que  ce  que  j’ai  'pu  gagner  dans  le  mé- 
tier des  armes  ». 


Le  Prince  lui  répondit , Me/fire  Ber- 
trand , vous  êtes  le  maître  qu’il  ne  vous 
en  coûte  rien  pour  votre  rançon , je  me 


contente  de  votre  parole  que  vous  ne 


porterez  jamais  les  armes  contre  le  Roi 
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mon  pere  & contre  moi.  Du  Guefclin 
fe  crut  prefque  offenfé  de  la  propor- 
tion. Eh  ! quoi  ! Monfeigneur,  répon- 
dit-il , avec  vivacité , eft-il  poflible  qu’un 
Prince  fi  vaillant , & le  plus  honnête 
homme  du  monde,  me  fafie  une  con- 
dition aufli  contraire  à-  mon  devoir  ? 
J’aimerois  mieux  mourir  que  de  vous 
donner  une  parole  qui  me  deshonore- 
roit  pour  toute  ma  vie.  Hé  bien  donc , 
reprit  le  Prince  Anglois , je  vous  quitte 
de  votre  rançon  pour  ce  que  vous  vou- 
drez , & ne  veux  de  votre  argent  que 
par  formalité  : vous  êtes  un  homme  de 
mérite , & je  ne  vous  taxe  qu’à  cent 
francs  , & encore  moins  fi  vous  voulez , 
décidez-en  vous-même.  Du  Guefclin 
crut  que  le  Prince  fe  divêrtifloit  pour 
voir  ce  qu’il  diroit , & que  les  Anglois 
auroient  voulu  lui  voir  faire  une  baf- 
feffe  , pour  avoir  occafion  de  l’eftimer 
moins  : il  répondit  au  Prince  qu’il  ne  fe- 
roit  pas  raifonnable  qu’on  lui  fît  une 
compofition  fi  difproportionnée  , & 

qu’un  homme  qui  avoit  f comme  lui  , 
commandé  des  armées  Royales  avec 
honneur , fut  rançonné  comme  un  fol- 
dat  ; & qu’il  s’ellimoit  allez  pour  croire 
devoir  payer  cent  mille  florins  d’or. 
Comment , s’écria  le  Prince , cent  mille 
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florins  d’or  : c’efl  trop , & je  n’en  veux 
pas  tant.  En  ce  cas-là , reprit  du  Guef- 
clin , voici  mon  dernier  mot  ; je  me 
taxe  ù foixante-dix  mille , je  n’en  rabat- 
trai pas  une  obole.  Le  Prince  admirant 
le  grand  cœur  & le  bon  fens  de  du  Guef- 
clin , lui  demanda  où  il  prendroit  une 
fi  grofle  fomme,  s’il  étoit  vrai  qu’il  fut 
un  fi  pauvre  Chevalier.  J’ai  des  amis , 
répondit  Bertrand  , & les  Rois  de  France 
& de  Cafiillc  ne  me  laifieront  pas  en 
arriéré  pour  fi  peu  de  chofe  ; il  y a en 
Bretagne  cent  Chevaliers  qui  vendront 
leurs  terres  pour  m’acquitter , & enfin  les 
femmes  de  France  fileront  allez  dans  un 
an  pour  faire  ma  fomme.  Mais  tel  porte 
fa  Tsourfe  A,  fa  ceinture , qui  ne  fait  pas 
que  fon  argent  fervira  pour  ma  rançon. 

Après  tous  ces  difeours , le  Prince  fit 
apporter  du  vin  , & but  avec  du  Guef- 
clin  pour  lui  donner  avant  fon  départ 
une  dernière  marque  de  fon  eflime& 
de  fon  amitié  , & lui  dit  : vous  voilà 
libre , vous  pouvez  déformais  aller  où 
il  vous  plaira  chercher  votre  fomme. 
Chandos  & de  Caurelée  lui  offrirent 
leurs  bourfes  , il  prit  d’eux  feulement 
de  quoi  payer  ce  qu’il  pouvoir  devoir 
dans  Bordeaux  & pour  la  route  qu’il 
avoit  à faire. 
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Le  bruit  fut  bientôt  répandu  dans  la 
ville  que  du  Guéfclin  -était  libre  ; le  peu- 
ple fortit  aufïi-tôt  en  foule  des  maifons  , 
& emplit  la  rue  qui  étoit  vis-à-vis  le  Pa- 
lais du  Prince  de  Galles , lequel  voyant 
cet  empreflement  du  public,  obligea  du 
Guéfclin  de  fe  montrer  par  les  fenêtres. 
La  Princeflè  de  Galles  éîoit  alors  à An- 
goulcme  où  elle  apprit  cette  nouvelle  ; 
elle  écrivit  à fon  mari  qu’elle  le  prioit 
de  ne  pas  laifTer  partir  Bertrand  qu’elle 
ne  fût  arrivée  à Bordeaux  : fi-tôt  qu’elle 
y fut , on  lui  préfenta  une  quantité  de 
badins  de  confitures  de  la  part  de  la 
ville  , avec  une  provifion  des  meilleurs 
vins  de  toute  la  Gafcogne,  fuivant  l’u- 
fage.  Avant  que  de  toucher  à rien  , elle 
demanda  fi  on  avoit  fait  la  même  ci- 
vilité à du  Guéfclin  : on  lui  répondit 
que  la  ville  l’avoit  fait  feulement  com- 
plimenter • aufii-tôt  elle  ordonna  que 
tout  ce  qui  venoit  de  lui  être  préfenté 
lut  porté  de  fa  part  au  logis  de  Ber- 
trand avec  défenfe  que  perfonne  en  re- 
tînt la  moindre  chofe  , & elle  chargea 
encore  l’Officier  qui  devoir  lui  remet- 
tre le  préfent , de  lui  dire  de  fa  part , 
qu’elle  l’attendoit  le  lendemain  pour 
dinet  avec  elle.  Du  Guéfclin  fc  trouva 
tres-honoré  d’une  pareille  invitation  , 
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Ja  reçut  avec  refped  , & promit  de 
n’y  pas  manquer, . 

Le  lendemain  il  fe  rendit  au  Palais  à 
midi , & le  trouva  plein  de  monde , & 
iur-tout  de  la  première  Noblefle  de  la 
Guienne , qui  s’y  étoit  rendue  pour  la 
voir.  La  Princeflè  lui  fit  l’accueil  qu’elle 
auroit  pu  faire  à un  grand  Prince , lui 
donna  des  témoignages  extraordinaires 
de  fon  eftime  , & elle  le  força  de  dîner 
à fa  table,  malgré  toutes  les  difficultés 
que  le  refped  l’obligea  de  faire.  Après 
le  dîner  , elle  lui  témoigna  fa  furprife 
de  la  fomme  exceflive  à laquelle  il  s’&- 
toit  lui-même  taxé  pour  fa  rançon , qu’elle 
étoit  réfoîue  à lui  faire  un  préfentde 
trente  mille  florins  d’or  pour  contribuer 
au  paiement , & qu’elle  vouloit  qu’il  les 
acceptât.  Du  Guefclin  fe  jetta  aux  ge- 
noux de  la  Princeflè  , & lui  dit  : Ma- 
dame , j’ai  toujours  crû  jufqu’ici  être  le 
plus  laid  Chevalier  qu’il  y eût  en  Fran- 
ce , mais  je  commence  à avoir  meilleure 
opinion  de  ma  perfonne,  puifque  les 
Dames  me  font  des  préfèns  de  fi  grande 
conféquence  : je  n’en  puis  refufer  un  qui 
me  vient  de  la  plus  belle  & la  plus  il- 
luftremain  du  monde,  je  l’accepte  avec 
tout  le  refped  & la  reconnoiflàncô  dont 
je  fuis  capable.  La  Princefle  le  retint 

jufqu’au 
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jrtfqu’au  foir  à converfèr  enfembîe , & 
quand  il  eut  pris  congé  d’elle  , & qu’il 
rentra  chez  lui , il  trouva  que  les  trente 
mille  florins  y étoient  déjà , & que  les 
t réforiers  de  -la  Princeflè  les  y avoient 
portés, 

L’ufage  qu’il  fit  de  cette  fomme  ne  fut 
pas  de  la  donner  en  dédu&ion  de  fa  ran- 
çon ; il  commença  par  rendre  à Chan- 
dos  & Caurélée  ce  qii’il  avoit  emprunté 
d’eux,  enfuite  il  prit  ce  qu’il  lui  falloit 
pour  fon  voyage  , & employa  tout  le 
rëfte  à délivrer  les  foîdats  Bretons  pri- 
fonniers  à Bordeaux.  Le  Prince  de  Gal- 
les voulut  faire  à Bertrand  le  même 
honneur  que  la  Princefle  lui  avoit  fait , 
& lui  donner  à dîner  ; il  accompagna  le 
repas  de  tous  les  plaifirs  qui  pouvoient 
fe  donner  en  ce  temps  là , & la  fête 
dura  tout  le  jour.  A l’exemple  du  Prin- 
ce , Chandos , Caurelée  & plufieurs  au- 
tres des  premiers  Seigneurs  de  la  Cour 
le  régalèrent  l’un  après  l’autre  , après 
quoi  il  quitta  Bordeaux , laiflànt  à tout 
le  monde  la  plus  haute  idée  de  fa  per- 
fonne. 

En  fortant  de  la  ville , il  fut  rencon» 
-tré  par  un  pauvre  Gentilhommes  Breton 
à pied  : Bertrand  le  reconnut  pour  l’a- 
voir vu  fervir  en  France  & en  Efpagne  , 
Tome  II.  B 
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& lui  demanda  ce  qu’il  faifoit  , & d’où 
il  venoit  : Monfeigneur  , lui  repondit- 
il  , je  vous  croyois  encore  prifonnier  , 

& je  me  confolois  de  l’être  moi-même  , 
pendant  que  vous  étiez  hors  d’état  de 
commander  ;*  mais  aujourd’hui  que  je 
vous  vois  libre  , je  fuis  au  défefpoir 
de  retourner  me  conftituer  prifonnier  : 
je  reviens  de  Bretagne  , où  j’étois  allé  ,, 
pour  faire  l’argent  de  ma  rançon  , je 
n’ai  pu  y parvenir  , & je  retourne  me 
remettre  aux  Anglois.  Hé  , dit  Ber- 
trand , combien  vous  faut-il  pour  payer 
votre  rançon  ? Cent  francs  , répondit 
le  Breton.  Vous  vous  mécomptez  , dit 
du  Guefclin  , il  vous  faut  le  double  , 
fçavoir  , cent  francs  pour  votre  rançon  , 
cinquante  pour  avoir  un  cheval , & au- 
tant pour  vous  mettre  en  équipage.  Il 
commanda  à celui  qui  portoit  fon  ar- 
gent de  donner  deux  cens  francs  à ce 
pauvre  Gentilhomme  , qui  lui  fit  des 
remercimens  à proportion  du  bienfait , 

. & lui  jura  que  dès  qu’il  auroit  nou- 

velle de  fa  première  marche,  il  le  join- 
droit  , en  état  de  le  fuivre  par-tout. 

Du  Guefclin,  en  quittant  Bordeaux, 
avoir  dirigé  fa  route  vers  le  Languedoc  , 
pour  y voir  le  Duc  d’ Anjou , frere  du  • 
Roi , avant  que  -de  fe  rendre  à Paris  & 
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en  Bretagne  : il  apprit  en  chemin  que 
, ce  Prince  étoit  alors  en  Provence  à faire 
la  guerre  contre  la  Reine  Jeanne  de  Na- 
ples , Comteflè  de  Provence  , & qu’il 
étoit  a&uellement  occupé  au  fiege  de  , 
Tarafcon  (1).  II  fe  rendit  en  diligence 
auprès  de  lui  pour  avoir  fa  part  à la 
prife  de  cette  place.  Le  Duc  d’Anjou  , 
qui  l’honoroit  d’une  amitié  & d’une  e£- 
time  particulière  , court  au-devant  de 
lui  l’embraflè  & dit:  voici  un  moment 
que  j’ai  long-temps  fouhaité , & je  jouis 
du  plaifir  de  revoir  l’incomparable  Ber- 
trand couronné  de  mille  nouveaux  lau- 
riers. Du  Guefclin  lui  répondit  : » Vous 
voyez  à vos  pieds , Monfeigneur  y un 

Ï>rifonnier  qui  va  chercher  fa  liberté  dans 
a bourfe  de  fes  ami$  ; j’ai  fçu  que  vous 
alfiégiez  Tarafcon  & je  fui  accouru 
pour  vous  y fervir  : & fi  je  n’ai  pas  en- 
core la  liberté  de  m’armer  , du  moins 
ai-je  deux  poings  dont  je  ferai  ufage  ». 
Le  Duc  d’Anjou  lui  répondit , que  fa 


(î)  LesF.crivains  ne  s’expliquent  point  fur 
lefujet  de cetteguerre;  ilya  apparence  qu’elle 
étoit  une  fuite  de  celle  que  cette  Reineavdit 
avec  le  Roi  d’Aragon  , ou  peut-être  à caule  de 
Beaucaire  , dont  Tarafcon  commande  le  com- 
merce par  le  Rhône , qui  fépare  ces  deiix  pla- 
ces. 
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rançon  feroit  payée , mais  qu'en  atten- 
dant il  eftimoit  fa  préfence  au  prix  d’une 
armée  entière  ; que  le  courage  de  fes 
troupes  en  alloit  redoubler , & celui  des 
affiigés  s’affoiblir , au  point  d’être  for- 
cés de  fe  rendre. 

Du  Guefclin  ne  fe  donna  que  le  temps 
d’embrafler  les  amis  qu’il  avoit  dans 
l’armée  du  Prince  , & de  recevoir  les 
témoignages  de  la  joie  que  fon  arrivée 
y avoit  répandue  : enfuite  il  appella 
lin  Héraut  avec  lequel  il  alla  feul  juf- 
qu’aux  barrières  des  portes  de  la  ville. 
Il  fit  appeller  l’Officier  qui  étoit  degar-' 
de  y lui  dit  qu’il  vouloit  parler  au  Gou- 
verneur , & fe  fit  annoncer  par  fon  nom. 
Le  Gouverneur , au  nom  de  du  Guef- 
clin , vint  à Pinftant,  accompagné  des 
principaux  Officiers  & des  plus  notables 
liabitans  ; ils  fortirent  tous  fur  le  pont , 
prièrent  du  Guefclin  d’entrer  dans  leur 
ville,  pour  qu’ils  euffent  l’honneur  de 
le  recevoir  avec  tout  le  refpeét  dû  au 
plus  grand  Capitaine  du  monde.  Il  les 
remercia  de  leur  civilité , & leur  dit  : 
t>  Je  ne  viens  point  à vous  comme  un 
ennemi , vous  me  voyez  même  fans  ar- 
mes ( il  n’avoit  effectivement  point 
d’épée , mais  feulement  une  baguette  à 
la  main  ) j ainfi  vous  pouvez  juger  de 
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mes  intentions  : je  ne  viens  que  pour 
vous  conjurer  de  ne  pas  vous  opiniâ- 
trer  dans  une  réfiftance  qui  feroit  inu- 
tile, & où  vous  rifqueriez  trop.  Je  vous 
confeille  de  profiter  de  la  bonne  dif- 
pofition  où  eft  le  Duc  d’Anjou  de  vous 
recevoir  à compofition  , & de  ne  pas 
lui  donner  le  temps  d’en  changer.  Je 
vous  avertis  encore  que  l’armée  du  Prin- 
ce vient  d’être  rafraîchie  par  un  ren- 
fort de  deux  mille  Bretons , conduits 
par  mon  frere  Olivier  du  Guefclin  , & 
par  le  Seigneur  de  Mauny.  Ces  troupes 
fraîches  font  impatientes  de  vous  don- 
ner l’aflaut  : on  attend  encore  à tout 
moment  toutes  les  forces  du  Langue- 
doc : c’eft  à ma  priere  que  le  Prince  a 
différé  l’affaut  d’un  jour:  mais  fi  vous 
refufez  de  vous  rendre  , attendez-vous 
que  certainement  votre  ville  fera  atta- 
quée demain  de  toutes  parts , & vous  , 
vos  familles  , & vos  biens,  ferez  ex- 
pofés  à la  fureur  du  foldat  vi&orieux. 
Quant  à moi , qui  fuis  venu  à vous  en 
qualité  d’ami , je  cefferai  de  l’être , & 
deviendrai  votre  ennemi  fi  vous  perfif- 
tez  à vous  défendre  ». 

Le  gouverneur  lui  répondit  três-fage- 
ment,  lui  expofales  raifons  qu’il  avoit 
de  tenir  encore  , lui  rendit  compte  au 
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■vrai  de  l’état  de  la  ville , & lui  dit  : je 
m’en  rapporte  à vous , Meflire  Bertrand , 
eonfeillez-moi  fur  votre  honneur  ce  que 
vous  feriez  fi  vous  étiez  â ma  place.  Du 
Guefclin  lui  fit  connoître  qu’il  étoit  ab- 
fblument  dans  la  nécefiité  de  fe  rendre  , 
tant  par  fa  fituation  , que  par  les  forces 
de  l’armée  du  Prince.  Le  Gouverneur  en 
convint  , & demanda  jufqu’au  lende- 
main matin  pour  en  délibérer  avec  fon 
Confeiî , & du  Guefclin  le  lui  accorda  ; 
enfuite  ils  prirent  congé  l’un  de  l’autre 
avec  de  grandes  marques  d’cftime  réci- 
proque. 

Les  afliégés  s’aflèmblerent , & les  avis 
furent  fort  partagés  dans  leur  Confeil  ; 
mais  enfin  on  fe  décida  pour  venir  pré- 
fenter  les  clefs  au  Duc  d’Anjou.  Cette 
réfolution  prife,  les  quatre  principaux 
habitans  fortirent,  & ayant  été  intro- 
duits dans  la  tente  du  Prince  , qu’ils 
trouvèrent  environné  d’un  grand  nom- 
bre de  Seigneurs , ils  fe  jetterent  à fes 
pieds , lui  dirent  qu’ils  venoient  lui  pré- 
fenter  les  clefs  d’une  ville  qui  fe  faifoit 
honneur  de  devenir  Françoife , puifque 
c’étoit  â fes  armes  qu’elle  fe  foumettoit  ; 
qu’ils  s’abandonnoient  entièrement  à fa 
clémence , efpérant  qu’il  leur  pardonne- 
roit , & qu’il  les  traiteroit  comme  des 
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gens  qui  ne  s’étoient  pas  défendus  com- 
me ennemis  , mais  par  devoir  , & par 
la  fidélité  qu’ils  dévoient  à leur  Souve- 
• raine. 

Lé  Duc  fut  quelque  temps  fans  ré- 
pondre , & même  il  leur  jettoit  des  ré- 
gards  de  colere  : mais  du  Guefclin  s’en 
apperçût , & comme  il  étoit  plein  d’hu- 
manité , fur-tout  envers  les  ennemis  qui 
fe  foumettoient , il  prit  la  parole  & lui 
demanda  grâce  pour  eux  , le  priant  d’a- 
voir égard  à cette  quantité  de  femmes  , 
d’enfans  & d’autres  perfonnes  innocen- 
tes qui  étoient  dans  la  ville.  A cela  le 
Duc  un  peu  radouci , lui  répondit  : Mef- 
fire  Bertrand  , je  vous  les  donne , dif- 
pofez-en  comme  vous  voudrez  , aufTi 
font-ils  votre  conquête  plutôt  que  la 
mienne.  Alors  les  clefs  furent  rendues , 
& du  Guefclin  prit,  les  enfeignes  du 
Duc  , alla  lui-même  les  placer  fur  la 
principale  porte , & laifïa  des  foldats 
pour  les  garder. 

Le  prince  s’y  tranfporta  dans  le  mê- 
me jour.  Il  trouva  les  femmes  à genoux 
dans  les  rues , qui  les  cheveux  épars  lui 
crioient  miféricorde  : il  en  fi.it  touché , 
& leur  dit  : raffurez-vous , tout  eft  par- 
donné ; mais  remerciez-en  Meflire  Ber- 
trand du  Guefclin , .qui  incline  toujours 
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pour  la  douceur.  C’eft  ainfi  que  le  Duc  , 
d’Anjou  fe  vit  maître  de  Tarafcon  qu’un, 
geand  nombre  de  foldats  n’avoitpu  ré- 
duire , & que  du  Guefclin  feul  & défar*- 
mé  avoit  obligé  de  capituler,  fans  pref- 
que  d’autre  violence  que  la  gloire  que 
fon  nom  portoit  avec  lui. 

Après  ce  léger  exploit , il  prit  «ongé 
du  Duc , qui  lui  témoigna  fa  fatisfac- 
tion  du  fervice  qu’il  venoit  de  lui  ren- 
dre, & lui  fit  préfent  de  trente  mille 
florins  d’or  , pour  contribuer  au.  paie- 
ment de  fa  rançon.  Bertrand  les  ao- 
. cepta  avec  de  grands  témoignages  de 
reconnoiflance  , & ayant  pris  des  quar- 
tiers pour  fes  deux  mille  Bretons , & 
leur  ayant  enjoient  de  fe  tenir  prêts  pour 
l’accompagner  en 
prit  fa  route  par 

l’honneur  de  voir  le  Pape , & accompa»- 
gné  de  quelques-uns  de  fes  amis , con- 
tinua fa  route  pour  fe  rendre  à Paris  au- 
près du  Roi. 

Dans  les  premiers  jours  de  fa  marche,, 
il  lui  arriva  une  aventure  où  il  eut  oc- 
cafion  de  fignaler  fon  caradere  généreux. 
Dix  Gentilhommes  Bretons , faits  pri— 
fonniers  comme  lui  à Navarret  , s’en 
retournoient  de  Bordeaux  en  Bretagne  ,. 
fur  leur  parole  \ pour  y aller  cherchée 


Elpagne  , il  partit  & 
Avignon  , ou  il  eut 
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l’argent  de  leur  rançon  : ils  entrèrent 
dans  une  Auberge  de  la  route  , & 

mirent  leurs  chevaux  à l’écurie.  Leur 
équipage  faifoit  pitié  , quelques-uns 
éroient  â pied , les  autres  mal  montés , 
leurs  habits  de  vrais  haillons  , & , ce 
qu’il  y avoit  de  plus  fâcheux,  ils  étoient 
fans  argent.  Le  maître  de  la  mai- 
fon  les  voyant  en  fi  mauvais  état  , 
leur  demanda  qui  payeroit  la  dépende 
qu’ils  alloient  faire;  ne  vous  inquiétez 
pas , leur  dirent-ils , nous  fournies  bons 
pour  vous  payer  ; nous  venons  de  Bor- 
deaux , où  nous  avons  été  mis  à rançon  , V 
ayant  été  faits  prifonniers  avec  le  fameux 
du  Guefclin  à la  bataille  de  Navarret , 
& nous  allons  fur  notre  parole  chercher 
de  l’argent  dans  notrepays.  Nous  fçavons 
feulement  que  du  Guefclin  eft  en  liberté 
depuis  quelques  jours  à la  même  condi- 
tion que  nous  , & notre  intention  eft  de 
le  joindre  où  nous  pourrons  pour  le  fui- 
vre  par-tout.  L’Hôte  qui  avoit  été  hom- 
me de  guerre,  les  reconnut  à leur  ac- 
cent , leur  demanda  avec  empreftement 
des  nouvelles  de  du  Guefclin  , & de  fes 
aventures , & fe  fit  raconter  les  belles 
a&ions  qu’il  avoit,  faites  en  Efpagne  y 
dont  il  fut  fi  charmé  , qu’il  leur  dit , puifc 
que  vous  avez  combattu  fous  un  fi  grand 
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Capitaine  & que  vous  êtes  Bretons  com- 
me lui , foyez  les  bien  venus , je  vais  vous 
traiter  comme  des  amis , & comme  je 
recevrois  mes  propres  enfans , & tout 
de  fuite  ordonna  que  l’on  préparât  un 
bon  repas.  A peine  y avoit-il  une  de- 
mi-heure que  ces  dix  Gentilshommes 
étoient  dans  l’Auberge,  que  du  Guef- 
clin  y entra  : dés  qu’ils  fçurent  que  c’é- 
toit  lui  , ils  coururent  lui  rendre  leurs 
devoirs  & fe  faire  reconnoître  , & lui 
rendirent  compte  du  bon  accueil  que 
l’Hôte  leur  avoit  fait  pour  l’amour  de 
lui.  Du  Gucfclin  prit  fa  place  à leur  ta- 
ble au  milieu  d’eux,  avec  fts  amis,  & 
les  fit  tous  dîner  avec  lui  : ces  pauvres 
Gentilshommes  vouloient  s’en  exeufer 
par  refped  , & par  la  difproporrien 
qu’il  y avoit  entre  eux  & un  homme  de 
fon  rang  & de  fa  dignité,  mais  il  les 
contraignit  de  fe  mettre  à table.  Quand 
le  repas  fut  fini , il  s’informa  d’eux  à 
c-uoi  montoient  leurs  rançons  ; ils  ré- 
pondirent qu’ils  avoient  compofé  pour 
tous  , & s’étoient  engagés  les  uns  pour 
les  autres  à quatre  mille  francs:  il  faut 
bien  , dit-il , les  trouver , & encore  au- 
tant , favoir , deux  mille  pour  vos  ar- 
mes, mille  pour  votre  voyage  , & mille 
pour  l’honête  homme  qui  vous  a fi  bien 
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reçus  à ma  confidération.  Ce  qu’il  fit 
exécuter  à l’inflant  par  fbn  Tréforier  ; 
enfuite  de  quoi  ils  fe  féparereut  après  que 
les  Gentilshommes  fe  furent  acquittés 
de  leurs  a&ions  de  grâces  pour  un  bien- 
fait fi  confidérable  & qui  leur  étoit 
venu  aufli  à propos.  Ils  s’habillèrent , fe 
remirent  en-  bon  équipage  & retournè- 
rent à Bordeaux  porter  l’argent  de  leurs 
rançons  ; cette  heureufe  aventure  leur 
en  ocafionna  une  autre  fort  plaifante. 

Celui  qui  les  avoir  pris  , & à qui  ils 
portèrent  l’argent  , les  voyant  revenir 
fi-tôt , fi  bien  équipés  & fi  bien  vêtus , 
s’imagina  qu’ils  avoient  dévalifé  quel- 
ques Marchands  fur  le  grand  chemin  , 
éc  les  dénonça  au  Sénéchal  de  Bordeaux , 
qui  les  fit  mettre  en  prifon  & les  in- 
terrogea féparément  : toutes  leurs  répon- 
fes  fe  trouvèrent  uniformes  ; ils  lui  ap- 
prirent la  rencontre  qu’ils  avoient  faite 
de  du  Guefclin  , & tout  le  refte.  Il  n’en 
fallut  pas  davantage  pour  les  faire  élar- 
gir. Au  nom  de  du  .Guefclin  , perfonne 
ne  douta  de  la  vérité  d’un  fi  beau  trait 
de  fa  générofité.  Le  Prince  de  Galles 
en  fut  informé  , & s’écria  , en  vérité  ce 
du  Guefclin  eft  un  excellent  Chevalier 
en  tout  ce  qu’il  fait  : & s’il  continue  , 
jamais  homme  n’aura  fait  une  fi  belle 
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carrière  que  lui  , & Dieu  nous  garde 
nous-même  de  regretter  un  jour  de  ne 
l'avoir  pas  retenu.  Chandos  qui  étoir 
Gouverneur  de  Nyort , fçut  qu’il  de- 
voit  paflèr  par  cette  ville , s’y  rendit 
en  diligence  pour  l’y  recevoir  , & lui  fit 
rendre  autant  d’honneur  qu’il  auroit  pu 
faire.au  Roi  d’Angleterre  lui-même  : il 
le  conduifit  & le  traita  jufques  dans  Poi- 
tiers , où  le  Gouverneur , par  ordre  du 
Prince  de  Galles , le  reçut  avec  tous  les 
honneurs  poflibles,  & Raccompagna  juf- 
qu’à  Tours  où  il  y avoit  ordre  du  Roi 
de  France  de  lui  faire  une  pareille  ré- 
ception : le  même  ordre  étoit  donné  fur 
toute  fa  route à Amboife , Blois  & 
Orléans.  Enfin  il  arriva  à Paris , & des- 
cendit au  Palais  des  Tournelles  où  le 
Roi  étoit  logé , & dont  il  fut  reçu  avec 
des  témoignages  de  joie  , d’ejftime  fc 
d’amitié  inexprimables. 

Après  avoir  pâlie  huit  ou  dix  jours  au- 
près du  Roi,  Sa  Majefté  lui  donna  congé 
d’aller  en  Bretagne^  avec  fa  parole  Roya- 
le de  ne  pas  manquer  une  feule,  occanon 
de  lui  donner  des  marques  de  fon  eftj- 
me , & du  cas  qu’il  faifoit  de  fon  mé- 
rite & de  fa  valeur.  Sur  cela  du  Guef- 
clin  renouvella  au  Roi  les  afiurances  de 
fa  fidélité  , le  Roi  lui  répartit  : je  feroâs 
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injufte  fi  j’en  doutois , ' je  fuis  même 
très-affuré  que  par-tout  où  vous  vous 
trouverez  , vous  quitterez  tout  pour  mon 
fervice  , fi  j’ai  befoin  de  votre  épée.  Du 
Guefclin  lui  en  fit  ferment , & que  rien 
ne  feroit  capable  de  le  retenir  ailleurs. 
Enfin  comblé  des  bontés  de  fon  Prince 
& de  l’affeéfion  de  toute  la  Cour , il  prit 
le  chemin  de  Bretagne. 

Il  envoya  devant  lui  un  de  fes  Officiers 
trouver  de  fa  part  le  Duc  (i)  â Nantes  , 
fans  doute  pour  favoir  s’il  ne  trouve- 
roit  pas  mauvais  qu’il  entrât  dans  la  Pro- 
vince , & pour  lui  préfenter  fes  refpe&s. 
Le  Duc  , qui  étoit  plein  d’honneur  & de 
cœur,  reçut  le  Gentilhomme  de  du  Guef- 
clin trés-gracieufement , & le  chargea 
de  dire  à fon  Maître , que  non-feulement 
il  pouvoir  paflèr  & réfider  par  toutes  les 
terres  de  fon  obéifTance  , mais  qu’il  fe- 
roit lui-même  fort  aife  de  voir  un 
homme  qui  étoit  l’honneur  de  la  Bre- 
tagne & de  toute  la  Chrétienté , qu’ainfi 
il  feroit  le  bien-venu  par-tout.  Ber- 
trand prit  fa  route  par  Craon  & Ren- 
nes , & fe  rendit  à la  Roche  d’Airien. 


(i)  C’étoif  Jean  , Comte  de  Monfort , con- 
tre lequel,  8c  contre  fon  pere,  Bertrand  avoitfi. 
long-temps  porté  Les  aunes , comme  on  l’a  yu.. 
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où  étoit  fa  femme,  & dont  le  nouveau 
Duc  Jean  le  Conquérant  avoit  con- 
firmé à du  Guefclin  le  don  que  Charles 
de  Blois  lui  avoit  fait  de  l’ufufruit.  Là  , 
il  reçut  les  vifites  de  tout  ce  que  la  Brer 
tagne  avoit  de  plus  haute  Noblefïe  : le 
Vicomte  de  Rohan  , ls  Seigneur  de 
Craon , Raoul  de  Tréal , Evêque  de  Ren- 
nes , Jean  de  Laval , les  Sires  de  Beau- 
manoir  , de  Coëtquen  , de  Montbour- 
cher,  de  Dînant,  de  la  Beilliere,  de 
Quitté,  & tous  les  autres  Seigneurs  de 
Bretagne  , d’Anjou  & du  Maine , s’y 
Tendirent  avec  emprefiement , ainfi  que 
pîufiei^f-s  de  la  bafïè  Normandie. 

De  ion  premier  voyage  en  Efpagne,  il 
avoit  rapporté  une  fomme  de  cent  mille 
livres , qu’il  avoit  mife  en  dépôt  à l’Ab- 
baye du  Mont  Saint  Michel.  De  retour 
de  Bordeaux , & voulant  payer  fa  ran- 
çon , il  parla  de  cet  argent!  Typhanie 
Raguenel  fa  femme  , & lui  dit  qu’il  vou- 
loir le  retirer  pour  en  payer  une  partie  , 
afin  de  n’être  à charge  que  pour  le  fur- 
plus  à fes  amis , de  qui  il  feroit  forçé 
de  l’emprunter.  Elle  lui  répondit  qu’il 
ne  faîloit  plus  compter  ni  fur  fon  argent 
d’Efpagne  , ni  fur  les  revenus  de  fes 
terres  de  Longueville , de  Pontorfon , 
Provence } h Guerche } la  Roche  d’Ai- 
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rien  , & autres  , non  plus  que  fur  la 
vaiflelle  , & fur  fes  pierreries  , bagues 
& bijoux  à elle-même  : » J’ai , dit-ei  le  , 
employé  ou  engagé  tout  cela  pour  te- 
courir  les  pauvres  Gentilshommes  qui 
ont  fervi  fous  vous  , en  payant  la  ran- 
çon des  uns,  remettant  d’autres  en 
équipages  , récompenfant  les  autres  , 
enfin  en  vous  acquérant  le  plus  de  braves 
gens  que  j’ai  pu  ».  Du  Guefclin^  Pem- 
brafTa  tendrement  , & lui  dit^  quelle 
avoit  encore  mieux  fait  qu’elie  ne 
croyoit  , & que  c’étoit  véritablement 
bien  ménager  & bien  employer  l’argent , 
& s’enrichir  réellement  que  dy  n avoir 
fait  un  ufage  fi  judicieux  , puifque  l’ac- 
quifition  d’un  vaillant  homme  étoit  pré- 
férable à celle  d’une  Seigneurie  , & qu  un 
bon  foldat  valoit  mieux  qu’un  tréfor ; 
& il  ajouta  : » Ce  que  vous  avez  lait-la  , 
me  procurera  non-feulemeut  plus  de  gloi- 
re par  la  valeur  des  braves  gens  que  vous 
m’avez  attachés , mais  j’efpere  que  j en 
acquérerai  beaucoup  plus  de  biens  que 
vous  n’en  avez  employé.  Les  Seigneurs 
qui  étoient  alors  , comme  nous  avons 
dit , én  grand  nombre  a la  Hoche  d Ai- 
• rien , inftruits  de  lagénérofité  de  la  Dame 
du  Guefclin  , convinrent  enfemble  d’a- 
vancer à leur  atni  la  fomme  dont  il  avoit 
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befoin  pour  payer  fa  liberté  , & l’exé- 
çuterent  en  très-peu  de  jours  : le  Comte 
de  Laval  feul  lui  prêta  quarante  mille 
livres,  les  autres  chacun  félon  fes  forces  , 
enfuite  toute  cette  Compagnie  fe  Té- 
para  avec  toutes  les  proteflations  pof- 
fibles  d’amitié  réciproque. 

Du  Guefclin  refia  encore  quelque 
temps  chez  lui  pour  arranger  fes  affai- 
res , après  quoi  il  partit  pour  Bordeaux. 
Il  prit  fa  route  par  Pontivy  , où  féjour- 
noit  le  Vicomte  de  Rohan  & de  là  fe 
rendit  à Nantes  , où  le  Duc  n’oublia  rien 
pour  lui  f lire  une  réception  magnifique. 
De  Na»tes  il  alla  en  droiture  à la  Ro- 
chelle , où  il  trouva  encore  un  nombre 
de  fes  Gendarmes  Bretons  , pris  à Na- 
varret , dans  le  même  cas  de  ceux  qu’il 
avoit  déjà  affiliés  de  fon  argent  : ce 
n’efl  pas  la  peine  , leur  dit-il  , que 
vous  faffiez  une  fi  longue  traite  que 
d’aller  en  Bretagne  & d’en  revenir  : il 
vaut  mieux  que  je  vous  donne  ici  l’ar- 
gent de  vos  rançons , & que  vous  retour- 
niez à Bordeaux  vous  en  acquitter  : puis 
vous  irez  en  Languedoc , m’attendre  pour 
m’accompagner  en  Efpagne.  Il  comman- 
da à fon  Tréforier  de  leur  donner  le  mon- 
tant de  leurs  rançons  ; & de  quoi  fe  ré- 
montçr  & faire  leur  route  : en  forte  qu’en 
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partant  delà  Rochelle  il  ne  lui  reftoit  plu* 
d’argent  & qu’il  fut  obligé  d’en  prendre 
chez  des  Banquiers , & de  tirer  des  let- 
tres de  change  fur  les  Fermiers  de  toutes 
fes  terres.  Enfin  il  fembioit  que  rien  ne 
fût  à lui  , tout  étoit  pour  les  pauvres 
& les  gens  de  guerre  , jufqu’à  fes  habits 
& fes  chevaux  ; il  ne  fe  réfervoit  que 
le  droit  & le  plaifir  de  faire  des  heureux. 
Les  Rochelois  témoins  de  cette  excefîive 
générofité  ne  pouvoient  contenir  leur 
admiration , & peu  à peu  conçurent  pour 
lui  une  affeâion  qui  eut  enfin  des  fuites 
très-confidérables  , comme  nous  le  di- 
rons dans  le  temps. 

Du  Guefclin  arrivé  à Bordeaux  , le 
rendit  chez  le  Prince  de  Galles , qu’il 
trouva  dans  fon  Palais  avec  Jean  Chan- 
dos  fon  Connétable , Hüe  de  Caurelée  & 
plufieurs  autres  Seigneur  de  fa  Cour.  Si- 
tôt que  le  Prince  apperçut  du  Guefclin,  il 
fe  leva , & J’empécha  de  fe  jetter  à fes  ge- 
noux : il  entra  en  converfation  , le  ques- 
tionna fur  fon  voyage  , & lui  dit  qu’il 
avoir  foit  grande  diligence  pour  une  fi 
longue  route,  qu’il  étoit  informé  qu’il 
apportoit  des  fonds  pour  payer  fa  rançon, 
& même  beaucoup  plus  qu’il  ne  lui  en 
falloit.  Du  Guefclin  lui  répondit  : » il  eft 
vrai , Monfoigneur , que  j’ai  perdu  le 
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moins  de  temps  que  j’ai  pu , & que  j’é-  / 
tois  fort  impatient  de  jouir  de  ma  liberté 
entière , & d’aller  fervir  le  Roi  D. 
Henri  qui  m’attend  actuellement  en  Ef- 
pagne.  Il  eft  vrai  aufli  que  j’ai  trouvé 
plus  d’argent  qu’il  ne  m’en  falloit  pour 
dégager  ma  parole  , mais  je  n’ai  pas  crû 
pouvoir  l’employer  plus  utilement  & plus 
Iionorablemenr  qu’â  délivrer  tant  de  pau- 
vres Soldats  ou  Gentilshommes  qui  n’a- 
voient  pas  le  moyen  de  fe  racheter  , qui 
tous  valent  mieux  que  moi  , & qui  font 
à préfent  à m’attendre  en  Languedoc  : 
il  ne  me  relie  pas  feulement  un  florin 
des  foixante-dix  mille  que  je  vous  appor- 
tois  , mais  j’ai  la  fatisla&ion  d’avoir  pro- 
curé la  liberté  à quatre  mille  braves  hom- 
mes ».  Le  Prince  lui  demanda  en  fou- 
riant  , comment  donc  nous  arrangerons- 
nous  ? Et  du  Guefclin  lui  répondit  : Je 
ne  fuis  pas  li  difficile  à prendre  ici , que 
je  l’étois  aux  plaines  de  Navarret , vous 
pouvez  vous  alfùrer  de  ma  perfonne  : & 
même  je  me  fouviens  allez  bien  où  eft  ma 
prifon  , pour  m’y  rendre  moi-même  & 
farts  efcorte  , j’y  attendrai  de  nouveaux 
fonds  pour  ma  rançon , & peut-être  vous 
feroit-il  plus  avantageux  qu’elle  ne  vous 
fût  jamais  payée  ».  Le  Prince  lui  dit, 
demeurez  avec  nous  fur  votre  parole  , 
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je  fuis  content  de  vous  favoir  dans  la 
ville , votre  argent  viendra  quand  il 
pourra. 

Enfuite  le  Prince  de  Galles  fe  retira 
â l’écart  avec  Chandos  : » Il  a , dit- 
il  , peut-être  raifon  de  dire  qu’il  nous 
feroit  utile  qu’il  ne  payât  jamais  fa  ran- 
çon , je  commence  à le  croire  : j’ai  un 
preffentiment  qui  m’inquiété  , & que  je 
ne  fçaurois  furmonter , que  nous  regret- 
terons un  jour  de  ne  l’avoir  pas  gardé 
pour  toujours  quand  nous  le  pouvions  j 
& je  crois  qu’il  y auroit  eu  plus  d’avan- 
tage pour  nous  â le  retenir , que  de  re- 
cevoir dix  fois  la  valeur  de  ce  qu’il  nous 
doit  : & fouvenez-vous-en  , je  vous  pré- 
dis que  quelque  jour  fa  liberté  coûtera 
cher  à l’Angleterre  ».  Chandos  fit  à cela 
la  réponfe  d’un  adroit  Courtifan  ; il  con- 
vint que  Bertrand  étoit  un  grand  Capi- 
taine , un  excellent  fujet , & un  ennemi 
redoutable  ; mais  que  tant  que  Dieu  con- 
ferveroit  à l’Angleterre  le  vaillant  Prince 
de  Galles,  les  armes  Angloifes  feroient 
toujours  vi&orieufes  & triomphantes  : 
au  refte  , Monfeigneur,  ajouta-t-il , c’eft 
de  votre’ part  une  action  honorable  de 
l’avoir  mis  à rançon  , vous  ne  pouviez 
même  gueres  vous  en  difpenfer  ; & je 
crois  que  le  Pape , les  Rois  de  France 
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& d’Aragon  , & D.  Henri  ne  tarderont 
pas  à le  délivrer,  que  Ton  argent  eft 
bien  prêt  â venir. 

* *La  prédi&ion  de  Chandos  fe  trouva 
jufte  , car  dès  le  lendemain  de  cette  con- 
verfation  & de  l’arrivée  de  du  Guefclin , 
comme  le  Prince  de  Galles  étoit  à table 
pour  dîner,  des  perfonnes  inconnues  vin- 
rent le  trouver  & lui  dire  qu’ils  avoietnt 
ordre  de  lui  payer  la  rançon  de  du  Guef- 
clin , & le  fupplierent  d’ordonner  qu’on 
reçût  leur  argent.  Le  Prince  qui  ne  s’y 
attendoit  pas  G- tôt , & qui , comme  nous 
venons  de  le  dire  , auroit  voulu  l’atten- 
dre long  temps  , reçut  le  compliment 
avec  un  peu  d’émotion  ; cependant  il 
ordonna  que  l’argent  fût  reçu  , & leur 
demanda  qui  ils  étoient,  d’où  ils  ve- 
noient , & qui  a voit  fourni  ces  fonds. 
Ils  lui  répondirent  qu’ils  n’avoient  point 
ordre  de  s’expliquer  jufques-là  , & qu’ils 
lui  demandoient  en  grâce  de  les  en  dif- 
penfer.  Du  Guefclin  dinoit  dans  la  mê- 
me falle  avec  des  Officiers  Anglois 
mais  à une  autre  table  ; quand  il  vit  ce 
qui  fe  pafîbit , il  but  à la  fanté  du  Prin- 
ces de  Galles  & de  fes  libérateurs , alors 
l’un  deux  s’approcha  de  lui , & lui  dit 
publiquement  qu’ils  avoient  ordre  non- 
feulement  de  payer  les  foixante-dix  mille 
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florins  d’or  pour  fa  liberté , comme  ils 
venoient  de  faire  , mais  de  lui  en  of- 
frir à lui-même  encore  cent  mille  , & 
plus  même  , s’il  en  vouloit.  II  ne  m’en 
faudra  pas  tant,  lui  répondit  du  Guef- 
clin , je  n’en  prendrai  que  le  néceflaire 
pour  délivrer  tout  les  prifonniers  Fran- 
çois , Bretons  & Caftillans  qui  font  ici 
depuis  la  bataille  , les  mettre  en  équi- 
pege  pour  me  fuivre. 

Cétoit-HI  de  fe  part  un  a&e  de  pru- 
dence & d’intelligence  autant  que  de  gé- 
néroflté.  fcn  acquérant  pour  lui-même 
beaucoup  d’honneur  , il  s’afiiiroit  d’un 
bon  nombre  d’excellens  hommes  de  guer- 
re que  la  reconnoiflance  lui  attachoit  au- 
tant que  l’affe&ion  qu’ils  lui  avoient  por- 
tée auparavant , & il  étoit  fur  par-la  de 
mener  à D.  Henri  des  foldats  invinci- 
bles. Il  avoit  encore  fait  une  réflexion 
digne  d’un  Capitaine  aufli  fage  qu’il 
l’étoit  : c’eft  que  s’il  eût  payé  Ample- 
ment fa  rançon  , & qu’il  eût  laide  ces 
prifonniers  dans  leur  état , on  les  au- 
roit  méprifés  & négligés  , & avec  le 
temps  il  auraient  tous  péri  dans  la  cap- 
tivité & la  mifere.  * 

Il  fe  fit  donc  expédier  des  quittances 
en  bonne  forme  par  les  Miniftres  du 
Prince  : après  quoi  il  alla  s’acquitter  des 
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allions  de  grâces  qu’il  lui  devoit  pour 
les  bons  traitemens  qu’il  en  avoit  reçus  , 

& tout  de  fuite  prendre  congé  de  lui , & 
il  lui  dit:  » Je  pars  pour  l’JËfpagne  , où 
peut-être  aurai-je  l’honneur  de  vous 
voir  , car  vraifemblablement  vous  y fe- 
rez un  fécond  voyage  pour  rétablir  en- 
core D.  Pedre  , qui  a fçu  aufli  ma!  s’y 
conferver  depuis  qu’il  efl  remonté  fur 
le  trône  , qu’il  avoit  mal  fçu  s’y  mainte- 
nir : mais , Monfeigneur , ff  vous  y re- 
menez vos  Anglois  , vous  ne  devez  pas 
vous  attendre  A y avoir  le  même  fuccès 
qu’à  votre  première  campagne  : D.  Henri 
prendra  d’autres  mefures  pour  vous  ré- 
fifter  ».  Le  Prince  fur  cela  lui  répondit  : 
allez  , à la  bonne-heure  ; quant  à moi , ! 

je  ne  fçais  pas  encore  le  parti  que  j’aurai 
à prendre.  Ainfi  Bertrand  le  quitta  , & 
prit  bientôt  la  route  d’Efpagne. 

Le  Prince  de  Galles  étoit  bien  éloi- 
gné de  faire  un  fécond  voyage  en  fa- 
veur de  D.  Pedre  qui  l’avoit  payé  de  fes 
peines  par  des  perfidies:  il  Çraignoit d’ail- 
leurs de  n’y  pas  réu/fir  & de  perdre  dans 
une  fécondé  campagne  les  lauriers  de 
la  première?  il  craignoit  encore  que  le 
Roi  Edouard  n’en  fût  pas  d’avis  ; il  étoit 
fans  argent , fon  expédition  pour  D.  Pe- 
dre' avoit  tellement  épuifé  fes  finances 
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qu’il  s’étoit  obéré  & endetté  de  toutes 
parts  ; il  devoit  à tout  le  monde  , & n’a- 
voir plus  de  crédit.  Il  favoit  aufïi  que 
les  plus  grands  Seigneurs  de  la  Guienne 
étoient  très-mécontens  de  fon  gouver- 
nement & de  fa  conduite , & qu’ils  s’é- 
toient  rendus  en  grand  nombre  à la  Cour 
de  France , pour  lùpplier  le  Roi  de  faire 
cefifer  les  violences  de  ce  Prince  : de  forte 
que  quand  il  Pauroit  voulu  & qu’il  eût 
en  de  l’argent , il  n’auroit  pu  mettre  fur 
pied  une  armée  allez  forte  pour  repalier 
en  Efpagne , & la  faute  auroit  été  d’au- 
tant plus  grande , que  s’il  fe  fût  éloigné 
de  la  Guienne,  la  mutinerie  qui  fer- 
mentoit  auroit  fans  doute  éclaté  tout-à- 
fait  en  fon  ablènce.  Ainfi  le  départ  de 
du  Guefclin  avec  tous  les  bons  foldats 
qu’il  emmenoit  lui  fembloit  avantageux, 
dans  l’efpérance  qu’il  en  périroit  une 
bonne  partie , & peut-être  du  Guef- 
clin lui-même  ; que  le  refte  en  revien- 
droit  hors  de  fervice  & que  ce  feroit 
autant  de  forces  & un  grand  Capitaine 
de  moins  pour  la  France , qui  l’empê-» 
cheroient  de  féconder  les  mécontens  de 
Gafcogne. 

Pendant  que  tout  ce  qne  nous  venons 
de  raconter  fe  palfoit  , les  troupes  de 
du  Guefclin  s’étoient  -toutes  ralïèmblées 
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en  Languedoc , tant  celles  qui  y étoient 
déjà  , que  celles  qu’il  avoit  levées  en 
Fiance,  en  Bretagne  & en  Guienne  ; en 
forte  que  dès  qu’il  les  eut  jointes , il  ne  fut 
plus  queftion  que  d’entrer  fur  les  terres 
d’Efpagne.  Le  Roi  D.  Henri , dont  on 
a vu  le  voyage  à Bordeaux  & fon  dé- 
part en  habit  de  Pèlerin , s’étoit  rendu 
heureufement  à Touloufe  après  bien  des 
peines  & des  dangers  & tous  lès  com- 
pagnons de  voyage  avec  lui.  Le  Duc 
d’Anjou  étoit  alors  à Villeneuve  d’A- 
vignon ; cela  fit  que  le  Prince  defcen- 
dit  dans  une  Hôtellerie  où  il  courut  le 
plus  grand  danger  d’être  découvetr.  Un 
Gentilhomme  Gafcon  , cadet  du  Comte 
de  Comminges  , ou  plutôt  bâtard  de  la 
Maifon  (i)  , avoit  fuivi  D.  Henri  de- 
puis fa  retraite  de  la  bataille  de  Naver- 
ret,  & n’en  avoit  perdu  la  trace  que 
quand  le  Prince  s’étoit  déguifé  en  Pè- 
lerin. Il  fe  propofoit  de  l’enlever  où 
il  pourroit  le  trouver  , & de  le  livrer  à 
D.  Pedre  de  qui  il  elpéroit  de  grandes 
récompenfes.  Ayant  compris  que  D. 


(i)  Ce  qui  fait  voir  que  c’étoit  un  bâtard  , 
c’eft  qu’on  l’appelloit  le  Bourg  de  Comminges. 
C'étoit-là  alors  le  fobriquet  de  tous  les  bâ- 
tards de  grandes  Maifons. 

Henri 

I * 
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Henri  fe  rendroit  néceffairement  en 
Languedoc , il  avoit  laiflë  un  Ecuyer 
à fon  fervice  dans  l’Hôtellerie  des  ba- 
lances ( 1 ) à Touloufe  pour  examiner  tous 
les  Etrangers  jufqu’à  ce  qu’il  eût  décou- 
vert D.  Henri  : ce  fut  justement  là  que 
le  Prince  fe  lo^ea.  Aufïi-tôt  l’Ecuyer  dé- 
pêche un  exprès  à fon  Maître , ( qui  at- 
tendoit  à Comminges  les  avis  de  fes 
efpions  ) : il  lui  marque  qu’il  a vu  le  bâ- 
tard Henri , qu’il  fçait  fa  demeure  , & 
que  s’il  veut  venir  en  forces  il  lui  pro- 
curera les  moyens  de  l’enlever  infailli- 
blement. Sur  cet  avis  de  l’Ecuyer,  Com- 
minges aflèmble  cent  de  fes  amis , les 
pofte  dans  un  village  fur  la  route  que 
D.  Henri  devoit  prendre  pour  fe  rendre 
auprès  du  Duc  d’Anjou  , & envoie  vers 
fon  Ecuyer  pour  l’inftruire  du  lieu  où  il 
eft , & où  il  attendra  de  fes  nouvelles 
pour  agir. 

Le  Duc  d’Anjou  n’étant  point  à Tou- 
îoufe  * D.  Henri  , retourné  à fon  Au- 
berge , fe  fouvint  d’un  Gentilhonjme 


(1)  Il  en  avoit  pareillement  diftribué  quan- 
tité d’autres  dans  les  principales  villes , & mê- 
me dans  les  meilleures  auberges  des  routes. 
Le  trait  eft  odieux  de  la  part  d’un  homme  de 
la  qualité  ou  du  nom  de  Comminges. 

Tome  II,  C 
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Touloufain,  qu’il  avoit  vû  fervir  en  Ef- 
pagne , attaché  au  Comte  de  le  Mar- 
che, nommé  Guillaume  Gaillard,  que 
lui-méme  avoit  fait  Chevalier.  Il  s’in- 
forma de  fon  Hôte  s’il  le  connoifloit  , & 
il  fçut  que  ce  Chevalier  étoit  alors  à Tou- 
îoufe  nouveau  marié , & le  lieu  de  fa 
demeure  : le  prince  fe  fit  conduire  chez 
lui , & fur  ce  que  les  gens  lui  dirent  qu’il 
étoit  â table  , il  entra  dans  la  falle  , où 
le  mari  & la  femme  dînoient  feuls  ; dès 
qu’il  parut,  Gaillard  fe  leva  & alla  fe  jet— 
ter  à fes  genoux , mais  le  Prince  en  le 
relevant  lui  dit  tout  bas  de  ne  le  pas 
faire  connoître , & qu’ils  cauferoient  en- 
femble  après  le  dîner.  Comme  D.  Henri 
en  entrant  avoit  renvoyé  trois  Seigneurs 
avec  qui  il  étoit  venu  , on  les  envoya 
prier  de  revenir , & tous  dînèrent  en- 
femble.  Après  le  dîner,  le  Roi  eut  une 
longue  conférence  avec  Gaillard  , & ils 
conclurent  qu’ils  partiroierA  tous  enfem- 
ble  le  lendemain  du  matin  pour  Car- 
caflbnne.  L’Ecuyer  efpion  du  bâtard  de 
Comminges  fçut  cet  arrangement , & 
lui  en  donna  avis.  Celui-ci  part  pour 
Carcafionne  , allez  tôt  pour  y arriver 
le  premier  , après  avoir  ordonné  â les 
amis  de  s’y  rendre  les  uns  fcparément 
des  autres,  & d’entrer  par  différentes 
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portes  pour  n’étre  point  fufpeéls  , de  Ce 
loger  en  différentes  Auberges,  & de 
feindre  de  ne  fe  pas  connoître.  Le  prince 
arrive  à Carcaïfonne , lui  lixieme  , & 
defcend  à une  Auberge  nommée  la  Pom- 
me tfor  , où  étoient  avant  lui  quelques- 
uns  des  conjurés.  La  Ducheflè  d’Anjou 
étoit  alors  dans  cette  ville,  le  Prince 
l’envoya  complimenter  par  Gaillard  , 
l’ufage  de  ce  temps-là  ne  permettant  pas 
aux  femmes  de  recevoir  les  vifites  des 
hommes  en  l’abfence  de  leurs  maris  : 
la  Ducheflè  lui  envoya  des  préfens  & 
des  rafraîchiffemens  fans  le  pouvoir  ad- 
mettre chez  elle.  Gaillard , fortant  du 
Palais  de  la  Ducheflè , apperçut  le  Bourg 
de  Comminges  qui  s’informoit  quelles 
gens  étoient  logés  à la  Pomme  d’or.  Il 
s’avance  vers  lui  l’appelle  tout  haut  par 
fon  nom  , le  fait  arrêter  , & lui  demanda 
d’un  ton  très-brufque  ce  qu’il  avoit  à 
faire  à Carcafïonne  , où  apparemment  il 
n’ étoit  pas  venu  fans  quelque  defTein  ; 
car  jl  avoit  déjà  de  violens  foupçors 
contre  lui.  Comminges  , qui  fans  dou  e 
avoit  préparé  une  défaite  en  cas  de  l e- 
foin  , lui  répondit  que  le  Comte  fon 
frere  lui  avoit  depuis  peu  donné  une 
terre , dont  quelques  voilxns  lui  difpu- 
toient  certains  droits , que  la  caufe  étoit 
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pendante  devant  le  Sénéchal  de  Car- 
caffonne  , qu’il  attendoit  de  Touloufe 
fes  gens  d’affaires  qui  dévoient  lui  ame- 
ner un  Confeil  , & qu’il  alioit  dans  tou- 
tes les  Hôtelleries , fçavoir  s’ils  n’é- 
toient  pas  arrivés,  parce  que  l’affaire 
prefloit.  Quoique  cette  fable  fût  afïèz 
\ bien  compofée , Gaillard  ne  s’en  con- 

tenta pas , & ne  la  prit  que  pour  une 
défaite.  Son  zele  pour  D.  Henri  lui 
rendoit  tout  fufped  : il  envoie  à toutes 
les  portes  de  la  ville  fçavoir  fi  on  n’a- 
voit  pas  vu  entrer  des  gens  inconnus , 
& ayant  appris  des  portiers  qu’ils  en 
avoient  vu  beaucoup , il  en  fit  arrêter 
quelques-uns  qui  confefferent  être  ve- 
nus pour  fervir  le  bâtard  de  Commin- 
ges , au  fujet  d’un  procès  qu’il  avoit , 
difoit-il  , contre  des  gens  qui  l’avoient 
menacé  de  le  faire  affaffiner.  Gaillard 
en  rendit  compte  à la  Ducheffe  d’An- 
jou , qui  donna  ordre  aux  Officiers  de 
Carcaffonne  d’arrêter  Comminges.  Mais 
il  avoit  déjà  pris  la  fuite  fi-tôt  qu’il  fè 
fût  apperçu  que  fon  mauvais  deflèin 
étoit  découvert , & il  évita  ainfi  la  peine 
qu’il  méritoit , car  la  Princeflè  étoit  ré- 
folue,  malgré  le  beau  nom  qu’il  por- 
tait , de  le  faire  pendre  comme  un  traî- 
tre , &:  comme  il  le  méritoit  félon  tou- 
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tes  les  loix  de  la  jufiice  & de  l’honneur. 

D.  Henri  ayant  ainfi  évité  ce  piege  , 
fe  rendit  de  Carcaflbnne  à Béziers  , où 
il  trouva  le  frere  du  Begue  de  Villaines  , 
qui  lui  fit  efcorte  jufqu’à  Villeneuve 
d’Avignon , où  en  arrivant , il  trouva 
le  Duc  d’Anjou  dans  fa  chapelle  prêt 
à entendre  la  MefTe  : il  y refta  avec 
le  Duc  qui  , quand  elle  fut  dite , le 
mena  à fon  logis , & le  fit  fervir  par 
fes  Officiers.  Ils  eurent  fréquemment 
enfemble  des  conférences  fecrettes  fur 
le  voyage  d’Efpagne.  Tant  que  D.  Henri 
féjourna  â Villeneuve , ils  mangeront 
fouvent  en  public  & feul  à fèul  ; enfin 
le  Duc  lui  fit  une  réception  telle  qu’il 
convenoit  de  faire  à un  Roi , comme 
il  l’étoit  effectivement  , & tint  maifon 
ouverte  (1).  Les  fêtes  fe  terminèrent 
par  un  feflin  Royal  que  le  Duc  lui  don- 
na , après  lequel  il  lui  dit  publique- 
ment devant  toute  fa  Cour  raffemblée  , 
qu’il  fbuhaiteroit  de  tout  fon  cœur  être 
libre  d’aller  en  Efpagne  pour  lui  re- 
mettre la  Couronne  de  Caflille  fur  la 


(1)  C’étoit  le  terme  ufité  pour  exprimer  la 
réception  que  les  Rois  & les  plus  grands  Prin- 
ces fe  faifoient , où  ils  étaloient  toute  la  ma- 
gnificence de  leur  Cour. 
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tête  y mais  que  les  affaires  du  Roi  fort 
.frere  ne  lui  permettoient  pas  de  quit- 
ter le  Languedoc  ( I ) ; qu’ainfi  il  le 
fupplioit  de  le  difpenfer  de  ce  voyage  y 
& qu’en  fa  place  il  lui  donneroit  deux 
mille  vaillans  hommes  qu’il  avoit  fait 
lever  dans  fon  Gouvernement,  com- 
mandés par  le  Begue  de  Villaines , & 
qui  étoient  payés  pour  trois  mois  , & 
que  pour  gage  de  fon  amitié  , il  le  prioit 
d’accepter  toute  la  vaiffelle  d’argent  qui 
avoit  fervi  à leur  dîner.  D.  Henri  très-, 
content  des  maniérés  nobles  & généreu- 
fes  du  Duc  d’Anjou , lui  en  témoigna  fa 
rcconnoifiance  dans  les  termes  les  plus, 
fenfibles  , l’aflùra  que  tant  de  bienfait*. 
& de  fi  bons  offices  étoient  pour  lui  au- 
tant de  devoirs  de  n’oublier  jamais  un 
fi  grand  Prince  , & que  s’il  acceptoit  le 
riche  préfent  qu’il  lui  offroit , c’étoit  par 
eifime  pour  la  main  de  qui  il  venoit  * 
& qu’il  le  conferveroit  toute  fa  vie  pour 
avoir  toujours  devant  le*  yeux  des  ob- 
jets qui  lui  rappellaflent  fans  ceflè  fon 
fouvenir.  Il  pria  le  Duc  de  lui  confervec 
toujours  la  même  affe&ion  , qui , de  ma 


(x)  Cela  efl  aiféà  comprendre , ayant  un 
voilin  aulïi  entreprenant  & auffi  ambitieux 
que  le  Prince  de  Galles , en  Guienne., 
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pârt  , ajouta-t-il  , ne  s’éteindra  jamais 
que  par  la  mort , en  quelqu’endroit , &: 
dans  quelque  fituation  que  je  me  puiffe 
trouver. 

Le  lendemain  ils  paflferent  le  Rhône , 
& fe  rendirent  à Avignon  } où  ils  eu- 
rent audience  du  Pape , & ratifièrent 
avec  lui  tous  les  articles  du  traité  qui 
avoit  été  fait  auparavant  entre  Sa  Sain- 
teté , les  Rois  de  France  & dh^ragon  , 
& D.  Henri.  L’Aragonnois  avoit  fait 
fa  paix  ave  D.  Perdre  , non  par  infi- 
délité , mais  parce  qu’il  redoutoit  fes 
forces  & le  caraélere  de  ce  Roi , qui  » 
rétabli  fur  fon  Trône , étoit  capable  de 
lui  enlever  la  Couronne  , & qui  l’a— 
voit  obligé  à n’avoir  pas  même  de  liai— 
fon  avec  D.  Henri.  Mais  quand  il  vit 
toute  la  Cafiille  en  rumeur  contre  ce 
Roi , & excédée  de  fa  tyrannie  & de 
fes  cruautés  , il  entra  fans  balancer  dans 
la  nouvelle  ligue.  Tous  les  Caftillans , 
en  effet , murmuroient  tout  haut , & 
regrettoient  D.  Henri , dont  ils  compa- 
roient  le  gouvernement  à celui  de  D. 
Pedre  , & la  douceur , la  modération  , 
les  vertus  de  l’un , avec  la  férocité , la 
barbarie  & les  vices  de  l’autre.  Tous 
les  états  depuis  les  grands  jufqu’aux 
plus  petits  , & les  Eccléfiaftques  même 
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fouffroient  également  & foupiroîent 
après  le  retour  de  leur  Roi  D.  Henri  p 
n’attendant  plus  que  lui  pour  éclater. 

D.  Henri , après  fon  opération  à Avi- 
gnon , traverfe  tout  le  Languedoc  avec 
les  deux  mille  hommes  que  le  Duc 
d’Anjou  lui  avoit  donnés , entre  fur  les 
terres  d’Aragon , y eft  reçu  du  Roi  com- 
me un  allié  , reçoit  de  lui  une  bonne 
troupe  de  vaillants  foldats , & l’Infant 
aîné  pour  les  commander.  La  nation  r 
& fur-tout  les  gens  de  guerre  étoient 
ravis  que  ce  jeune  Prince  fût  inftallé 
dans  le  métier  fous  du  Guefclin , & 
qu’il  apprît  de  lui  à être  fage , vaillant 
& humain  : car  per (bnne  ne  doutoît 
qu’il  ne  dût  être  de  cette  expédition  > 
▼u  les  préparatifs  qu’on  fçavoit  qu’il 
avoit  faits  en  France. 

Henri  parut  bientôt  fur  le  bord  de 
* l’Ebre  à la  tête  de  ces  troupes.  Aufli-tôt 
toute  la  Caftille , confternée  auparavant  p 
entra  dans  la  joie  & dans  Pefjpérance  d’u- 
ne félicité  certaine  : tout  s’anima  d’une 
nouvelle  vigueur  à la  vue  de  cet  aftre  fa- 
vorable après  lequel  on  avoit  tant  fou- 
piré  (i). 


(i)  Les  Hiftoriens  Efpagnols  racontent  que 
D.  Henri  étant  arrivé  fur  les  bords  de  l’Ebr^ 
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Le  Prince  laiffa  la  Reine  fa  femme  à 
, Borgia , (qui  étoit  occupé  par  ceux 
qu’Ôlivier  de  Mauny  y avoit  biffés  , &: 
qui  l’avoient  confervé  à du  Guefclin  ) ; 
enfuite  il  pafla  la  riviere,  & fit  la  re- 
vue de  fon  armée  : il  la  trouva  compo- 
fée  de  trois  mille  homme  d’armes  , 
( neuf  mille  chevaux  ) , & de  fix  mille 
hommes  de  pied  , tant  François  qu’Ara- 
gonnois  & Génois  qu’il  avoit  amenés 
avec  lui  à ce  dernier  voyage , & encore 
de  ceux  qui  étoient  reftés  en  Efpagne  , 
qui  y avoient  toujours  milité , & lui 
avoient  confervé  la  ville  de  Birbiefca  & 
quelques  autres  fur  l’Ebre. 


avec  fon  armée , demanda  à ceux  qui  lac- 
compagnoient  s’il  étoit  déjà  entré  fur  les  ter- 
res de  Caffille.  Ceux-ci  lui  ayant  répondu 
que  oui  , il  defcendit  de  cheval  , & s’étant 
mis  à genoux  , il  fit  avec  le  main  une  croix 
fur  la  terre  : puis  l’ayant  baifée  avec  humi- 
lité , il  prononça  tout  haut  & diftinélement 
ces  paroles  : Je  jure  aujourd’hui  devant  cette 
figure  de  la  Croix  , que  déformais  je  ne  forti - 
rai  de  ma  vie  de  Cajlille  , en  quelqu’état  que 
je  me  trouve , & quelque  malheur  qui  m'arrive  ; 
mais  que  j’y  demeurerai  conflamment  jufqu’à 
la  mort  , & que  j’y  attende  aitout  ce  qui  pourra 
arriver  dans  la  fuite.  Cette  cérémonie  contri- 
bua beaucoup  à rafiurer  les  efprits  de  ceux 
qui  avoient  embralfé  le  parti  de  ce  Prince  , 
& à les  affermir  dans  fon  fervice.  , 
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XI  fut  reçu  avec  joie  dans  Calahorra  * 
& tout  de  fuite  dans'Burgos , où  il  ren- 
força fon  armée  des  foldats  de  la  Cal- 
tille  vieille.  Il  apprit-là  que  Jacques  r 
Roi  de  Mayorque  , étoit  dans  Vallado- 
lid , où  il  attendoit  un  fecours  d’hom- 
mes & d’argent  que  le  perfide  D.  Pedre 
lui  faifoit  efpérer  , & qu’il  n’avoit  nul- 
lement deflèin  de  lui  donner.  D.  Henri 
penfa  qu’il  lui  feroit  avantageux  de  le 
fàifir  de  la  perfonne  de  ce  Roi , afin  d’en 
tirer  de  l’argent  pour  payer  fon  armée  ,, 
& en  même-temps  pour  s’attacher  da- 
vantage le  Roi  d’Aragon , fon  ennemi 
perfonnel.  Sur  ce  projet , il  détache  une 

Jjartie  de  £on  armée  qu’il  envoie  en  Ga- 
ice  avec  ordre  d’attaquer  & de  pren- 
dre la  ville  de  Léon  ; & lui-même  avec 
l’autre  partie,  marche  droit  à Vallado- 
lid.  A la  première  fommation  lés  habi- 
tons lui  ouvrent  les  portes  ; il  fe  fait 
conduire  au  logis  du  Roi  de  Mayorque 
qu’il  trouve  malade  & dans  fon  lit , & 
le  fait  fon  prifonnier..  Ce  Prince  en  fe 
rendant  à lui  le  pria  d’une  grâce , qui 
étoit  de  le  traiter  en  Roi , & de  ne  le 
pas  livrer  au  Roi  d’Aragon  fon  ennemi, 
mortel  : D.  Henri  le  lui  promit , & quel- 
que temps  après  lui  donna  fa  liberté  * 
moyen  de  vingt-huit  mille  florins. 
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d’or  que  Jeanne , Reine  de  Naples  , fa 
femme  ( i ) envoya  pour  fa  rançon. 

D.  Henri  devenu  "maître  de  Vallado- 
lid  avec  fi  peu  de  peine  , n’en  eut  pas 
davantage  à l’être  de  la  ville  de  Léon  , 
& enfuite  des  deux  Royaumes  de  Léon 
& de  Galice.  La  feule  ville  de  Salaman- 
que fit  quelque  réfiftance  ; mais  ne  tarda 
pas  à fu ivre  l’exemple  des  autres.  De- 
là il  entra  en  Roi  dans  la  Caftille  , oh 
fout  fe  fournit  ; il  ne  fàifoit  plus  que 
palî’er  d’une  ville  dans  l’autre  pour  les 
réduire  à fon  obéilfance.  Au  moyen  de 
tant  de  conquêtes  , il  avoit  augmenté 
fon  armée  au-delà  de  foixante  mille 
combattans  ; alors  il  fe  crut  allez  fort 
pour  aller  mettre  le  fiege  devant  Tolè- 
de , que  D.  Pedre  avoit  fortifiée  & mu- 
nie de  façon  à en  faire  une  place  im- 
prenable. Il  en  avoit  chafle  l’Arche- 
vêque , parce  qu’il  le  connoifioit  peu  af- 
feéfionné  à fon  fervice , & le  Prélat 
s’étoit  rendu  auprès  du  Roi  D.  Henri  r 
dont  il  appuyoit  les  intérêts  de  tout  fon 
crédit  ; ce  qui  étoit  très- avantageux  au 
Roi , parce  que  c’étoit  un  homme  de 
très-grande  qualité , puilfant  en  biens 


(i)  C’eft  la  même  impudique  Jeanne  dont 
nous  avons  parlé.  Il  étoit  fon  troilieme  mari» 
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& en  amis  , & très-habile  dans  les  af- 
faires du  cabinet  , & même  dans  celles 
de  la  guerre. 

D.  Henri  ayant  donc  réfolu  d’avoir 
Tolede , écrivit  d’abord  aux  habitans 
pour  les  engager  â le  reconnoitre  & le 
recevoir  dans  leur  ville.  Il  leur  rappel- 
loit  le  fouvenir  du  bon  traitement  qu’ils 
avoient  reçus  de  lui,  lorfqu’il  les  avoit 
fournis  la  première  fois  ; mettant  en  pa- 
rallèle la  douceur  qu’ils  avoient  éprou- 
vée fous  fon  gouvernement , avec  la  du- 
reté de  celui  de  D.  Pedre. 

Le  Héraut  qui  porta  cette  lettre  fut 
écouté  à la  porte  de  la  ville  , où  le 
Gouverneur  ne  lui  pernjit  pas  d’entrer. 
11  le  traita  de  traître  & de  révolté  , auffi 
bien  que  le  bâtard  qui  l’envoyoit , & 
le  chargea  de  dire  à fon  maître  que  les 
Tolédans  étoient  déterminés  à réparer 
l’injure  qu’ils  avoient  faite  une  foisâ 
leur  légitime  Roi  D.  Pedre , & à eux- 
mêmes  , en  fe  foumettant  à ce  bâtard 
fon  ennemi  ; que  s’ils  avoient  été  trom- 
pés alors  par  les  artifices  & les  fourbe- 
ries de  leur  Archevêque  , ils  ne  le  fe- 
raient pas  une  fécondé  fois.  Le  Héraut 
jetta  fon  paquet  de  lettres  fur  le  pont  , 

& s’en  retourna. 

I>.  Henri  jugea  par  cette  réponff 
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qu’il  n’avoit  plus  rien  à ménager  avec 
des  gens  qui  lui  parloient  fi  audacieufe- 
ment  , & qui  paroifîoient  réfolus  à fe 
laitier  pouffer  aux  dernieres  extrémités  , 
ainfi  il  fit  marcher  fon  armée  fur  To- 
lède. Il  donna  fon  avant-garde  à con- 
duire au  Begue  de  Villaines , qui  établit 
fon  quartier  le  long  du  Tage  , du  côté 
qui  regarde  Cordoue  ; le  Prince  mit  le 
lien  fur  l’autre  bord  , & ils  fe  comrau-. 
niquoient  pas  deux  ponts  de  batteaux 
que  l’on  avoit  faits  au-deffus  & au-def- 
fous  de  la  ville , au  moyen  defquels  les 
afliégeans  étoient  maîtres  de  la  riviere. 
Le  Begue  fit  fortifier  fon  camp  de  ter- 
raffes  larges  & élevées , foutenues  de 
groffes  pièces  de  bois  à plufieurs  rangs , 
& il  avoit  fait  placer  des  madriers  qui 
traverfoient  l’ouvrage  l’un  fur  l’autre  de 
dix  pieds  en  dix  pieds  , attachés  enfem- 
ble  par  des  branches  d’arbres,  depuis 
le  fond  des  terrafTes  jufqu’en  haut , en- 
forte  que  les  terres  étoient  foutenues 
auffi  folidement  que  par  un  mur  de  pier- 
res , & à l’abri  de  toute  entreprife.  II 
avoit  encore  fait  une  efpece  de  corri- 
dor qui  environnoit  le  tout , garni  d’une 
paliffade  de  pieux  , avec  un  fofTé  à fond 
de  cuve.  Le  Roi  qui  prévoyoit  que  le 
fiege  de  Tolede  feroit  long  7 oomme  il 
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le  fut  effectivement , n’avoit  pas  moins 
pris  de  précautions  pour  fortifier  fon 
quartier  , enforte  que  ces  deux  camps 
paroifioient  une  nouvelle  ville  bâtie  au- 
tour de  l’ancienne. 

Les  afllégeans  donnèrent  plufieurs  af- 
fauts  , mais  fans  aucun  fuccès  : ce  qui 
détermina  D.  Henri  à tenir  la  ville  blo- 
quée , & à attendre  que  la  famine  obli- 
geât les  affiégés  à fe  rendre.  Pour  lui , 
comme  il  avoit  la  campagne , il  en  ti- 
roit  des  vivres  & des  fourages  abon- 
damment , enforte  que  fon  armée  refia 
tranquille  fans  faire  aucune  attaque  , en 
attendant  que  la  place  capitulât. 

Cependant  on  étoit  impatient  de  ne 
pas  voir  arriver  du  Guefclin  ; on  fça- 
voit  qu’il  avoit  quitté  Touloufe  & qu’il 
s’avançoit  avec  fix  ou  fept  mille  hom- 
mes les  plus  vaillans  du  monde,  & on 
l’attendoit  â tout  moment. 

Notre  Héros  étant  parti  de  Touloufe  , 
fe  trouva  avec  fes  troupes , après  quel- 
ques jours  de  marche  , engagé  dans  les 
gorges  des  Pyrénées  , où  il  rencontra 
des  ennemis  & des  précipices.  Le  Roi 
de  Navarre  qui  le  haïfioit  mortelle- 
ment , & qui  prévoyoit  ce  qu’il  avoit; 
â craindre  fi  D.  Henri  remontoir  fur  le. 
Xtône  de  Cafiille  ? donna  oom millions 
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au  Vicomte  de  Caftelbon  , Seigneur 
Navarrois  , de  traverfer  fon  partage  par- 
les montagnes.  Celui-ci  avoit  garni  le 
pays  de  foldats  qui  en  connoirtoient  les 
détours  & les  routes  les  plus  fecretes  , 
& qui  étoient  accoutufnés  dès  l’enfance 
à gravir  les  montagnes  les  plus  hautes 
& les  plus  efcarpées.  On  les  voyoit  dans 
cet  affreux  féjour  difparoître  par  de  pe- 
tits fentiers  couverts  de  neiges , & prel- 
que  en  pic  , & fe  mettre  à l’abri  des 
coups  de  fléchés  , & un  moment  après 
ils  reparoifloient  fur  la  pointe  des  rocs  , 
& de-là  ils  rouloient  de  groffes  pierres 
& des  arbres  tout  entiers  , dont  les 
hommes  & les  chevaux  étoient  empor- 
tés dans  les  précipices  qui  bordoient  la 
route  à droite  & à gauche.  Dans  d’au- 
tres endroits  du  Guefclin  trouvoit  le 
chemin  coupé  de  grandes  tranchées  qui 
retardoient  fa  marche  , enforte  qu’il  lui 
falloit  employer  une  partie  de  fon  mon- 
de pour  combler  ces  tranchées  , pen- 
dant que  les  montagnards  aflommoient 
de  loin  les  foldats  déjà  demi-morts  de 
froid  & de  fatigues.  Les  troupes  eurent 
encore  un  antre  malheur  à efluyer.  Le 
fécond  jour  de  leur  entrée  dans  ces  aby- 
mes  , il  s’éleva  un  orage  affreux  , & 
fe  vent  fouffloit  avec  tant  d’impétuofuc  „ 
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qu’il  poufïoit  contre  eux  de  grands  mon- 
ceaux de  neige  durcie  , comme  la  mer 
irritée  pouffe  Tes  flots.  Plusieurs  foldats 
en  furent  renverfés , d’autres  étouffés 
defïous , d’autres  reftoient  faifis  par  ' le 
froid  , & y mouroient.  Avec  tous  ces 
obflacles  il  faifoit  un  brouillard  fi  épais 
qu’on  ne  voyoit  point  à trois  pas  de- 
vant foi  : cette  fâcheufe  journée  fut 
fuivie  d’une  nuit  qui  ne  le  fut  pas 
moins , parce  que  l’orage  continua  , &c 
qu’on  ne  pouvoit  s’en  garantir.  On  n’a- 
voit  ni  vivres , ni  feu  , ni  tentes , les 
pourvoyeurs  & les  bagages  n’ayant  pu 
fuivre,  enforte  que  tous  fe  trouvèrent 
réduits  à la  derniere  extrémité.  Il  neref- 
toit  plus  de  reflource  à cette  armée  dé- 
folée  que  le  grand  cœur  du  Chef  & la 
fermeté  de  fon  courage.  AufH  ne  fortit- 
on  de  ce  dangereux  pas  que  par  les 
moyens  que  fa  prudence  lui  inlpira.  Il 
avoir  pris  au  pied  des  Pyrénées  un 
nombre  d’hommes  qui  en  fçavoient  les 
détroits  comme  ceux  du  pays , ils  ou- 
vrirent les  chemins  & enleignerent  les 
moyens  d’aller  chercher  les  Navarrois 
jufque  dans  les  cavernes  les  plus  fe- 
cretes  : on  en  |tua  quelques-uns  , & 
bientôt  le  refte  fe  fauva  à la  fuite , de 
forte  que  l’armée  pouvoit  paffer  fans 
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difficulté , fi  le  Vicomte  de  Caftelbon 
n’eût  encore  apporté  de  nouveaux  obf- 
tacles.  Quand  il  apperçut  les  enfeignes 
des  François  & qu’ils  étoient  pafTés  , 
il  fe  retira  avec  le  Vicomte  de  Paillatz 
dans  Ton  Château  de  Caftelbon  : du 
Guefclin  leur  envoya  quelques-uns  de 
fes  Capitaines  pour  traiter  à l’amiable 
avec  eux  ; mais  ils  commencèrent  par 
violer  le  droit  des  gens  & de  la  guerre , 
& arrêtèrent  ces  Capitaines  prifonniers  , 
& avec  trois  mille  hommes  qu’ils  avoient 
affèmblés  , ils  fe  mirent  en  devoir  de 
traverfer  la  route  qui  reftoit  à faire  , 
incommoder  l’armée  , & fe  mettre  eux- 
mêmes  à l’abri  de  toutes  entreprifes  , 
â la  faveur  des  gorges  & des  détours 
qu’il  falloit  palfer.  Le  Vicomte  de  Caf- 
telbon occupoit  une  Fortereflb  devant 
laquelle  il  falloit  nécefiairement  que 
l’armée  pafïàt.  Du  Guefclin  jugea  à pro- 
pos de  tenter  encore  une  fois  les  voies 
de  la  négociation  avec  ces  deux  Sei- 
gneurs : il  leur  fft  demander  un  paflè- 
port  pour  un  Gentilhomme  qu’il  vou- 
loit  leur  envoyer.  Ils  l’accorderent  , & 
du  Guefclin  leur  envoya  Hervé  de 
Mauny , chargé  de  leur  redemander  les 
prifonniers  & la  liberté  du  paflàge  , 
moyennant  une  fomme  d’argent , dont 


66  RiJIoire  de  Bertrand 
on  conviendrait , pourvu  que  leur  de- 
mande fût  raifonnable.  Celui  à qui  Hervé 
de  Mauny  parla  , lui  dit  que  le  Sei- 
gneur de  Caftelbon  étoit  plein  d’hon- 
neur & d’humanité  ; que  les  François 
dévoient  fe  fier  â lui  avec  arturance , & 
faire  ce  qu’il  fouhaiteroit  d’eux  , qui  étoit 
de  venir  le  trouver  défarmés  , & répa- 
rer les  dommages  que  les  foldats  avoient 
faits  à fes  fujets  à leur  précédent  partage. 
Mauny  ne  chercha  pas  long-temps  la  ré- 
ponfe  qu’il  eut  à faire  à une  proport- 
ion aurti  ridicule  : Maudit foit  y s’écria- 
t-il  , celui  qui  a imaginé  un  tel  avis  y <Sr 
celui  qui  le  propofe  : pour  qui  nous  prend- 
on  ; Alle\  dire  que  nous  n'en  ferons  rien . 
Il  n’y  a pourtant  pas  , répliqua  le  Navar- 
rois , d’autre  moyen  d'obtenir  ce  que 
vous  demandez  ; autrement  préparez- 
vous  à la  guerre  , & fçachez  que  le  Vi- 
comte ne  rendra  pas  les  prifonniers  que 
fes  fujets  ne  foient  pleinement  dédom- 
magés. Mauny  lui  tourna  le  dos  , & rap- 
porta cette  réponfe  à du  Guefclin , qui 
dans  Pinrtant  fe  détermina  à aller  at- 
taquer la  Forterertè,  & il  marcha  à la 
tête  de  fes  troupes  , les  enfeignes  dé- 
ployées , & toutes  les  trompettes  fon- 
nant  l’afTaut.  Les  Navarrois  s’imaginant 
défaire  aifément  les  François,  fatigués 
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comme  ils  dévoient  l’être , firent  for  tir 
de  place  leurs  trois  mille  hommes  » 
que  du  Guefclin  chargea  avec  tant  de 
jugement  & d’impétùofité , qu’il  les  dé- 
fit , en  tua  la  plus  grande  partie , & le 
relie  fe  fauva  dans  la  forterelfe.  Le  Vi- 
comte , qui  s’étoit  fait  annoncer  pour 
un  homme  plein  d’honneur  & d’huma- 
nité, fit  une  aêfion  de  barbarie  que  du 
Guefclin  punit  moins  févérement  qu’elle 
ne  le  méritoit  : irrité  de  la  défaite  de 
fon  monde  , il  fit  dépouiller  les  fix  Ca- 
pitaines qu’il  avoit  retenus  prifonniers 
contre  toute  raifon , & les  ht  expofer 
tous  nuds  au  froid  de  la  nuit  ( c’étoit 
la  nuit  de  Noël  ).  Ils  eurent  le  bonheur 
de  s’échapper  & de  fe  rendre  au  camp 
dans  un  état  déplorable  & demi-morts» 
Parmi  eux  étoient  les  Capitaines  du 
Halay-Parges , Tirecocq  & Moronneuil. 
Du  Guefclin  , vivement  indigné  de  cette 
inhumanité  exercée  fur  fes  amis , jura 
de  les  venger.  Dès  le  point  du  jour  il 
commande  PafTaut  : le  Vicomte  fe  met 
en  devoir  de  défendre  fes  murailles  , 
qui  font  bientôt  forcées  ; la  place  eft 
mife  au  pillage  , & lui  avec  fon  com- 
pagnon Paillatz  faits  prifonniers , &du 
Guefclin  les  place  à la  tête  de  fa  troupe 
pour  fervir  de  guides. , au  péril  de  leurs» 
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vies  s’il  arrive  le  moindre  accident. 

Retournons  au  fiege  de  Toîede.  D 
Pedre  recevoit  couriers  fur  couriers  au 
fujet  de  ce  qui  s’y  pafloit  ; car  quoique 
la  ville  fût  bloquée  , les  affiégés  avoient 
encore  moyen  de  lui  donner  de  leurs 
nouvelles  , parce  que  comme  tous  par- 
vient la  même  langue , on  ne  pouvoit 
diftinguer  ceux  qui  fortoient  ou  de  la 
ville  ou  du  camp.  On  ne  laiffa  pas  ce- 
pendant d’intercepter  quelques  lettres 
par  lefquelles  on  fçut  que  le  Gouverneur 
mandoit  à D.  Pedre  qu’il  le  fupplioit 
d’employer  les  derniers  efforts  pour  faire 
lever  le  fiege  , parce  que  de  la  perte  ou 
du  falut  de  la  ville  de  Tolede  dépen- 
droit  l’événement  de  la  guerre  : que 
tout  étoit  prêt  dans  la  ville  pour  faire 
une  vigoureufe  fortie  fur  les  ennemis  , 
fl— tôt  qu’il  les  attaquerait  dans  leur 
camp  , pourvu  qu’on  fût  averti  de  fa 
venue  par  des  feux  ou  d’autres  fignaux  , 
qu’en  attendant  ce  fecours  , il  ferait  de 
fa  part  tout  ce  qu’il  pourrait  pour  brû- 
ler les  deux  ponts  de  bateaux  que  les 
ennemis  avoient  conftruits  fur  le  Tage  , 
afin  de  féparer  leurs  deux  camps  qui 
l’étoient  déjà  par  la  riviere  , & qu’il 
n’euffent  plus  de  communication  , au 
moyen  de  quoi  celui  des  deux  que  le 
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Roi  attaqueroit  en  feroit  plus  aifé  à dé- 
faire : que  le  Roi  devoir  faire  d’autant 
plus  de  diligence  , que  les  affiégeans 
attendoient  à tout  moment  du  Guef- 
clin avec  un  renfort  de  huit  mille  hom- 
mes. 

Les  lettres  du  Gouverneur  qui  ne  fu- 
rent pas  interceptées  , firent  penfer  à 
D.  Pedre  que  fa  place  , quoique  bien 
fortifiée  & bien  munie  , ne  tiendroit 
peut-être  pas  tant  qu’il  fe  l’étoit  pro- 
mis , & d’un  autre  côté  il  fentoit  bien 
de  quelle  conféquence  étoit  pour  lui 
la  confervation  de  Tolede.  Il  avoir  alors 
une  armée  de  trente  mille  hommes  , 
dont  les  Efpagnols  Chrétiens  faifoient 
les  deux  tiers  , & les  autres  étoient  Juifs 
ou  Mahométans , tous  fes  fujets  ; le  Roi 
-de  Portugal  lui  avoit  encore  envoyé  trois 
mille  chevaux.  Cette  armée  étoit  belle  , 
& tous  paroifïoient  difpofés  à le  bien 
fervir.  Il  n’ofoit  cependant  fe  mettre 
en  campagne  par  la  crainte  de  hafarder 
ces  troupes  , qui  étoient  fa  derniere 
reflource  : il  jugeoit  qu’elles  n’étoient 
pas  aflez  fortes  pour  aller  attaquer  l’ar- 
mée de  D.  Henri , du  double  plus  nom-  • 
breufe , & campée  auffi  avantageufe- 
ment  qu’elle  l’étoit.  Ainfi  il  amufoit 
de  paroles  la  garnifon  & les  habitans  d# 
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Toîede  , en  leur  mandant  qu’ils  prit- 
fent  patience,  & qu’il  feroit  ce  qui  fe- 
roit  néceffaire  pour  leur  confervation. 
Enfin  il  apprit  qu’un  fecours  de  dix 
mille  Afriquains  lui  étoit  arrivé  par 
Lisbonne  où  ils  a voient  abordé  , & que 
le  Roi  de  Portugal  Ton  oncle  lenr  avoit 
fait  fournir  des  bateaux  , pour  remonter 
le  Tage  , jnfqu’à  Tolede,  & le  joindre. 

Ces  Afriquains  remontèrent  en  effet 
la  riviere  , & débarquèrent  à la  vue  de 
l’armée  de  D.  Pedre  qui  les  attendoit. 
11  leur  donna  quelques  jours  de  rafraî- 
chiffement  pour  repofer  les  hommes  & 
les  chevaux  de  la  fatigue  de  la  mer  qui 
avoit  été  fort  agitée  pendant  leur  tra- 
verfée  : après  quoi  il  tint  confeil  pour 
délibérer  par  quel  endroit  on  commen- 
ceroit  la  guerre  contre  D.  Henri.  Quel- 
ques-uns opinèrent  que  les  affiégés  étant 
affez  forts  pour  fe  foutenir  long-temps  , 
il  falloir  faire  une  diverfion  & marcher 
vers  la  Caftille  vieille , de  - là  pafler 
dans  les  Royaumes  de  Galice  & de 
Léon  , reprendre  les  villes  de  Salaman- 
que , Burgos,  Léon  & Valladolid  : que 
fuivant  toute  apparence  D.  Henri  quit- 
teroit  le  fiege  de  Toîede , pour  venir  au 
fecours  de  fes  conquêtes , qu’ainfi  cette 
ville  fero-it  délivrée  : que  fi  au  contraire 
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ï).  Henri  s’opiniâtroit  au  fiege  , on  au- 
roit  le  temps  de  reconquérir  ce  qu’il 
a/oit  pris  , & enfuite  de  venir  l’atta- 
quer dans  Ton  camp.  D.  Fernand  de  Caf- 
tro  , lefidele  ami  du  Roi  D.  Pedre  , dont  . 
nous  avons  déjà  parlé , homme  fage  & 
très-expérimenté  , étoit  préfent  à la  dé- 
libération ; il  prit  la  parole  , & dit  qu’il 
n’étoit  pas  d’avis  de  cette  diverfion  , la- 
quelle n’étoit  pas  fans  inconvéniens  , & 
ne  feroit  bonne  que  s’il  n’y  avoit  rien 
de  mieux  à faire  : que  d’abord  on  n’é- 
roit  pas  alluré  de  reprendre  les  places 
poffédées  par  D.  Henri  auffi  aifément 
qu’on  s’en  flattoit , parce  qu’elles  s’é- 
toient  plutôt  rendues  d’elles  - mêmes 
qu’elles  n’avoient  été  conquifes  , & 
qu’elles  foutiendroient  leur  défeâion  , 
de  peur  d’être  traitées  & punies  comme 
elles  le  méritoient  ; qu’enfirite  il  falloir 
considérer  que  l’armée  de  D.  Henri  étoit 
fi  nombreufe  , qu’il  pourroit  , fans  l’af- 
foiblir  , en  tirer  quarante  mille  hommes 
pour  Suivre  le  Roi  , & en  lai  fier  pref- 
qu’autant  devant  Tolede  : qu’ainfi  fi  on 
fe  déterminoit  à porter  la  guerre  dans 
la  Caftille  vieille  , on  auroit  fans  ceflè 
fur  les  bras  une  puiflante  armée  , qui 
traverferoit  tous  les  projets  formés  , en- 
forte  quç  le  Roi  , au  lieu  de  marcher 
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en  forces  pour  attaquer , feroit  forcé  de 
fe  tenir  toujours  fur  la  défenfive  , & 
au  lieu  de  faire  des  conquêtes  , ne  fe- 
roit jamais  que  des  retraites  peu  glo- 
rieufes  , & peu  dignes  de  lui  : qu’il  efti- 
moit  donc  que  pour  employer  utile- 
ment au  fervice  du  Roi  les  braves  gens 
qu’il  a voit , il  falloir  s’pprocher  des  en- 
nemis , fe  camper  & fe  bien  fortifier  en 
un  lieu  avantageux  , leur  couper  les  vi- 
vres , & les  tenir  afîiégés  dans  leur  pro- 
pre camp , en  attendant  le  moment  & 
l’occafion  favorables  pour  les  attaquer. 
Cet  avis  prévalut , comme  le  meilleur  , 
& à Pinftant  l’armée  eut  ordre  de  mar- 
cher. 

Du  Guefclin  cependant  ayant  triom- 
phé des  obftacles  qui  avoient  traverfé 
fon  pafïage  par  les  Pyrénées , s’avan- 
çoit  à grandes  journées  pour  joindre 
D.  Henri  au  fiege  de  Tolede.  Il  n’en 
étoit  plus  qu’à  peu  de  diftance  , lors 
qu’il  apprit  que  D.  Pedre  marchoit  au 
fecours  des  afîiégés  à la  tête  d’une  armée 
puifîante.  Aufli-tôt  il  envoie  à la  dé- 
couverte £on  frere  Olivier  avec  cinq 
cens  chevaux  ; & lui-même  au  lieu  de 
continuer  fa  route  directement  au  camp , 
il  tourne  fur  la  droite , dans  le  deffein 
d’enfermer  D.  Pedre  entre  D.  Henri  & 
lui.  Olivier 
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Olivier  marcha  avec  Tes  cinq  cens 
chevaux,  & détacha  de  différens  côtés 
p lu  (leurs  partis  , pour  fçavoir  où  étoient 
les  ennemis  & ce  qu’ils  faifoient.  On 
lui  rapporta  que  quelques-uns  couroient 
le  pays , & qu’entr’autres  on  avoit  ren- 
contré un  détachement  de  trois  à quatre 
cens  Afriquains  enfemble.  Olivier  s’a- 
vance vers  l’endroit  qu’on  lui  a indiqué  , 
& les  ayant  découverts  à la  faveur  d’un 
rideau  qui  le  cachoit,  fond  fur  eux  avec 
impétuofité,  en  criant  Notre-Da?æe 
Guesclin  ; il  en  tue  une  partie,  fait 
fuir  le  refie  & en  prend  un  bon  nom- 
bre. Les  fuyards  rendent  compte  à D. 
Pedre  & à l'Amiral  Maure  qui  les  con- 
duisit, de  leur  difgrace , & de  la  mar- 
che de  du  Guefclin.  Ce  malheureux 
Roi  fut  extrêmement  alarmé  de  cette 
nouvelle,  mais  l’Amiral  qui  comman- 
doit  les  Afriquains  lui  dit  , qu’il  n’y 
avoit  plus  de  temps  â perdre,  & qu’il 
falloir  aller  attaquer  le  bâtard  dans  fon 
camp , avant  que  du  Guefclin  put  le 
joindre,  que  de  fa  part  il  lui  promet- 
toit  de  lui  mettre  D.  Henri  entre  les 
mains  dés  la  première  occafion  qu’il 
auroit  de  le  combattre. 

Olivier  de  retour  de  fon  expédition , 
eut  à peine  une  heure  pour  fe  repofer 
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que  fon  frere  le  fit  remonter  à cheval , 
pour  commander  fon  avant-garde , com- 
pofée  de  deux  mille  hommes  ; du  Guef- 
clin  le  fuivit  de  près  avec  quatre  mille, 
& Mauny  faifoit  l’arriere-garde  avec 
trois  mille  cinq  cens  (i).  Du  Guefclin 
en  fe  mettant  en  marche  écrit  à D. 
Henri  de  ne  pas  manquer  à partir  la 
nuit  fuivante  avec  trente  mille  hom- 
mes , fans  bruit  & fans  trompettes  ; 
qu’il  fe  rende  au  point  du  jour  à tel 
endroit  qu’il  lui  indique,  où  il  trovera 
infalliblement  D.  Pedre  , qu’il  marche 
en  bataille,  & que  fi-tôt  qu’il  décou- 
vrira l’armée  de  D.  Pedre , il  faflè  fon- 
ner  la  charge  & fonde  deffus,  fans  lui 
donner  le  temps  de  fe  reconnoître  : 
qu’il  le  fupplie  de  faire  commencer  le 
combat  par  la  Begue  de  Villaines , & 
les  François  qu’il  commande  , & que  de 
fa  part  il  pouvoit  compter  qu’il  ferait 
fon  devoir.  Aufli-tôt  cette  lettre  écrite , 
il  marche  avec  fa  troupe  & va  fe  loger 
à deux  lieues  de  D.  Pedre.  Il  avoit  pris 


(i)  Il  falloir  que  du  Guefclin  eût  levé  du 
monde  fur  fa  route  pour  fe  trouver  ici  avec 
9500.  hommes.  Il  n’eu  avoit  que  6coo.  en 
lbrtant  de  Bordeaux  , & en  avoit  perdu  dans 
le  paflage  des  Pyrénées,  comme  on  l’a  vu. 
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la  précaution  de  laifier  fon  bagage  der- 
rière , pour  n’etre  pas  embarraffé  d’un 
fi  grand  attirail , ne  doutant  pas  que  le 
lendemain  il  n’y  eût  sûrement  bataille. 

D.  Henri  ayant  reçu  cette  lettre  , 
l’exécuta  de  point  en  point.  A l’entrée 
<le  la  nuit  il  fort  de  fon  camp  avec 
-trente  mille  hommes , laiflè  à l’Arche- 
vêque de  Tolede  la  direction  du  fiege 
en  fon  abfence , lui  donne  ordre  de 
faire  relever  la  garde  le  lendemain  à 
l’heure  accoutumée  , & de  commander 
aux  valets  de  l’armée  de  prendre  des 
habits  de  foldats , afin  que  les  afiiégés 
ne  s’apperçuflent  pas  du  nombre  qu’il 
en  avoit  emmenés.  Il  marche  toute  la 
nuit  en  diligence  & fans  bruit , & fe 
trouve  au  point  du  jour  fur  la  pente  d’une 
colline  que  couvroit  une  petite  émi- 
nence : là  fes  coureurs  vinrent  lui  dire 
.qu’ils  avoient  découvert  les  ennemis 
campés  dans  une  plaine,  le  long  de  la 
riviere.  D.  Henri  fur  cet  avis  range  fon 
armée  en  bataille , & en  peu  de  mots 
exhorte  fes  foldats  à bien  faire.  Tous 
lui  répondirent  par  un  cri  de  joie  una- 
nime qui  fut  enteudu  de  l’armée  de  D. 
.Pedre  , & qui  fit  juger  à ce  Prince  qu’il 
étoit-  prévenu  , ce  qui  lui  donna  d’é- 
tranges alarmes.  Cependant  pour  ne 
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point  laiflèr  voir  ce  qui  le  pafToît  dans 
lbn  cœur,  il  repriffon  air  lier  & intré- 
pide , & ayant  encouragé  fes  troupes  , 
par  une  courte  harangue,  il  fortit  de 
•l'on  camp  , fit  plier  les  tentes  & les 
pavillons  , & fe  rangea  dans  la  même 
plaine  où  étoit  D.  Henri.  Celui-ci  étant 
arrivé  au  haut  du  coteau,  s’apperçut 
<jue  l’armée  ennemie  n’avoit  pas  encore 
achevé  de  prendre  fes  rangs  : il  defeen- 
dit  au  petit  pas  fur  deux  lignes  ; à la 
première  étoit  l’avant-garde  , conduite 
par  le  Begue  de  Villaines  , & il  étoit  en 
perfonne  à la  fécondé  à droite  avec  le 
corps  de  bataille  qu’il  commandoit , ac- 
compagné de  D.  Telles  fon  frere  , &: 
■de  l’ Infant  d’Aragon  ; & à fa  gauche 
étoit  fon  arriere-garde , fous  les  ordres 
du  Princé  D.  Fadrique , Amirante  de 
Caftille , fon  autre  frere.  Dans  ce  mo- 
ment , il  arriva  un  Héraut  de  du  Guef- 
clin  , qui  lui  dit  de  la  part  de  fon  maî- 
tre qu’il  étoit  temps  de  donner,  & que 
les  Bretons , dont  il  lui  montra  les  en- 
feignes  déployées  en  l’air  , étoient  en 
bataille , & prêts  à agir  fi-tôt  que  le  com- 
bat feroit  engagé.  Alors  le  Roi  com- 
manda au  Begue  de  Villaines  de  mar- 
cher , & à toute  l’armée  de  fuivre  dans 
l’ordre  où  il  l’avoit  mife. 
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tes  deux  armées  dans  un  inflant  fon- 
dent l’une  fur  l’autre  avec  fureur  , & 
les  combattans  de  part  & d’autre  fai- 
loi  ent  des  efforts  fi  prodigieux  qu’il 
fembloit  qu’elles  ne  fe  quitteroient  pas 
qu’elles  ne  fufibnt  toutes  deux  vi&o- 
rieufes  & vaincues  par  leur  deftruéfion 
entière  & réciproque.  Les  chofes  étoient 
dans  cette  incertitude  du  fuccès,  lorf- 
que  la  redoutable  Aigle  Bretonne , dont 
le  nom  feul  effrayoit  O.  Pedre , vient 
fondre  fur  ce  malheureux  Prince  , en 
flanc , pénétré  dans  fes  rangs  , enfonce 
fa  troupe , & y met  tout  dans  un  tel 
défordre  que  ï).  Henri  n’eut  pas  de 
peine  à décider  la  viéfoire  dans  un  mo- 
ment. Il  le  fait  aufïi  - tôt  donner  une 
lance  , & appercevant  l’Amiral  Afri- 
quain  au  milieu  des  fiens  , perce  la 
mêlée , va  jufqu’à  lui , le  traverfe  de  fa 
lance  de  part  en  part , & le  jette  mort 
aux  pieds  de  fon  cheval.  Les  Sarrazins 
ayant  vu  tomber  leur  Chef,  perdirent 

courage , & furent  tous  pafîês  au  fil  de 

; / * 
epee. 

On  ne  peut  refufer  1 D.  Pedre  la  juf- 
tice  de  dire  qu’il  fit  en  cette  occafion 
le  devoir  d’un  brave  & intrépide  Gé- 
néral; il  rallia  deux  ou  trois  fois  les 
troupes,  & les  fit  retourner  au  combat ' 
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mais  quand  il  eut  vu  prefque  fous  les 
yeux  du  Guefclin  abattre  fon  principal 
éiendart , & le  déchirer  de  fes  propres 
mains  ; que  dans  le  même  moment  il 
vit  un  Gentilhomme  Breton  afïbmmer 
d’un  coup  de  hache  l’un  de  fes  plus 
fideles  ferviteurs  , & que  lui-même  il  fe 
trouva  environné  de  milliers  de  fol- 
dats  , les  uns  morts  & nageans  dans 
leur  fang , les  autres  mourans  & per- 
çants l’air  de  leurs  cris  douloureux  ,j! 
eut  le  cœur  faifi , & jugea  que  fa  mau- 
vaife  fortune  n’etoit  pas  encore  con- 
fommée  , ni  fes  malheurs  prêts  à finir. 
Sur  cela  il  dit  à ceux  qui  étoient  les  plus 
proches  de  lui  ; il  faut  céder  aux  victo- 
rieux, que  chacun  fe  retire  comme  il 
pourra.  Il  en  donna  l’exemple , en  fon- 
geant  le  premier  à fè  fauver , & prit  1© 
chemin  d’un  petit  bois , accompagné 
feulement  de  fix  cens  chevaux  , tous 
Efpagnols.  Tout  le  refte  de  fon  armée 
fut  difiipé  ou  pris  , ou  périt  fur  le  champ 
de  bataille,  lit  les  dix  mille  Afriquains 
qni  avoient  paffé  la  mer,  furent  telle- 
ment maltraités  , qu’ils  ne  s’en  fauva 
que  cinq  cens , encore  étoient-ils  pref- 
que tous  converts  de  blefiurcs. 

Du  Guefclin  fe  mit  à la  pourfuite  des 
fuyards , mais  l’épaitfeur  du  bois , ôc 
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la  nuit  qui  furvint , lui  en  firent  perdre 
les  traces  , & l’obligèrent  à retourner 
vers  le  camp.  Tout  tomba  au  pouvoir: 
de  D.  Henri,  l’argent, le  bagage,  tous 
les  équipages,  le  champ  de  bataille  & 
les  vivres:  il  ne  lui  manquoit,  pour 
rendre  fa  victoire  complette  , que  la 
perfonne  de  D.  Pedre,  qui  ne  devoir 
l'on  falut  qu’à  la  vîteffe  de  fon  cheval. 
On  fent  que  pour  fe  mettre  en  toute 
sûreté,  il  avoit  pafle.le  Tage  tout  à 
cheval , & qu’il  eut  bien  de  la  peine  à 
trouver  un  gué  pour  aborder. 

D.  Henri  fentoit  bien  qu’il  auroit  en 
D.  Pedre , tant  qu’il  vivrait , un  enne- 
mi qui  ne  lui  douneroit  point  de  repos  y 
qui  trouverait  toujours  des  refl'ources 
pour  rétablir  fon  parti,  & des  moyens 
de  perpétuer  la  guerre  : ce  qui  feroit 
une  fuite  continuelle  de  troubles  , & d’a- 
larmes pour  la  CaÛille  ; c’eft  pourquoi 
il  affembla  fes  amis  , leur  expofa  ce 
qu’il  penfoit , & il  fut  conclu  que  l’on 
marcherait  à fa  pourfuite  , & qu’on 
Iaifïèroit  la  conduite  du  fiege  de  To- 
lède à l’Archevêque , qui  en  étoit  chargé 
depuis  le  départ  du  Roi. 

Cet  arrangement  fait , D.  Henri  ex- 
pédia  divers  couricrs  pour  porter  la 
nouvelle  de  fa  victoire  ; le  premier  fut 
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à Ton  camp  devant  Tolede , où  il  ajouta 
qu'il  alloit  pourfuivre  Ton  ennemi  : les 
autres  couriers  furent  envoyés  pour  le 
même  fujet  à Léon , Burgos  & Sala- 
manque. D.  Pedre  de  fon  coté  crai- 
gnant la  mauvais  effet  que  pouvoit  opé- 
rer pour  fon  parti  la  nouvelle  de  fa 
défaite  , écrivit  aux  habitans  de  Tolede 
des  lettres  toutes  contraires  à la  vérité. 

Il  leur  marquoit  que  Dieu  lui  avoit  fait 
la  grâce  de  défaire  fon  ennemi , qui 
s’étoit  réfugié  dans  un  Château  où  il 
alloit  l’afliéger  ; qu’ils  tinfîént  bon  en- 
core quelques  jours , & qu’il  iroit  avec 
fon  armée  victorieufe  faire  lever  le  liè- 
ge , forcer  les  rebelles  jufque  dans  leurs 
retranchemens , & les  punir  de  leur  in- 
fidélité. 

Cette  faufîè  nouvelle  répandit  la  joie 
dans  toute  la  ville  : l’envoyé  de  D.  Pe- 
dre l’appuyoit  de  tant  de  circonftances 
débitées  hardiment , tant  de  la  bataille, 
que  de  la  vièfoire  & de  leurs  fuites  y 
que  perfonne  n’eut  le  moindre  foupçon 
de  la  fauffeté.  AufTi-tôt  les  habitans  fe 
livrèrent  à l’allégreffe , allumèrent  des 
feux  de  joie  , & firent  retentir  le  fon 
de  leurs  cloches  pendant  toute  la  nuit 
fuivante.  Du  côté  des  afliégeans  le  camp  , 
n’étoit  pas  moins  éclatant  en  réjouit* 
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fan  ces  , & en  a&ions  de  grâces  envers 
îe  ciel. 

L’Archevêque  envoya  un  Héraut  aux 
afïïégés,  pour  les  fommer  de  fe  fourne  t- 
tre  au  Roi  D.  Henri , victorieux  de  IX 
Pedre , & il  le  chargea  de  la  lettre  du 
Roi  pour  la  leur  montrer  & les  con- 
vaincre. La  réponfe  que  l’on  fit  au  Hé- 
raut , fut  un  tiflii  d’injures  , on  le  traita 
d’impofteur  & de  porteur  de  nouvelles 
dont  ou  fçavoit  la  faufTeté;on  lui  dé- 
clara que  l’on  avoit  reçu  des  avis  cer- 
tains du  contraire  , & qui  annonçoient 
que  dans  peu  de  jours,  le  Roi , vain- 
queur de  D.  Henri  , reviendrait  triom- 
phant dans  leur  ville  ; & que  pour  éle- 
ver à fa  gloire  & à fa  juflice,  & en  même- 
temps  pour  laifïer  à la  poftérité  un  mo- 
nument de  la  fidélité  & de  la  confiante 
affection-  de  fa  bonne  ville  de  Tolede, 
il  en  couronnerait  les  murailles  des  têtes 
criminelles  de  Tes  fujets  révoltés.  Le 
pieux  Prélat , bien  loin  de  reffentir  la 
dureté  & Pinfolence  de  ces  inve£tivesy 
tourna  fes  yeux  de  compafiion  fur  cet 
infortuné  troupeau  que  la  Providence 
avoit  confié  à fes  foins  ; il  le  regarda 
comme  un  bon  pere  regarde  fes  enfans,, 
& fe  contenta  de  prier  Dieu  de  les. 
tires  d’un  fi  grand  aveuglement , & ckt 
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donner  à fes  ouailles  la  grâce  de  con- 
noître  le  précipice  où  elles  alloient  fe 
jetter. 

Pendant  que  ce’a  fe  paffoit  dans  le 
camp  du  Roi  D.  Henri , ce  Prince  étoit 
à la  pourfuite  de  D.  Pedre.  Il  a voit 
fait  prendre  les  devans  à du  Guefciin 
avec  trois  mille  chevaux,  lui  promet- 
tant de  le  fuivre  le  lendemain  , & il 
chargea  fes  deux  freres  D.  Telles  & 
D.  Fadrique  , de  conduire  l’infanterie. 
Il  ne  leur  laifïà  de  cavalerie  que  ce 
qu’il  leur  en  falloit  pour  faire  les  gardes 
avancées  & envoyer  à la  découverte. 
Du  Guefciin  détacha  fon  frere  Olivier 
avec  les  deux  de  Mauny , & cinq  cens 
chevaux  , & ordre  de  marcher  jour  & 
r.uit , jufqu’à  ce  qu’ils  euflènt  atteint 
D.  Pec!re. 

Le  bruit  de  la  défaite  de  cet  infor- 
tuné Roi , & de  fa  fuite  , fe  répandit 
bientôt  dans  tout  le  Royaume.*  quel- 
ques petites  places  qui  tenoient  encore 
pour  lui , perdirent  leur  réfolution , & 
envoyèrent  des  députés  à D.  Henri , 
pour  fe  fonmettre  à fes  loix.  D.  Pedre 
qui  s’étoit  retiré  dans  Monteclare , crai- 
gnant d’y  être  affiégé  , en  fortit  la  nuit 
avec  quatre  cens  chevaux  , qui  étoient 
tout  le  refie  de  fa  grande  armée.  Lq 
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jour  fiiivant  le  Begue  de  Villaines  pa- 
rut devant  la  ville  avec  mille  chevaux  , 
fit  appeller  le  Gouverneur  , & lui  or- 
donna au  nom  du  Roi  D.  Henri  de  V.» 
livrer  la  perfonne  de  D.  Pc. Ire  qu'il 
avoit  reçu.  Le  Gouverneur  lui  répondit 

J A 

qu’il  étoit  prêt  à remettre  la  ville,  & 
à reconnoitre  D.  Henri,  mais  que  1). 
Pedre  qui  s’étoit  retiré  la  veille  dans 
Monteclare , ne  s’y  croyant  pas  en  sû- 
reté , en  étoit  forti  la  nuit  précédente , 
fans  dire  où  il  alioit.  Le  Betuie  reçut 

O * _ 

la  place,  & le  Gouverneur  en  fortit. 
D.  Henri  qui  avoit  fitivi  la  trace  cle 
D.  Pedre  , y arriva  le  jour  fuivant , & 
fut  fi  fatisfait  de  la  diligence  & des 
bons  fervices  du  Begue  de  Villaines, 
qu’il  lui  donna  cette  ville  avec  le  titre 
de  Comté. 

Olivier  du  Guefclin  & les  deux  de 
Mauny  avoient  paffé  le  Tage  , & pris 
une  autre  route  , croyant  que  D.  Pedre 
fe  feroit  rendu  fur  la  côté  pour  pafièr 
la  mer  avec  les  Afriquains , dans  l’cf- 
pérance  de  trouver  de  nouveaux  fecours. 
Mais  le  peu  de  temps  qu’il  avoit  pafi'é 
à Monteclare , & la  peur  que  les  Mau- 
res avoient  d’être  fuivis  par  D.  Henri , 
& qui  leur  avoit  fait  doubler  le  pas , 
lui  fit  manquer  l’occafion  ; il  les  vit 
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déjà  bien  loin  en  mer  , .avec  tous  les 
navires  qui  las  avoient  apportés , & 
tous  ceux  des  Efpagnoîs  dont  ils  purent 
s’emparer , afin  qu’il  n’en  reftât  pas  pour 
les  pourfuivre. 

Le  malheureux  D.  Pedre  ne  pouvant 
donc  s’échapper  par  mer , penfa  à fe- 
fau ver  en  Portugal  ; mais  quoiqu’il  fût 
neveu  du  Roi , il  n’eut  pas  la  confiance- 
de  fe  mettre  dans  Tes  mains , de  forte 
qu’il  fe  réfolut  à errer  comme  un  fu- 
gitif dans  la  Caflilie  , en  attendant  un 
meilleur  fort.  11  fe  préfenta  d’abord 
aux  portes  de  Montîel,  parla  au  Gou- 
verneur, fe  fit  connoître  à lui,  & de- 
manda un  afyle  pour  une  nuit  feule- 
ment. Mais  cet  Officier  qui  lui  avoir 
été  attaché  pendant  fon  régné  & fon 
état  de  puilTan.ee  , lui  avoua  qu'il  le  re- 
connoiffoit  bien  pour  D.  Pedre,  mais 
qu’il  ne  le  connoiffoit  plus  pour  fon 
Roi,  depuis  qu’il  étoit  tombé  de  Ton 
Trône  ; qu’il  ne  le  regardoit  que  com- 
me un  méchant  homme,  qu’un  Dieu 
vengeur  clütioit  de  tous  fes  crimes , & 
des  maux  infinis  qu’il  avoit  fait  fouf- 
frir  à fes  meilleurs  fujets  ; & qu’enfin 
s’il  lui  eût  donné  retraite  , ce  n’auroit 
été  que  pour  le  livrer  à D.  Henri , ou 
pour  le  punir  de  fa  propre. main.  D.  P-*— 
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dré  furieux  , lui  dit  : attends-toi  que  le: 
jour  viendra  que  tu  me  paieras  bien 
cher  le  cruel  & infolent  compliment 
que  tu  viens  de  me  faire  , & ton  infi- 
délité ; & peut-être  que  mon  ennemi 
même  , moins  perfide  que  toi , t’en  pu-» 
nira.  Enfuite  il  le  quitta,  & alla  cher- 
cher un  gîte  ailleurs. 

Il  paffa  quelques  jours  â errer  dans 
les  bois  , aufîi  honteux  de  laifîer  voir  fa 
mifere  à fes  amis  mêmes , que  foigneux 
d’échapper  à la  pourfuite  de  fes  enne- 
mis. Un  jour  qu’il  étoit  dans  cette  mal- 
heureufe  fituation  , accompagné  feule- 
ment de  deux  de  fes  ferviteurs , il  fe  pré- 
fenta  à lui  un  homme  dont  le  cheval  étoit 
rendu  de  lafiitude.  Cet  homme  mit  pied 
à terre  , & lui  donna  des  lettres  de  IX 
Fernand  de  Caftro , & du  Grand  Maître 
de  l’Ordre  d’Alcantara  , qui  lui  don- 
noient  avis  qu’ils  avoient  rallié  deux 
mille  hommes  d’armes,  bien  équipés, 
avec  Iefqueîs  il  y avoit  lieu  d’efpérer 
de  faire  quelque  effort  contre  l’armée 
de  D-  Henri  , accablée  de  fatigues  6c 
de  longues  marches  , actuellement  cam*- 
pée  en  lieu  défavantageux  , & dépour- 
vue de  tout.  Cette  nouvelle  lui  releva 
le  courage  , il  fut  charmé  d’apprendre 
qu’il  avoit  encore  des  amis  qui  ne  Fa»*- 
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bandonnoient  point  dans  la  fâclieufe 
extrémité  où  la  fortune  I’avoit  réduit , 
& dont  le  zele  ne  s’étoit  pas  encore  éteint. 
II  marche  avec  ce  courier,  lequel  le  con- 
duit à l’endroit  où  il  avoit  rendez-vous 
de  ces  deux  Seigneurs.  Le  Roi  trouva  le 
Grand  Maître  & D.  Fernand  campés 
prés  d’un  bois  fur  la  pente  d’un  petit 
vallon  qui  étoit  bordé  d’un  ruiffeau , 
dont  l’eau  étoit  extrêmement  belle  & 
fraîche.  Ils  s’étoient  fait  des  logemens 
de  branches  d’arbres  & de  feuillages  au 
lieu  de  tentes , n’ayant  pas  eu  le  temps 
de  fe  remettre  autrement  en  équipages. 
Il  eut  la  fatisfation  d*être  reçu  de  * cette 
petité  armée  avec  autant  de  démonftra- 
tions  de  joie  , d’affeéfion  & de  bonne 
volonté  , que  s’il  eût  été  dans  un  état 
triomphant  & viélorieux  ; & ce  débris 
de  troupes  lui  témoigna  être  difpofé  à 
le  fervir  avec  un  zele  qui  fembloit  s’ê- 
tre augmenté  par  les  difgraces  de  leur 
ancien  Maître  , & en  proportion  au  pe- 
tit nombre  qu’ils  fe  trouvoient-lü. 

Le  Gouverneur  de  Montiel  ne  fecon- 
tenta  pas  de  l’indigne  réception  qu’il 
avoit  laite  à ce  malheureux  Roi  : il 
■poulïa  la  perfidie  jufqu’à  envoyer  un 
homme  à D.  Henri  pour  l’inftruire  de 
l’aventure.  A l’inftant  du  Guefclin  , fon 
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frère  Olivier,  îe  Begue  de  Villaines  , 
les  deux  de  Mauny  , Carlonnet , & tous 
les  Capitaines  François  qui  fe  trotiverent- 
1A  , montent  à cheval  & vont  à fa  pour- 
fuite  , réfolus  de  l’atteindre  quelque 
part  qu’il  foit  ; & l’ayant  fuivi  trace  à 
trace  par-tout  où  il  avoit  été  vil , ils  par- 
vinrent au  lieu  où  il  étoit  effeélivement 
avec  cette  petite  armée  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Carlonnet  commandoit 
un  détachement  de  deux  cens  chevaux , 
avec  lefqtiels  il  pourfuivit  quelques  cou- 
reurs de  D.  Pedre  , qu’il  avoit  décou- 
verts : ces  coureurs  vinrent  apprendre 
à ce  Roi  la  rencontre  qu’ils  avoient  fai- 
te , il  fut  réfolu  que  le  Grand  Maître 
iroit  fe  mettre  en  embufeade  derrière 
une  haie,  qui  bordoit  des  deux  cotés 
le  chemin  par  où  Carlonnet  devoit 
naturellement  paffer  avec  lès  deux  cens 
chevaux.  Ce  Seigneur  y en  conduit  cinq 
cens  : il  fait  mettre  pied  à terre  à fes 
hommes  & coucher  fur  le  ventre  le  long 
de  cette  haie  qui  étoit  allez  haute  pour 
couvrir  les  chevaux  , que  l’on  avoit  don- 
nés à garder  aux  valets  dans  un  petit  val- 
lon tout  proche.  Carlonnet  arrive  au 
trot  avec  fon  détachement,  ôc  dés  que 
le  grand  Maître  le  voit  enfiler  le, che- 
min le  long  de  la  haie,  il  commande 
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à deux  cens  cinquante  de  fes  hommes 
d’aller  monter  à cheval  dans  le  petit 
vallon , de  s’y  former  en  efcadron  , & 
d’attendre  que  les  ennemis  foient  arrivés 
à l’extrémité  de  la  haie  , & là  les  char- 
ger brufquement  : cependant  il  fait  mon- 
ter à cheval  fes  autres  deux  cens  cin- 
quante hommes,  & va  au  grand  galop 
fe  porter  à l’autre  bout  de  la  haie.  Car- 
îonnet  entendant  le  bruit  des  chevaux 
fe  doute  de  quelque  embufcade  , il  re- 
broufïè  chemin  pour  fortir  de  ce  détroit , 
par  où  il  y étoit  entré  ; il  ne  peut 
y être  afTez  tôt  ; déjà  le  Grand  Maître 
étoit  entré  dans  le  chemin  avant  qu’il 
en  fut  dehors , en  forte  qu’ils  fe  rencon- 
trèrent face  à face  : auffi  tut  on  baille  les 
lances  de  part  & d’autre  & on  va  au 
qui  vive.  Le  Grand  Maître  allongeoit 
le  temps  pour  donner  à fes  autres  deux 
cens  cinquante  cavaliers  le  loifir  de  fe 
rendre  à leur  polie.  Si  tôt  qu’il  les  ap- 
perçut  venant  à toute  bride  , il  fond  fur 
Carlonnet  & fa  troupe  avec  fureur  ; ce- 
lui-ci qui  fe  voit  enfermé  entre  deux 
corps , chacun  plus  fort  que  le  lien  , le 
défend  vaillamment  & lbutien  le  choe 
allez  long  temps.  Mais  voyant  qu’il  fzU 
loit  mourir  là  ou  vaincre , il  choilit  le 
£rand  Maître  * lui  porte  uu  coup  d’e£- 
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toc  (i)  & le  fait  tomber  mort.  Il  fut  tué 
encore  quelques-uns  des  fiens  auprès  de 
lui  , mais  D.  Pedre  fçaehant  que  le  Grand 
Maître  fe  battoit , fe  mit  en  voie  pour 
venir  à fon  fecours  avec  toutes  fes  forces. 

Carlonnet  voyant  qu’il  n’y  avoit  plus 
de  rertource , & que  prefque  tout  fon 
monde  étoit  tué , defeendit  de  cheval  , 
& huit  des  fiens  avec  lui.  Ils  le  glifient 
â travers  la  haie , partent  le  forte  qui 
étoit  derrière  , & le  fauvent  dans  un 
petit  bois  , qui  n’en  étoit  pas  loin.  Là 
ils  percent  comme  iis  peuvent  à travers 
les  bruyères  & les  taillis , & parvien- 
nent enfin  auprès  de  du  Guefciin  , à qui 
ils  raccontent  leur  mauvaife  aventure. 
Celui-ci  confole  Carlonnet,  lui  promet 
que  jamais  on  ne  le  taxera  ni  de  foiblerte 
ni  de  témérité  : que  de  pareilles  difgra- 
ces  font  journalières  dans  leur  métier , 
mais  que  puifque  cela  lui  avoit  appris 
où  étoient  les  ennemis  , il  falloir  fon- 
ger  à réparer  ce  malheur  en  leur  faifant 
plus  de  mal  qu’ils  n’en  avoient  fait» 


(i)  L’eftoc  étoit  une  longue  épée  , dont  la 
lame  avoit  jufqu’à  quatre  pouces  , 8c  finillbifc 
en  pointe  angulaire  : il  étoit  à deux  ufages , 
on  fe  mettoit  quelquefois  en  arrêt  comme  une 
lance  , ou  bien  on  en  frappqjt  à deux  mains  k 
Il  y en  avoit  qui  pefqient  douze  livres».  . 
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Sur  cela  il  commande  à tout  fon  monde 
de  fe  tenir  prêt  pour  le  lendemain  au 
point  du  jour , & dépêche  un  homme 
au  Roi  D.  Henri  , pour  l’inftruire  de 
ce  qu’il  va  entreprendre  pour  fon  fer- 
vice  , & dont  il  concevoit  de  très- 
bonnes  efpérances.  Le  jour  commençant 
à paroitre  , du  Guefclin  ordonna  à Car- 
lonnet  de  prendre  encore  deux  cens 
chevaux  , & de  marcher  droit  où  étoit 
D.  Pedre , d’entamer  le  combat , & de 
le  foutenir  jufqu’à  ce  qu’il  l’eût  joint  avec 
le  relie  de  les  troupes , ce  qui  ne  tar- 
deroit  pas  long-temps. 

Carlonnet  ave.c  fes  deux  cens  hom- 
mes , marche  droit  vers  le  camp  de 
D.  Pedre  : il  rencontre  bien-tct  fes 
coureurs  qui  d’abord  tournent  bride 
& vont  avertir  leur  Maître  de  la  ren- 
fcontre.-  D.  Pedre  fait  partir  avant  lui 
deux  cens  chevaux , & les  fuit  accom- 
pagné de  toutes  fes  forces,  en  forte  que 
Carîonnet  fe  trouva  avoir  affaire  à deux 
mille  hommes  d’armes,  fans  pour  cela 
prendre  ouvertement  la  fuite:  il  fe  con- 
tentoit  de  fe  retirer  pas  à pas,  & de 
repoufî'er  ceux  des  ennemis  qui  fortoient 
de  leurs  rangs  pour  venir  faire  de  pe- 
tites efcarmouchcs , il  envoyoit  des  Tiens 
four  les  chafîèî  , & puis  revenir  joindre 
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le  gros.  Dans  cette  pofition,  paroît  Oli- 
vier du  Guefclin  , comme  par  hazard  , 
avec  Cinq  cens  chevaux  , & fe  range  vers 
ion  ami  pour  le  tirer  d’embarras.  Car- 
lonnet  raffiné  par  ce  renfort,  & fçachant 
allez  que  du  Guefclin  n’étoit  pas  loin  , 
tient  ferme  , & même  effaye  d’entamer 
la  charge.  D.  Pedre  ne  s’étoit  pas  étonné 
d’un  renfort  fi  inégal  à fa  troupe  , il  en 
devint  au  contraire  plus  animé  par  l’ef- 
pérance  d’en  avoir  bon  marché  : il  atta- 
que de  toutes  parts  ces  fept  cens  che- 
vaux avec  affiirance  de  les  défaire  , 
parce  qu’ils  feignoient  de  s’ébranler  , 
& qu’ils  fembloient  hors  d’état  de  faire 
une  plus  longue  réfiftance.  Dans  ce  mo- 
ment paroifïènt,  l’un  à droite,  l’autre 
à gauche,  du  Guefclin  & le  Begue  de 
Villaines  avec  fix  cens  chevaux  : il 
fondent  fur  les  gens  de  D.  Pedre  avec 
tant  de  vivacité  , que  ceux-ci  ne  purent 
foutenir  l’effort  de  ces  nouveaux  com- 
battans,  qui  fe  font  jour  de  tous  cô- 
tés , & tuent  ou  font  prifonniers  juf- 
qu’au  dernier  homme.  D.  Henri  qui 
éioit  à Monteclare,  & que  Bertrand' 
avoit  fait  avertir  de  ce  qu’il  alloit  faire  , 
voulut  en  être,  & étoit  accouru  avec 
feulement  deux  cens  chevaux  qui  s’é- 
toieut  trouvés  auprès  de  fa  perfonne* 
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mais  l’afFaire  étoit  à fa  fin;  cependant 
D.  Henri  ne  laifla  pas  de  faire  de  bel- 
les actions. 

Quant  à D.  Pedre  , il  ne  jugea  pas  à 
propos  de  tomber  entre  les  mains  du 
vainqueur  : il  gagna  le  bois  avec  deux 
cens  hommes-d’armes , mais  ce  Prince 
monté  fur  un  excellent  cheval,  cou- 
roit  avec  tant  de  vitefiè , qu’il  n’y  eut 
qu’un  feul  de  fes  Ecuyers  qui  pût  le  fui- 
vre  fans  le  quitter.  11  fe  trouva  enfin 
avec  ce  feul  domeftique,  fans  argent 
tous  les  deux , dans  des  pays  déferts , 
couverts  de  bois , fans  pouvoir  recevoir 
' aucunes  nouvelles  de  fes  ç»ens , ni  leur 
donner  des  fiennes.  Dans  ce  fâcheux  état, 
il  fe  préfente  aux  portes  de  plufieurs  pla- 
ces dont  il  croyoit  être  le  maître,  & 
par-tout  on  le  rebute , & il  fe  voit  enfin 
forcé  de  chercher  un  afiîe  hors  de  fon 
Royaume  , & de  palier  chez  les  infidè- 
les , qui  jufques-là  avoient  toujours  été 
également  ennemis  de  fa  perfonne , de 
fon  Royaume,  & du  nom  Chrétien. 
Dans  ce  deffein  il  fe  rend  au  bord  de 
la  mer , où  le  hazard  lui  fournit  une  pe*? 
tite  barque  prête  à palier  en  Afrique , 
& il  en  profite. 

Le  patron  lui  demanda  qu’il  étoit  ; 
il  ne  dilfimula  pas  qu’il  étoit  l’infortuné 
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D.  Pedre  , Roi  de  Caftille,  dépouillé  & 
fugitif.  Ce  que  le  patron  n’eut  pas  plu- 
tôt entendu  qu’il  fe  fentit  faifi  d’horreur 
& d’indignation.  Il  commença  par  lui 
reprocher  tout  ce  qu’il  avoit  entendu 
dire  de  fes  crimes,  de  fes  perfidies,  de 
la  dureté  de  fon  gouvernement,  & fur- 
tout  de  la  mort  de  la  Reine  fa  femme , 
après  quoi  il  eut  Pinfolence  de  comman- 
der à quatre  de  lès  Matelots  de  le  jetter 
à la  mer.  Déjà  ces  hommes  barbares  fe 
mettaient  en  devoir  d’obéir  , lorfque  le 
Prince  eut  la  baflefle  de  demander  au 
Patron  d’avoir  pitié  de  fon  état  déplo- 
rable. Mais  ces  humiliations  n’attendrif- 
foient  point  ces  Afriquains , & D.  Pe- 
dre touchoit  au  moment  de  terminer  fa 
miférable  carrière  dans  les  flots , fans  un 
Marchand  Juif  qui  fe  trouvoit  dans  la 
même  barque,  & qui  eut  l’humanité 
d’offrir  au  Maître  une  fomme  d’argent , 
pour  fauver  la  vie  à cet  infortuné  Prince. 
La  propofition  fléchit  enfin  ce  cruel 
homme , & D.  Pedre  eut  le  bonheur 
de  prendre  terre  au  premier  port  du 
Royaume  de  Bennemarine. 

II  ne  manquoit  plus  à D.  Henri  pour 
être  tout-â-fait  en  pofleiïion  de  la  Caf- 
tille que  de  réduire  Tolede  : il  retourna 
donç  au  camp  devant  cette  place,  & 
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trouvant  le  fiege  dans  le  même  état  où 
il  l’avoit  laiffé , il  fe  réfolut  à faire  les 
derniers  efforts  pout  le  terminer.  Il  fit 
conftruire  douze  machines  comme  celles 
dont  nous  avons  parlé  à l’occafion  du 
fiege  de  Rennes  , & que  l’on  nommoit 
en  Bretagne  Beffrois  : & il  les  fit  con- 
duire jufqu’an  pied  des  murailles  de  la 
ville  : les  afîiégés  en  brûlèrent  quelques- 
unes  , & en  démontèrent  d’autres  à 
coups  de  canons,  dont  l’ufage  commen- 
çoit  à s’établir.  Cependant  la  famine  de- 
venoit  de  jour  en  jour  plus  cruelle  dans 
cette  grande  ville  : elle  avoit  gagné  juf* 
ques  aux  riches  , enforte  que  l’on  y de- 
,mandoit  à hauts  cris  une  capitulation  , 
& que  D.  Henri  fût  reconnu  pour  Roi. 
Le  Gouverneur  s’y  oppofoit  de  tout  fon 
pouvoir  , & faifoit  tous  fes  efforts  pour 
adoucir  & foulager  la  mifere  générale  : 
il  commençoit  pourtant  à s’appercevoir 
que  fes  efforts  ne  tendoient  à rien  , que 
le  temps  de  fe  fou  mettre  prefloit  de 
plus  en  plus  tous  les  jours , & il  alloit 
s’y  ré  foudre,  lorfqu’un  homme  de  Sé- 
ville trouva  le  moyen  de  s’introduire 
dans  Toîede,  & affura  les  habitans  qu’il 
y avoit  vingt  mille  Sarrazins  de  Grenade 
& trente  mille  Efpagnols  tout  prêts  à 
marcher , & qu’en  outre  D.  Pedre  étoit 
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attendu  avec  trente  mille  Afriquains , 
enforte  que  dans  quinze  jours  au  plus 
tard , il  ne  manqueroit  pas  de  fe  préfen- 
ter  à la  tête  de  toutes  ces  troupes  pour 
faire  lever  le  fiege.  Cette  nouvelle,  qui 
étoit  vraie  quoique  peu  vraifemblable , 
avoit  déjà  pénétré  dans  la  ville  , elle  re- 
leva les  efpérances  & le  courage  des  ha- 
bitans , & leur  fit  prendre  la  réfolution 
de  fouffrir  les  dernier  es  extrémités , plu- 
tôt que  de  capituler. 

Cette  nouvelle  étoit  fondée  fur  ce 
que  le  malheureux  D.  Pedre  ayant  abor- 
dé en  Afrique,  s’étoit  rendu  à la  Cour 
du  Roi  de  Bennemarine,  qu’il  l’avoit 
trouvé  dans  les  difpofitions  les  plus  fa- 
vorables pour  lui , & que  ce  Prince  , 
fans  perdre  de  temps , avoit  donné 
fes  ordres  pour  faire  lever  une  puifi- 
fante  armée , & la  tenir  prête  à tout 
événement  ; car  tous  les  Maures  Efpa- 
gnols  , Afriquains  , & jufqu’à  ceux  d’A- 
fie,  regardoient  la  ruine  de  D.  Pedre 
comme  un  commencement  de  la  leur. 
Ils  n’ignoroient  point  que  la  première 
deftination  des  troupes  qui  avoient  aidé 
D.  Henri  à la  conquête  de  la  Caltille 
étoit  de  leur  faire  la  guerre  à eux-mê- 
mes , & ils  ne  doutoient  pas  qu’ après 
la  deftru&ion  de  D.  Pedre,  ces  foldats 
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accoutumés  à vaincre  ne  fuiviflent  leur 
projet  &•  ne  tournaient  leurs  armes 
contre  le  Royaume  de  Grenade  & juf- 
qu’en  Afrique.  D’ailleurs  les  grands 
exploits  de  du  Guefclin  avoient  porté 
fa  réputation  jufque  dans  l’Orient;  & 
îFy  étoit  auffi  redouté  des  Mahométans , 
que  defiré  des  Chrétiens , qui  l’atten- 
doient  comme  un  libérateur  que  le  Ciel  * 
Tembloit  leur  annoncer.  Il  étoit  donc  de 
l’intérêt  commun  des  Princes  Sarrazins 
d’éloigner  l’orage  qui  les  menaçoit  en 
fomentant  les  troubles  dont  la  Caftille 
étoit  agitée,  & en  y envoyant  des  forces 
capables  d’affoiblir  celles  des  Princes 
Chrétiens. 

Ces  considérations  fuffifoient  pour 
déterminer  le  Roi  Maure  à donner  du 
fecoursà  D.  Pedre , cependant  quelques 
Hiiloriens  prétendent  que  ce  Prince, 
obfervateur  rigide  de  la  Loi  de  Ma- 
homet , ne  put  fe  réfoudre  à protéger 
le  cruel , à moins  que  celui-  ci  n’em- 
braflat  fa  religion:  que  la  paillon  de 
régner  & l’ardeur  de  fe  venger  de  D . 
Heuri  engagèrent  D.  Pedre  à confen- 
tir  à la  propofition  de  ce  Roi , & qu’en  * 
conféquence  s’étant  fait*  Mahométan  , 
il  époufa  fa  fille,  qui  pafioit  pour  la 
plus  belle  perfonne  de  l’Afrique. 
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Quoi  qu’il  en  foit  de  ce  récit , qui  pa- 
foit  peu  vraifemblable  . les  Afriquains 
préparèrent  en  effet  foixante  mille  hom- 
mes pour  les  faire  palier  en  Elpagne  , & 
déjà  D.  Henri  étoit  informé  qu’il  yen 
avoit  vingt  mille  prêts  à aborder.  Ils  ap- 
portoient  avec  eux  les  machines  & les 
équipages  pour  toute  l’armée , fçachant 
que  D.  Henri  n’avoit  point  d’armée  na- 
vale à leur  oppofer  : ils  projettoient  li- 
tôt  que  ces  vingt  mille  hommes  feroient  à 
terre  , de  les  joindre  à l’armée  de  D. 
Pedre  , laquelle  étoit  aux  environs  de 
Séville  , avant  que  D.  Henri  eût  le 
temps  de  détacher  de  fon  camp  devant 
Tolede  , des  forces  fuffifantes  pour  em- 
pêcher leur  jonélion , & ils  penfoient 
que  du  Guefclin  étoit  trop  habile  & 
trop  prudent  Capitaine , pour  faire  une 
telle  faute  , que  d’affoibîir  l’armée  du 
fiege  , ce  qui  auroit  été  la  même  chofc 
que  de  le  lever  tout-à-fait.  Et  en  cas 
que  contre  toute  apparence  cela  arrivât  y 
ils  fe  promettoient  de  mettre  dans  la 
Ville  autant  d’hommes  & de  vivres 
qu’il  en  faudioit,  pour  empêcher  D. 
Henri  de  continuer  le  ficge , ou  de  le 
recommencer  une  fécondé  fois. 

D.  Henri  ayant  donc  reçu  nouvelle 
de  la  prochaine  arrivée  de  ces  vingt 
Tome  IL  E 
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mille  Àfriquains,  en  parla  â du  Guefc* 
clin , qui  lui  propofa  d’aller  lui-même 
au-devant  d’eux  f & qu’il  efpéroit  les 
empêcher  de  fe  joindre  aux  troupes  qiti 
étoient  aux  environs  de  Séville , de  les 
combattre  & de  les  défaire  , & que 
même  il  efiayeroit  à brûler  leurs  vaif- 
feaux.  Le  Roi  lui  répondit  qu’il  étoit 
toujours  de  fon  avis  , qu'il  le  laifïoit 
le  maître  de  faire  tout  ce  qui  lui  fem- 
Lîeroit  à propos  , & qu’il  avoit  une 
confiance  fans  bornes  en  fon  courage  , 
fa  fagefle  & fon  expérience.  Quand  il 
eut  cette  parole  du  Roi , il  commença 
par  dépêcher  des  coureurs  vers  les  côtes 
de  la  mer  , il  leur  donna  fes  ordres  &c 
fes  inltruâions , leur  indiqua  en  quels 
lieux  ils  pourroient  le  trouver  en  fuivant 
fes  routes , pour  lui  rendre  compte  de 
leurs  découvertes  , & fur-tout  qu’ils  ne 
lui  apportaffent  que  des  nouvelles  cer- 
taines & fur  lefquelles  il  pût  compter. 
La  nuit  fuivante  il  fe  met  en  chemin  à 
la  tête  de  dix  mille  chevaux  François 

j 

& Bretons  , & quelque  peu  d’infanterie- 
Elpagnole  : outre  cela  il  étoit  accompa- 
gné d’Olivier  du  Guefclin  fon  frere  , du 
Begue  de  Villaines , homme  en  qui  il 
avoit  toute  confiance , des  deux  de  Mau— 
ny  , & de  toute  la  nobleftè  Françoife 
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’Zc  Bretonne  qui  l’avoit  fuivi  en  fou 
voyage  d’Efpagne.  Il  marche  jufqu’au 
jour  , & s’arrête  pour  palier  la  journée 
dans  un  bois  , afin  que  fa  marche  ne 
foit  point  découverte  par  les  enne- 
mis ; & continue  ainfi  pendant  Gx  nuit9 
de  fatigue  & Gx  journées  de  repos.  It 
fçait  enfin  que  la  flotte  d’Afrique  com- 
mençoit  à paroître  à la  vue  de  Cadix 
que  le  bruit  étoit  que  D.  Pedre  avoie 
cédé  cette  importante  Ville  au  Roi  d© 
Bennemarine  , pour  retraite  & place  da 
fureté.  Du  Guefclin  s’avance  vers  c© 
port  de  mer  , traverlè  quelques  petites 
Villes  pour  y trouver  des  ponts  & ÿ 
palier  les  rivières  qui  gênoient  fa  route  , 
& aufli  pour  y prendre  des  prpvifions  % 
& en  fortant  de  toutes  ces  Villes  , il 
laifloit  du  monde  en  garde  pour  empê- 
cher que  quelqu’un  n’allât  porter  des 
nouvelles  de  fa  marche  à l’armée  Ma- 
hométane. 

Enfin  fes  coureurs  vinrent  lui  annon- 
cer très-pofitivement  qu’ils  avoient  vu 
les  Afriquains  débarquer  près  de  Ca- 
dix , qu’ils  avoient  mis  à terre  leurs 
chevaux , leurs  machines  de  guerre , 
leurs  tentes  , leurs  provifions  & muni- 
tions : qu’ils  fe  difpofoient  â alleisjoin- 
dre  l’armée  de  D.  Pedre  prés  de  Sévil- 
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le  ; qu’au  refte  ils  paroifloient  en  très- 
bon  équipage  , & tous  hommes  bien  ré- 
folus  , & capables  de  fe  bien  battre. 
Le  rapport  de  ces  coureurs  étoit  d’au- 
tant plus  fidele  , que  c’étoient  tous  gens 
parlans  la  langue  Caftillanne  , & qui  con- 
noifToient  le  pays  : ils  s’étoient  déguifés 
en  payfans , avoient  porté  des  vivres  au 
camp  des  Maures  , ce  qui  leur  avoit 
donné  la  liberté  de  fe  mêler  parmi  eux  , 
de  voir  tout  ce  qui  fe  pafloit  dans  leur 
camp , & d’apprendre  leurs  projets. 

Sur  leur  rapport , du  Guefclin  tint 
confeil  : c’ étoit  une  fuite  de  fa  pruden- 
ce, ( & une  leçon  pour  tous  ceux  qui 
commandent  ) , de  ne  jamais  entrepren- 
dre chofe  de  conféquence  , fans  en 
prendre  l’avis  des  Capitaines  qu’il  avoit 
auprès  de  lui  : & fon  principe  étoit  d’un, 
homme  bien  fage.  Il  eftimoit  qu’en  les 
confultant , il  les  intérefToit  davanta- 
ge au  fuccès  des  opérations  que  chacun 
avoit  en  partie  confeillées , puifque  cha- 
cun devoit  y contribuer  ; c’eft  un  fen- 
timent  naturel  & de  l’amour  propre  fon- 
dé fur  la  raifon  , de  fouhaiter  .de  voir 
réuflir  ce  que  nous  avons  penfé  ou  con- 
feillé  , ou  au  moins  approuvé.  Ainfi 
du  Guefclin  en  donnant  à fes  Officiers 
.ce  témoignage  de  fa  déférence  pour  eux, 
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les  engageoit  par  un  endroit  fenfible , ac- 
quérait leur  eftime  , leur  amitié  & leur 
confiance  , & les  engageoit  d’autant  au 
fuccès  des  délibérations  où  ils  avoient 
en  part  , &:  à braver  le  péril  comme 
lui  & avec  lui  ; & de  fon  côté  , il  eft 
confiant  qu’il  avoit  plus  d’afiùrance  dans 
les  affaires  qu’il  avoit  confultées  } que 
s’il  n’eut  pris  confeil  que  de  lui  feul , 
penfant  en  devoir  naturellement  retirer 
plus  de  gloire  & d’honneur. 

Le  résultat  de  ce  confeil  de  guerre 
fut  que  le  Begue  de  Villaines  & Oli- 
vier du  Guefclin  , marcheroit  avec 
trois  mille  chevaux  & feraient  l’avant- 
garde  : que  lui  du  Guefclin  les  fuivroit 
avec  le  cadet  de  Mauny  , & quatre  mil- 
le chevaux , & qu’Olivier  de  Mauny 
avec  Carlonnet  conduiroient  l’arriere- 
gardequi  ferait  de  trois  mille  chevaux: 
que  fi  le  Begue  rencontrait  les  Afri- 
quains , il  entamerait  le  combat , & le 
fou  tiendrait  lentement , jufqu’à  ce  que 
du  Guefclin  & le  refte  de  l’armée  vinf- 
fent  à paraître. 

Les  Maures  étoient  déjà  en  marche  : 
quelques-uns  de  leurs  coureurs  s’étoient 
montrés  à la  vue  de  l’armée  chrétienne , 
& avoient  d’abord  tourné  bride  pour 
porter  la  nouvelle  à leurs  Officiers , que 
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les  François  étoient  en  campagne  , & 
même  peu  éloignés.  Aulïi-tôt  les  enne- 
mis fe  formèrent  en  bataille  , '&  conti- 
nuèrent leur  marche  : leur  avant-gar- 
de cfun  côté  s’engagea  dans  un  défilé , 
au  moment  même  que  le  Begue  & Oli- 
vier du  Guefclin  y entroient  par  l’autre. 
Ceux-ci  voyant  que  les  Afriquains 
avoient  quelque  avance  fur  eux  , les 
chargent  d’abord  avec  deux  cens  che-  „ 
vaux  feulement , & tout  de  fuite  avec 
leur  trois  mille  chevaux  , qui  étoient 
l’avant-garde , & les  repouflent  jufques 
dans  la  plaine  d’où  ils  venoient  de  îbr- 
tir.  Là  les  Chrétiens  firent  ferme,  & 
occupèrent  les  ennemis  en  attendant  le 
refte  de  leur  armée.  Du  Guefclin  parut 
bien-tôt  avec  le  corps  de  bataille  , & 
un  moment  après  Olivier  de  Mauny 
avec  l’arriere-garde.  Dès  qu’ils  furent 
réunis  , ils  payèrent  le  défilé  au  grand 
trot , trouvèrent  dans  la  plaine  le 
JBegue  de  Villairtes  & le  jeune  du  Guef- 
clin qui  amufoient  les  ennemis  par  une 
légère  efcarmouche.  Le  Général  donna 
à ï’inftant  le  fignal  pour  la  charge  gé- 
nérale. Les  Maures  au  premier  choc  lâ- 
chèrent lé  pied  : car  leur  coutume  eft 
de  fuir  d’abord  , puis  fe  rallier  & ré- 
Jtourn.er  à la  charge  ; mais  ils  furent  pref- 
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fés  avec  tant  de  vigueur  en  cette  oc- 
cafion,  qu’ils  n’eurent  ni  le  temps  de 
fuir  , ni  celui  de  fe  rejoindre  & de 
revenir  ; on  les  lèrroit  de  fi  près  qu’ils 
ne  pouvoient  s’ébranler  , fans  fe  mettre 
«n  danger  d’être  tout*à~fait  enfoncés. 
Du  Guefclin  pénétra  jufqu’au  fonds 
de  leur  corps  de  bataille  , & fit  un 
jour  qui  ouvrit  le  pafïàge  à tons  les 
fiens.  Auffi-tôt  que  les  Maures  furent 
enfoncés , & les  Chrétiens  mêlés  avec 
eux  , ils  virent  bien  qu’il  n’y  avoit  plus 
lieu  ni  de  fuir  ni  de  fonger  à la  re- 
traite , mais  qu’il  falloit  vaincre  ou 
mourir  ; ainfi  ils  furent  contraints  de 
tenir  ferme  & de  combattre  , parce 
qu’ autant  qu’il  y en  avoit  qui  tournoient 
le  dos , autant  les  Chrétiens  en  affom- 
moient.  Enfin  après  deux  heures  de 
combat , ils  s’amollirent  & s’en  allè- 
rent tous  en  déroute.  Il  en  relia  fept 
mille  fur  le  champ  de  bataille:  on  fit 
beaucoup  deprifonniers  , & les  plus  heu- 
reux furent  ceux  qui  eurent  le  temps  de 
fe  fauver  précipitamment  vers  la  côte  , 
& de  gagner  leurs  vaifleaux , enfin  les 
Chrétiens  eurent  le  champ  de  bataille  , 
les  équipages , les  machines  , les  vivres  , 
& tout  ce  que  les  barbares  avoient  ap- 
porté. Cette  victoire  fut  la  quatrième 
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que  du  Guefclin  avoit  remportée  fmr 
D.  Pedre  & fur  fon  parti , depuis  que 
le  fiege  de  Tolede  étoit  commencé. 

Cependant  tant  de  combats  , tant  de 
fang  répandu  , ne  terminoient  pas  le 
principal  objet  de  la  guerre  ; rien  n’é- 
toit  décifif  & ne  pouvoit  l’être  , tant  que 
la  tête  de  I>.  Pedre  fubfifteroit.  Les  in- 
fidèles , d’un  autre  côté  , confidéroient 
que  toutes  les  pertes  qu’ils  faifoient  „ 
nefervoient  qu’à  lesafîoiblir  , & à avan- 
cer leur  ruine  & leur  deftru&ion  en  Ef- 
pagne  ; & voyant  l’orage  prêt  à fondre 
fur  leurs  têtes , ils  prirent  une  derniere 
& vigoureufe  réfolution  pour  prévenir 
ce  qu’ils  craignoient  : ce  fut  de  mettre 
tous  les  étendarts  en  l’air  , & de  rafi. 
fembler  toutes  leurs  forces  tant  en 
Afrique  qu’en  Efpagne. 

D.  Pedre  fe  vit  donc  bientôt  par 
leur  moyen  en  état  de  rentrer  en  Ef- 
pagne à la  tête  de  quatre-vingt  mille 
hommes,  tant  Chrétiens,  que  Juifs  & 
Mahométans , outre  ce  qui  lui  reftoit 
encore  de  gens  attachés  à fes.  intérêts. 
Avec  une  fi  puiffante  armée  il  réfoint 
de  marcher  contre  D.  Henri  qui  étpit 
encore  occupé  du  fiege  de  Tolede. 
Quand  cette  nouvelle  parvint  à d.« 
Guefclin  , il  n’en  parut  feulement  pas 
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ému  : au  contraire  , il  répondit  avec  un 
air  de  gaieté  qui  lui  étoit  ordinaire  , 
qu’il  étoit  très-content  que  les  Sarra- 
sins vinfiènt  de  fi  loin  pour  fe  faire 
battre  , & que  cela  lui  épargneroit  la 
peine  d’aller  les  battre  dans  leur  pays. 

Quelques  transfuges  de  l’armée  de  D. 
Pedre  , pafles  dans  celle  de  D.  Henri , 
l’avertirent  du  grand  defiein  que  ce  Prin- 
ce avoit  de  venir  l’attaquer  jufque  dans 
fes  lignes.  Sur  cet  avis , il  convoque  un 
Confeil  de  Guerre  oit  il  raflèmble  tous 
fes  Capitaines  & leur  dit  : » Vous  de- 
vez vous  appercevoir  , comme  moi , mes 
bons  & fideles  Compagnons  , que  la 
Providence  Divine  fe  diipofe  peu  à peu, 
& comme  par  dégrés  , à couronner  fon 
ouvrage  : qu’ après  avoir  rendu  plufieurs 
fois  votre  valeur  viâorieufe , elle  a en- 
fin rafiemblé  nos  ennemis  de  toutes 
parts , pour  que  par  une  feule  bataille 
vous  terminiez  vos  travaux  , & cette  lon- 
gue & pénible  guerre  : elle  veut  que 
comme  vous  avez  acquis  une  globe 
immortelle  , vous  acquériez  au  fil  une 
tranquillité  durable.  Tout  le  monde  fçait 
le  frivole  projet  que  le  malheureux  D. 
Pedre  forme  contre  nous,  en  forte  qu’il 
efl:  temps  de  délibérer  ici  fur  les  moyens 
les  plus  fûrs  & les  vigoureux  , pour 
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faire  retomber  fur  la  tête  de  cet  hotft* 
me  déteftable  tous  les  maux  dont  il  ofe 
nous  menacer  : jugez  donc  lequel  des. 
deux  parfis  vous  femble  le  meilleur  * 
ou  de  l’attendre  dans  nos  lignes  , ou 
d’en  fortir  pour  aller  à fa  rencontre. 
Quant  à moi,  , je  ne  fuis  encore  déter- 
miné à rien,  linon  à prendre  vos  avis 
& agir  fuivant  vos  confeils , & je  vous 
promets  de  ne  rien  changer  â la  dé- 
libération que  vous  allez  faire  «. 

On  peut  juger  que  dans  une  affaire 
d’une  n grande  conféquence , les  opi- 
nions furent  bien  partagées.  Dès  que  le 
Roi  eut  celfé  de  parler , les  uns  , qui 
n’ttoient  pas  d’avis  que  l’on  quittât  le 
camp  , pour  aller  combattre  D.  Pedre 
en  plaine  campagne , difoient  que  ce  fe- 
roit  abfolument  lever  le  fiege , & mon- 
trer, aux  ennemis  qu’on  les  craignoit  j 
qu’ils  profiteroient  de  cette  foiblelfe  pour 
en  être  plus  réfolus  & tâcher  de  réta- 
blir la  réputation  de  leurs  armes  : que 
les  retranchemens  étoient  tellement  for- 
tifiés , & fi  infurmontables , que  pour 
le  peu  de  raifon  & d’intelligence  qui 
reliât  â D.  Pedre,  il  n’y  avoit  aucune 
«pparence  qu’il  tentât  de  les  forcer  ; 
qu’il  feroit  meme  à fouhaiter  qü’il  l’ef- 
ïayât , & qu’il  portât  la  témérité  jufqu’â 
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l’entreprendre , parce  que  fa  défaite  & 
celle  de  toute  fon  armée  feroit  indubi-* 
tablô. 

Mais  du  Guefclin  fut  d’avis  différent; 
Il  fit  obferver  l’état  préfent  des  affaires  , 
les  circonftances  du  fiege , la  conduite 
ordinaire  de  D.  Pedre , & la  nature  de 
cette  guerre , & conclut  qu’il  faîloit  pren- 
dre fa  campagne , & aller  au  devant  d# 
cette  nombreufe  armée.  » Si  nous  nous 
tenons  , dit-il  , cantonnés  dans  nos  li- 
gnes, nous  paroîtrons  les  craindre  , & 
compter  plus  fur  nos  retranchemens  que 
fur  notre  valeur  ; nos  troupes  même  en 
deviendroient  moins  hardies  , & le  cou- 
rage de  nos  ennemis  s’en  augmenteroit. 
Il  leroit  encore  poflîbîe  que  nous  fuffions 
forcés  dans  notre  camp  , & tout  ce  qui 
pourroit  nous  arriver  de  mieux  , feroiç 
de  foutenir  leurs  efforts  & de  les  repouf- 
fer , ce  qui  feroit  pour  nous  un  trop  pe- 
tit avantage  , & qui  nous  couteroit  une 
partie  de  nos  plus  braves  hommes.  En 
mon  particulier  , je  fuis  perfiudé  que 
D.  Pedre  ne  hazarderoit  à nous  attaquer 
que  fes  moindres  troupes  & les  hom- 
mes qu’il  auroit  moins  de  regret  de  per- 
dre. Du  côté  de  Sa  Majefté  , qu’y  au- 
roit-il  à gagner  pour  elle  â remporter 
des  avantages  médiocres  fur  cette  mul- 
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tîtude  d’Afriquains  ? J’eftime  au  con- 
traire que  de  teis  avantage  feroient  plus 
de  mal  que  de  bien  , parce  que  dv.*-  pe- 
tits combats  ne  décideroiem  rien  , ani- 
meraient les  infidèles  , les  ^guériraient 
peu  à peu  , & les  rendraient , avec  le 
temps  , capables  de  nous  égaler  , & de 
devenir  vidorieux  à leur  tour.  Du  côté 
des  retranchemens  , s’il  arrivoit  que. 
nous  y fufiions  forcés , ce  qui  arriverait 
infailliblement  , car  tôt  ou  tard  , ou 
au  moins  pour  l’ordinaire  , les  afl'aillans 
réulfi(Tent , les  infidèles  alors  nous  acca- 
bleraient fans  que  nous  y puilions  remé- 
dier , la  terreur  s’emparerait  de  nos  trou- 
pes , & leur  grand  nombre  leur  donne- 
rait une  vidoire  aifée  & certaine.  Si  leur 
projet  n’étoit  pas  de  nous  attaquer  dans 
nos  lignes  , ils  auraient  encoreplus  d’a- 
vantage fur  nous , ils  fe  pofteroient  de 
maniéré  à nous  incommoder  tant  -qu’ils 
voudraient , ils  feroient  maîtres  de  la 
campagne,  & nous  couperaient  les  vivres 
que  nous  n’avons  pas  en  afièz  grande 
quantité  pour  continuer  le.  fiege  jufqu’à 
ce  que  la  place  fe  rende.  Nous  ferions 
donc  alors  forcés  ou  de  lever  le  fiege  > 
ou  d’aller  les  combattre  en  plaine  , & 
faire  alors  par  nécefiité  ce  que  nous  pou- 
vons bien  faire  aujourd’hui  par  bravou- 
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re  «.  A toutes  ces  réflexions  il  en  ajouta 
encore  d’autres , comme  l’aflurance  que 
le  Roi  devoit  avoir  en  fon  armée  , ac- 
coutumée à vaincre  , qui  combattroit 
avec  Pefpérance  de  revenir  du  combat 
chargée  de  gloire  & de  riches  dépouil- 
les ; que  les  foldats  de  D.  Pedre  accou- 
tumés à être  vaincus  ne  foutiendroient 
pas  l’afpeft  de  leurs  vainqueurs , & n’o- 
feroient  les  attendre  quand  ils  les  ver- 
roient  l’épée  à la  main.  Que  cependant 
le  Roi  pouiroit  marcher  au-devant  de 
l’ennemi , & laiflèr  allez  de  monde  au 
fiege  de  Tolede  , & que  vingt  mille 
hommes  braves  & éprouvés , comme  le 
Roi  en  avoit  , lui  fuffiroient  pour  battre 
cette  multitude  d’infideles. 

Le  Roi  , qui  avoit  écouté  du  Guef- 
clin  de  toute  fon  attention  , déclara  ou- 
vertement dans  le  Confeiî  qu’il  penfoît 
comme  lui.  Enfuite  il  lui  porta  la  parole 
à lui-mëme  , & lui  dit  : » Vous  penfez 
& vous  parlez  fi  jufte  , Mefiire  Bertrand  , 
vos  réflexions  font  fi  bien  méditées , & 
vos  réfolutions  formées  avec  tant  de 
fagefle  & de  prudence , qu’il  fernble  que 
la  fortune  ne  puifle  en  traverfer  les  évé- 
nemens,  & qu’elle  doive  toujours  fé- 
conder votre  vertu.  Allons  donc  & mar- 
chons, je  fuis  tout  prêt,  & quand  jç 
**> 
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vous  aurai  auprès  de  moi , j’irai  au  com4 
bat , afl'uré  d’aller  à la  vidoire  «.  Aufïï- 
tôt  il  fe  fit  dans  l’aflemblée  une  efpece 
de  murmure , fur  ce  que  le  Roi  venoit  de 
dire  qu’il  étoit  prêt  à marcher  , on  le 
fupplia  tout  d’une  voix  de  ne  point  ex- 
pofer  fa  perfonne  à l’événement  incer- 
tain d’une  bataille.  Du  Guefclin  releva 
cet  avis  , & dit  avec  vivacité , qu’il  n’é- 
toit  pas  temps  d’écouter  des  Confeils  ti- 
mides ; qu’il  appartenoit  au  Roi  de  rem- 
porter en  perfonne  une  vidoire  aufli  in- 
téreffante  que  celle-ci , qui  le  couvriroit 
de  gloire  & d’honneur;  que  c’étoit  à fon 
bras  feul  à lui  acquérir  la  Couronne  de 
Caftille  , & à la  lui  afiurer  pour  tou- 
jours , & qu’on  Fen  eftimeroit  d’autant 
plus  digne  , qu’il  l’auroit  acquife  par  fo» 
épée. 

La  réfolution  fut  donc  prife  de  fortir 
du  camp.  Le  Roi  laiflâ  fon  frere  D. 
Tellès  à la  continuation  du  fiege  de  To- 
lède. Du  Guefclin  fe  chargea  de  donner 
tous  les  ordres  nécefïaires  pour  la  mar- 
che; & choifit  vingt  mille  hommes , qui 
tous  furent  prêts  pour  marcher  â minuit. 

Le  Connétable  éroit  déjà  parfaite- 
ment inftruit  de  l’état  & de  la  pofition 
de  l’armée  de  D.  Pedre  ; il  fcavoit  en- 
pre  que  ce  Prince , fe  fiant  fur  le  grand 
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Nombre  de  Tes  troupes  , s’imaginoit 
qu’on  n’oferoit  jamais  l’aller  attaquer , 
& comptoit  encore  moins  fur  une  af- 
faire générale  ; que  dans  cette  fécurité 
il  ne  faifoit  obferver  aucune  difcipline 
dans  fon  camp  , quoiqu’il  ne  fut  qu’à 
fix  lieues  du  fxege  devant  Tolede.  Tel 
étoit  l’aveuglement , la  préemption  , 
l’imprudence  de  ce  malheureux  Roi. 

Quand  les  vingt  mille  hommes  de  D. 
Henri  eurent  fait  environ  deux  lieues , 
c’eft-à-dire  , vers  les  deux  heures  du 
matin  , le  Prince  fit  faire  halte  , dans 
une  belle  plaine  où  l’armée  fe  trouvoit  : 
il  attendit-là  que  tout  fon  monde  fût 
arrivé,  & à mefure  que  les  troupes  s’af- 
fembloient , il  leur  faifoit  prendre  leurs 
rangs  , en  forte  qu’aguerries  & expéri- 
mentées comme  elles  l’ctoient , elles  fe 
rangèrent  bien-tot  d’elles-mêmes  en  ba- 
taille.  Alors  le  Roi  afïèmbla  tous  fes 
principaux  Capitaines  à la  tête  de  cette 
armée , & tint  confeil  avec  eux  , pour 
délibérer  fur  ce  qu’il  a voit  déjà  conclu 
dans  PafTemblée  où  l’opération  avoit 
été  décidée  : il  fe  mit  au  milieu  de  tous 
fes  Officiers  pour  être  bien  entendu  de 
chacun  , & fe  tournant  vers  du  Guc-f- 
clin  , & lui  portant  la  parole  , il  luî 
tint  ce  judicieux  & obligeant  difcours- 
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» Si  j’avois  fuivi  , brave  du  Guefcîin  ,4 
vos  fages  confeils  à la  bataille  de  Na- 
varet  , nous  n’aurions  plus  d’ennemis  à 
combattre  , nous  aurions  confervé  un 
grand  nombre  de  bons  foldats  qui  y 
font  reftés  , auquels  je  ne  puis  encore 
penfer  fans  douleur  , je  n’aurois  pas 
aujourd’hui  celle  de  craindre  pour  la  vie 
des  bons  lèrviteurs  qui  me  refirent  : il 
falloit  fans  doute  que  ce  malleur  nous 
arrivât , pour  que  nous  connuflïons  toute 
l’étendue  de  votre  vertu',  qui  auroit 
fans  doute  moins  brillé  en  nous  fauvant 
de  cette  perte,  qu’elle  n’a  fait  depuis 
en  la  réparant  : j’ai  avec  moi  les  mêmes 
"gens  que  vous  avez  tant  de  fois  rendus 
compagnons  de  vos  viéloires  ^ & qui  ont 
toujours  été  témoins  & admirateurs  de 
votre  valeur  & de  votre  bonne  conduite. 
Ainfi  je  vous  remets  entièrement  dans 
les  mains  ma  fortune  & ma  couronne  , 
j’y  remets  les  efpérances  de  ma  maifon  , 
les  intérêts  de  mes  alliés , le  falut  de 
mes  amis , enfin  les  vaux  de  toute  I’Ef- 
pagne.  Je  fuis  alluré  que  perfonne  ne 
peut  mieux  que  vous  me  rendre  bon 
compte  du  dépôt  que  je  vous  fais  de 
tout  ce  que  j’ai  de  plus  cher  & de  plus 
précieux  au  monde , & qu’avant  la  fin 
du  jour  qui  va  luire,  vous  me  remet-» 
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trez  en  poflèflion  ferme  , confiante  , & 
pour  toujours  , de  tout  ce  que  viens 
de  vous  confier  dans  un  état  d’incerti- 
tude, & encore  tout  chancelant.  Agifiez 
donc  en  tout  fuivant  vos  lumières  & 
votre  fagefie , je  celle  d’étre  Roi  dans 
ce  moment,  pour  être  l’un  de  vos  com- 
pagnons d’armes  ; enfin  je  ne  me  regar- 
derai jamais  , & tout  le  monde  le  pen- 
fera  comme  moi , pour  un  Prince  digne 
de  porter  la  Couronne  & de  comman- 
der dans  la  Caftille  , fi  je  ne  fçais  pas 
vous  imiter  dans  cette  importante  jour- 
née «. 

Du  Guefclin  fe  préparait  à répondre 
à un  difcours  dont  l'a  modeftie  avoit 
fouffert , lorqu’il  en  fut  ^ empêché  par 
les  voix  confufes  de  toute  l’âfl'emblée  : 
le  murmure  augmenta  tout-à-coup  , & 
paffa  jufqu’aux  troupes  les  plus  éloi- 
gnées du  lieu , qui  , toutes  avec  des 
tranfports  de  joie  & d’allégreffe  , s’écriè- 
rent mille  fois , vive  le  Roi  , vive  fon 
brave  Connétable  ; enforte  que  cc  cri 
univerfel  ratifia  le  choix  que  le  Roi 
venoit  de  faire  de  du  Guefclin  pour 
commander  dans  cette  expédition  defi- 
cive. 

Ce  fut  alors  â du  Guefclin  à foute- 
nir  l’honneur  qu’il  venoit  de  recevoir > 
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& à fe  charger  de  tout  le  poids  de  l’en- 
treprife.  Il  fépara  fes  troupes  en  cinq 
corps , donna  l’avant  garde  au  Begue  de 
Vi  Haines  & à Olivier  du  Guefclin  fon 
frere  , avec  quatre  mille  cinq  cens  che- 
vaux. Le  Roi  eut  le  commandement  du 
corps  de  bataille  , compofé  de  François 
& d’Efpagnols  , au  nombre  de  fix  mille 
hommes  ; l’arriere-garde  étoit  compo- 
fée  d’Aragonois  & autres  alliés.  Olivier 
de  Mauny  avoit  un  cops  de  réferve  de 
quinze  cens  chevaux  , & du  Guefclin 
étoit  à la  tête  de  trois  mille  Brétons, 
& avoit  auprès  de  lui  la  HouiTaye , Du- 
pont , Roland  Bodin  , le  cadet  de  Mau- 
ny , Carlonnet  , & nombre  d’afltres 
Gentilshonmes  de  fa  nation  , comme 
Aides-de-Camp , pour  porter  des  ordres 
& des  fecours  par-tout  où  il  en  feroit 
befoin,  La  plus  grande  partie  de  cette 
armée  de  vingt  mille  hommes  , co'nfif- 
toit  en  Cavalerie  : du  Guefclin  com- 
manda que  l’on  combattît  fur  une  feule 
ligne , & que  l’on  étendît  les  fronts  en 
cas  que  le  lieu  fût  fpacieux  & uni , & 
que  l’attaque  fe  fît  tout-à-coup  & de 
toutes  parts  à la  fois,  afin  que  l’effort 
fut  général , & que  les  ennemis  fuffent 
épouvantés  en  même-temps  de  tous  les 
cotés.  Il  fut  encore  réglé  qu’Olivier  de 
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Mauny  ne  combattroit  point  fans  un 
ordre  exprès  , quelque  choie  qui  pût 
arriver  , & qu’il  attendroit  fans  remuer 
qu’on  vint  l’avertir  de  donner  : enfin  , 
que  fi  le  lieu  n’étoit  pas  allez  fpacieux 
pour  combattre  dans  l’ordre  expofé  ci- 
defiùs  , les  corps  marcheroient  dans 
leur  ordre  de  bataille , & tiendroient 
leurs  fronts  moins  étendus.  Les  choies 
ainfi  réglées  , du  Guefclin  détacha  Oli- 
vier fon  frere , avec  cinq  ou  fix  cens  che- 
vaux pour  aller  à la  découverte  , & ce- 
lui-ci envoya  devant  divers  partis  de 
coureurs  , & puis  tout  fe  mit  en  mar- 
che. 

Les  Connétable , monté  lùr  une  exel- 
îente  mulle  .d’Aragon  , parcouroit  les 
rangs , & obfervoit  la  contenance  des 
foldats.  Son  air  intrépide  , fa  mine  tou- 
jours vidorieufe , l’idée  de  fes  grandes 
adions  continuellement  préfente  à ceux 
qui  en  avoient  été  les  témoins  , tout 
cela  répandoit  fur  toute  fa  perfonne 
l’éclat  d’un  héros  & parloit  plus  élo- 
quemment qu’il  n’auroit  pu  faire  : il 
fembloit  que  les  troupes  en  fulfent 
éblouies  , & elles  auroient  eu  honte 
de  combattre  foiblement  fous  les  yeux 
& fous  les  ordres  d’un  homme  fi  mer- 
veilleux f avec  qui  il  n’y  avoir  que  des 
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triomphes  affûtés  , & quelles  avoient 
vu  en  toutes  occafions  déployer  la  force 
de  fon  bras  d’une  maniéré  unique  & 
inimitable.  Cependant  pour  n’oublier 
rien  de  ce  que  doit  faire  un  grand  Ca- 
pitaine , il  leur  difoit  qu’il  ne  doutoit 
pas  qu’ils  ne  répondirent  tous  à la 
grande  opinion  que  le  Roi  avoit  de  leur 
vaillance  & de  leur  affedion  pour  fa 
perfonne  & pour  fa  gloire  : que  ce 
grand  Prince  alloît  combattre  pour  leur 
repos  , comme  ils  alloient  combattre 
pour  le  fien  , & que  la  Couronne  qu’ils 
alloient  affermir  fur  fa  tête  feroit  un 
gage  de  leur  bonheur  pour  toujours. 
Considérez  , ajoutoit-il , pour  qui  , & 
pour  quelle  caufe  vous  allez  combattre  , 
après  avoir  déjà  effuyé  tant  de  fatigues  : 
vous  allez  mettre  votre  vie  au  hafard 
pour  un  Roi  bon  , équitable  & rempli 
de  vertus  , contre  le  plus  injufte , le 
plus  méchant , le  plus  vicieux  de  tous 
les  hommes  p contre  un  monftre  que  fes 
cruautés  & fes  crimes  ont  rendu  l’hor- 
reur du  ciel  & de  la  terre.  Dieu  vous 
a choifis  non-feulement  pour  délivrer 
toute  la  Caftille  de  la  fervitude  infup- 
portable  qui  la  fait  gémir  , & pour  la 
mettre  â couvert  des  fureurs  d’un  tyran 
qu’elle  détefte  , mais  encore  pour  affer- 
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mir  la  Croix  de  Jefus-Chrift  ébranlée 
par  l’impiété  de  cet  apoftar  , par  le* 
infultes  des  Infidèles  qui  l’ont  féduit  , 
& qui  viennent  ici  pour  protéger  fon 
crime.  Songez  donc  que  c’eft  la  caufe 
de  Dieu  même-  que  vous  allez  foutenir  ; 
que  c’eft  à lui  à diriger  vos  bonnes  in- 
tentions , & â les  féconder  , fi  par  votre 
ardeur  vous  vous  rendez  dignes  d’être 
dans  fes  mains  les  inftrumens  de  fes 
vengeances  : fongez  aufli  que  vous  de* 
vez  craindre  qu’il  ne  vous  livre  à vos 
ennemis , fi  vous  ne  le  fervez  pas  au-» 
jourd’hui  avec  tout  Je  zele  & toute  l’ar- 
deur dont  vous  êtes  capables  «.  C’eft 
ainfi  qu’il  animoit  fes  troupes  â une 
fainte  colere  & à une  jufte  vengeance 
pour  les  intérêts  du  ciel  ; enfuite  ayant 
pafle  à la  tête  de  l’armée  , où  les  trois 
mille  chevaux  qu’il  avoit  choifis  l’at- 
tendoient , mêlés  avec  ceux  de  l’avant- 
garde  , qui  tous  étoient  de  fes  vaillans 
Bretons , il  s’apperçut  qu’il  s’y  faifoit 
un  profond  filence,  qui  fignifioit  que 
l’on  fouhaitoit  qu’il  parlât  , ce  qu’il  fit 
en  ces  termes:  » Je  dois  vous  rendre 
cette  juftice , mes  chers  compagnons  , 
que  j’ai  éprouvé  par-tout  que  votre  va- 
leur eft  invincible  , je  reconnois  vous 
être  redevables  de  tout  ce  que  j’ai  ao* 


1 18  Bijîoire  de  Bertrand 
quis  par  les  armes , comme  je  crois  n’a* 
voir  pas  été  inutile  aux  avantages  que 
vous  avez  remportés.  Je  vous  confidere 
comme  des  hommes  qui  vont  à la  vic- 
toire, puifque  vous  allez  au  combat  : 
vous  n’avez  jamais  eu-  d’ennemis  plus 
faciles  à battre  que  ceux-ci  : ce  font  tous 
gens  ramafles  , diffcrens  de  langage  , 
de  mœurs  & de  religion  , qui  , par 
conféquent  ne  peuvent  agir  de  concert  ; 
qui , après  avoir  été  défaits  tant  de  fois 
par  votre  valeur , ne  foutiendront  pas 
même  votre  premier  effort  ; qui  , quoi- 
que raflemblés , & compofant  unç  mê- 
me armée , n’en  font  pas  moins  entre 
eux  ennemis  irréconciliables  : tous  'les 
Afriquains  fouhaiteroient  voir  répandre 
la  derniere  goutte  du  fang  Efpagnol  , 
les  Efpagnols  n’ont  pas  une  moindre 
animofité  contre  le  fang  Afriquain  : 
cette  paflion  les  entretient  dans  une 
défiance  continuelle  les  uns  des  autres. 
Il  effc  inutile  que  je  vous  repréfente  les 
vertus  du  Roi  que  vous  fervez  , vous 
le  connoifTez  pour  reconnoiflant , & 
d’une  générofité  vraiment  Royale  , & 
qui  lçait  que  ce  n’eft  pas  par  intérêt 
5c  dans  la  vue  des  récompenfes  que 
vous  allez  combattre  , mais  pour  fa 
gloire  & pour  la  vôtre.  Soyez  cepen-j 


Digitized  by  C 


du  Guejclin.  Liv.  IV.  I 19 
dant  allurés  que  les  biens  de  la  fortune 
ne  vous  manqueront  pas , tant  que  vous 
confcrverez  ceux  donr  vos  vertus  vous 
ont  enrichis.  Ce  qije  je  demande  de 
vous , c’eft  que  vous  vous  rappelliez 
tout  ce  que  je  vous  ai  vu  faire  d’ex- 
ploits en  France  , en  Bretagne  & en 
Efpagne  ; & que  vous  vous  regardiez 
comme  Pefpérance  du  'Roi  que  vous 
fervez , & la  terreur  de  fes  ennemis 
Cependant  Olivier  du  Guefclin  , qui, 
comme  nous  l’avons  dit  , avoit  été  en- 
voyé à la  découverte  , avoit  d’éja  ren- 
contré quelques  Afriquains  de  l’armée 
de  D.  Pedro  , qui  s’étoient  répandus 
dans  la  campagne  pour  piller  , & qui 
effeélivement  emmenoient  des  beftiaux 
qu’ils  avoient  trouvés  dans  les  pâtu- 
rages, & des  hommes  qu’ils  condui- 
sent en  captivité  II  les  chargea  fi  vi- 
vement , & fi  d propos  , qu’il  en  tua 
la  plus  grande  partie  , fit  une  vingtaine 
de  prifonniers  , mit  les  autres  en  fuite  , 
recouvra  le  butin  , & délivra  les  Chré- 
tiens. Il  envoya  les  prifonniers  au  camp 
du  Roi  , lefquels  effrayés  des  menaces 
qu’on  leur  fit , inftruifircnt  le  Connéta- 
ble de  quantité  de  particularités  inté- 
reffantes  , fur  ce  qui  fe  pafloit  dans 
leur  armée.  Allais  les  autres  qui  avoient 
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pris  la  fuite  avertirent  les  leurs  qu'il  f 

avoit  des  ennemis  en  campagne. 

Sur  cet  avis,  dont  on  ne  pou  voit  pas 
douter , D.  Pedre  & les  chefs  des  Afri- 
quains  envoyèrent  de  leur  côté  à la  dé- 
couverte , des  cavaliers  montés  & fur  des 
chevaux  barbes  , d’une  légèreté  & d’une 
vite/Te  fans  égale  , qui  ne  furent  pas 
long-temps  à découvrir  ce  qu’ils  cher- 
choient , & à venir  confirmer  les  pre- 
mières nouvelles.  Ils  rapportèrent  & af- 
fiirerent  positivement  quel). Henri  mar- 
choit  avec  toutes  fes  forces  , car  l’obf- 
curité  de  la  nuit  & leur  précipitation 
ne  leur  permirent  pas  d’examiner , en- 
core moins  de  juger  du  nombre  de  leurs 
ennemis.  Ils  furent  même  rencontrés  par 
ceux  qui  marchoient  les  premiers  , & 
qui  précédoient  le  Connétable,  qui  les 
pouflerent , de  quoi  du  Guefclin  ayant 
été  inftruit , il  ne  douta  pas  que  les  en- 
nemis ne  le  fufïènt  aufii  bientôt  de  fa 
marche  , mais  en  grand  Capitaine  il  fon- 
gea  à faire  fon  profit  de  cette  conjoncture 
qui  au  roi  t bien  embarraffé  un  autre.  Il 
fit  prendre  le  trot  à toute  fa  troupe  , 
pour  arriver  au  point  du  jour  à la  vue 
des  infidèles,  & commencer  le  com- 
bat avant  qu’ils  fufïent  détrompés  fur 
le  petit  nombre  qui  marchoit  contre 

eux  , 
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eux  , & ainfi  les  entretenir  dans  l’alarme 
& l’étonnement  où  les  premières  nou- 
velles  dévoient  les  avoir  jettes. 

Du  Guefclin  fe  trouva  donc  une  heure 
avant  le  jour  , fur  le  fommet  d’une  pe-. 
tite  colline  , dont  les  troupes  de  D.  Pe- 
dre  avoient  déjà  commencé  à s’empa- 
rer , & dont  elles  avoient  été  chaffées 
par  Olivier  du  Guefclin  qui  I’occupoit , 
quand  fon  frere  y arriva.  De-là  il  de- 
couvroit  la  difpofition  du  camp  ennemi 
le  long  *du  Tage  , à la  faveur  des  feux 
qu’ils  avoient  allumés:  il  fçut  en  mê- 
me temps  par  quelques  transfuges  que 
D.  Pedre  mettoit  fon  armée  en  bataille  : 
cette  nouvelle  donna  lieu  de  délibérer 
fi  on  Pattaqueroit  avant  que  le  jour  pa- 
rût , mais  on  penfa  que  fi  on  le  faifoit, 
on  lui  donneroit  lieu  de  prendre  U 
fuite  & s’échapper  à la  faveur  des  té- 
nèbres ; ainfi  on  fe  détermina  à atten- 
dre le  jour. 

Le  Connétable  employa  le  refte  de  la 
nuit  à difpofer  fon  armée  & à l’étendre 
fur  la  pente  de  la  colline  : il  expofa 
tontes  fes  troupes  à la  vue  des  enne- 
mis , qui  les  crurent  beaucoup  plus  nom- 
breufes  qu’elles  n’étoient , parce  que 
pour  les  abufer , on  avoit  ferré  les  pre- 
miers rangs , pendant  que  ceux  de  der- 
Tome  IL  F 
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riere  étoient  fort  dégarnis  , mais  tout 
avoit  ordre  de  fe  remettre  ên  état.  Du 
Guefelin  ufa  encore  d’un  autre  ftrata- 
gême , qui  fut  de  faire  planter  en  terre  , 
à l’autre  côté  de  la  colline  , une  quan- 
tité de  drapeaux  expofés  à la  portée  de 
la  vue  du  camp  ennemi.  Ceux-ci  fu- 
rent en  effet  trompés  par  cette  rufe, 
& croyant  que  fous  ces  drapeaux  il  y 
avoit  des  foldats , ils  en  concluoient 
que  D.  Henri  avec  toute  fon  armée  avoit 
abandonné  le  fiege  de  Tolede  pour  ve- 
nir contre  eux. 

D.  Pedre  de  fon  côté  fentoit  bien  de 
quelle  conféquence  cette  journée  alloit 
être  pour  lui , & qu’elle  décideroit  in- 
failliblement de  fa  Couronne  & de  fa 
vie.  Il  rappella  fon  courage  tout  entier 
dans  cette  occafion  , & allant  de  rang 
en  rang  dans  fon  armée  , il  careffoit 
les  Capitaines  & les  Soldats  , & les  flat- 
toit  de  belles  efpérances.  >»  Vous  allez  , 
leur  difoit-il,  vous  couvrir  de  gloire 
en  foutenant  celle  de  votre  Roi , & 
en  contribuant  à le  venger  de  fes  fu- 
jets  rebelles.  Vous  allez  avoir  à combat- 
tre des  ennemis  braves  & expérimentés , 
mais  vous  l’êtes  autant  qu’eux , & vous 
avez  fur  eux  un  grand  avantage  par  la 
fupériorité  du  nombre.  Il  leur  remon- 
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troît  encore  qu’ils  avoient  lieu  de  tout 
attendre  de  leur  valeur  tant  de  fois 
éprouvée  , & que  c’étoit-  là  plus  que  ja- 
mais qu’il  falloir  la  déployer  toute  en- 
tière ; que  par  la  victoire  qu’ils  alloient 
remporter  ils  vcrroient  tous  leurs  tra- 
vaux terminés , & qu’ils  auraient  avec 
la  paix  une  vie  heur  eu  (b , tranquille  & 
honorable  : qu’au  contraire  une  défaite 
ferait  pour  eux  une  fource  de  tous  les 
malheurs  pofïibles  ; qu’ils  auraient  af- 
faire à des  vainqueurs  impitoyables , de 
qui  ils  ne  dévoient  attendre  que  la  mort , 
la  captivité,  la  honte  & la  mifere. 

De  fa  troupe  , il  paffa  à celle  des 
Sarrafins  ; il  leur  repréfenta  quel  inté- 
rêt ils  avoient  à bien  faire,  non-feule- 
ment pour  lui  , mais  pour  eux-mêmes  : 
que  fi  D.  Henri  fortoit  de  la  bataille 
victorieux  , non-feulement  il  ne  ferait 
quartier  à aucun  d’eux  , mais  qu’il  fe- 
Yoit  en  état  d’aller  porter  le  fèr  & le 
feu  dans  leur  pays  , loit  fous  le  prétexte 
de  religion  , ou  pour  fe  venger  dans 
leur  fang  des  fecours  qu’ils  avoient  don- 
nés à lui  D.  Pedre  , foit  pour  occuper 
fes  troupes  à fervir  fon  ambition , & à 
étendre  les  bornes  de  fon  Royaume. 

Le  fils  du  Roi  de  Bennemarine  , jeune 
Prince  d’un  courage  intrépide  jufqu’à- 
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la  préemption  & la  témérité , inter- 
rompit D.  Pcdre  pour  le  prier  de  ne 
le  point  expofer  à l'événement  de  la 
bataille;  qu’il  étoit  apparent  que  Ton 
ennemi  en  vouloit  fur- tout  à fa  per- 
fonne  à laquelle  le  fort  de  toute  fon 
armée  étoit  attaché  : qu’ainfi  il  le  prioit 
de  s’en  repofer  fur  lui  & fur  fes  trou- 
pes , & l’affuroit  que  dans  ce  jour  mê- 
me il  lui  mettroit  entre  les  mains  le 
bâtard  avec  fon  Connétable , ou  du 
moins  qu’il  lui  apporteroit  leurs  têtes. 

9 > Je  ne  doute  pas , répliqua  D.  Pedre 
au  jeune  Prince,  de  votre  valeur  & * 

de  votre  affection  pour  moi  : je  vous 
en  rends  grâces  de  tout  mon  cœur, 
mais  je  fuis  déterminé  à partager  le  pé- 
ril avec  vous,  & â courir  la  même 
fortune  où  vous  vous  êtes  engagé  pour 
me  fecourijr  : je  vous  conjure  même  de 
vous  ménager,  & de  ne  pas  vous  li- 
vrer trop  à votre  courage  dans  la  ba- 
taille , d’employer  votre  prudence  pour 
tempérer  votre  ardeur  & conferver  votre 
perfonne  , trop  précieufe  au  Roi  votre 
pere  & à moi.  Je  ne  vous  dillimulerai 
pas  cependant  que  nous  allons  avoir  en 
tête  les  plus  vaillans  hommes  de  la  terre 
& les  plus  grands  Capitaines  ; que  ce 
du  Guefclin , dont  nous  voyons  d’ici  les 
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en  feignes  chargées  de  fes  armes  & de 
fon  Aigle  noire  (i),  Gentilhomme  Bre- 
ton , l’honneur  de  la  France  & de  fa  pa- 
trie , & le  modèle  de  tous  les  gens  de 
guerre  , & le  Begue  de  Villaines , fon 
compagnon  inféparable , font  deux  hom- 
mes qui  ne  reculeront  pas  ; que  tous 
ceux  qui  les  accompagnent  font  éga- 
lement braves , & gens  qui  fe  font  très- 
fouvent  fignalés  : en  un  mot  , foyez 
perfuadé  , comme  moi,  que  de  deux 
choies  1 une , il  faudra  que  nous  les 
affommions  , ou  qu’ils  nous  aflbm- 
ment  «. 

Après  cette  converfation , D.  Pedre 
retourna  prendre  fa  place , & à l’inf- 
tant  les  trompettes  fe  firent  entendre  de 
toutes  parts  : celles  de  du  Guefclin  y ré- 
pondirent, la  priere  fe  fît  , & tout  de 
fuite  on  marcha  en  avant.  Le  Conné- 
table s’avifa  d’une  choie  qui  contribua 
beaucoup  à la  viâoire,  qui  fut  de  dé- 
fendre de  faire  aucun  prilbnnier  Maho- 
métan  • il  fit  en  cette  occalion  violence 
à fon  humanité  naturelle , mais  la  né- 


(i)  Nous  avons  déjà  donné  le  blafon  de 
fes  Armes  , d’argent  à l’Aigle  de  fable  éployée 
a la  cotice  de  gueules  brochant  en  bande  fur 
le  tour. 
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cefiité  des  circonftances  l’y  força,  & à 
ordonner  qu’on  fit  main  baffe  fur  tous 
fans  aucune  exception  : il  donna  au  con- 
traire un  autre  ordre  au  fil  fage  que  le 
premier  , qui  fut  que  les  foldats  en  ap- 
prochant des  ennemis  criaffent  qu’il  y 
auroit  quartier  pour  les  Efpagnols  Chré- 
tiens , & aucun  pour  les  Infidèles.  Ce 
commandement  eut  des  effets  fort  heu- 
reux pour  le  parti  de  D.  Henri.  Il  ré- 
pandit une  grande  défiance  dans  l’ef- 

{>rit  des  Africains  contre  les  Efpagnols % 
es  premiers  fe  perfuaderent  que  les  au* 
très  étoient  d’intelligence  avec  D.  Henri  % 
& qu’ils  les  trahiffoient , & D.  Pedre 
lui-même  ne  favoit  qu’en  penfer.  Ou- 
tre cela  les  Efpagnols  du  parti  de  cq 
dernier , furent  touchés  fenfiblement  de: 
la  magnanimité  de  leur  ennemi , qui 
avoit  l’attention  de  fonger  à la  con- 
fervation  de  ceux  mêmes  qui  portoient 
les  armes  contre  lui.  Cette  réflexion 
les  rendit  moins  opiniâtres  , enforte 
que  fur  la  fin  du  combat , ils  fe  déter- 
minèrent plus  aifément  à mettre  les  ar- 
mes bas,  & à fe  foumettre  à la  clé- 
mence du  vainqueur.  Les  Infidèles  tout 
au  contraire  défefpérés  de  ne  fe  voir 
environnés  que  de  périls , fans  apper- 
cevoir  aucune  reflource  , perdirent  biea- 
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tôt  courage  & ne  firent  que  peu  de 
réfiftance. 

La  bataille  commença  par  Olivier  du 
Guefclin  & le  Begue  de  Viîlaines  qui 
s’attachèrent  aux  Afriquains.  Les  gens 
de  trait  d’une  & d’autre  part  firent  leur 
décharge  , & aufli-tôt  on  en  vint  aux 
épées  & aux  haches  d’armes.  Le  jeune 
Prince  Maure  faifoit  des  merveilles  de 
fa  perfonne  ; il  le  montrait  tout  à la 
fois  grand  Capitaine  & vaillant  Sol- 
dat, & faifoit  voir  autant  d’intelli- 
gence que  de  valeur.  Son  exemple  ani- 
moit  tous  les  fiens  à bien  faire  , enforte 
qu’ils  fe  précipitoient  courageufement 
dans  le  plus  fort  de  la  mêlée , & quoi- 
que les  François  les  abattifïent  par  mon- 
ceaux , ils  ne  fe  rallentiiïoient  pas.  Un 
de  leurs  principaux  Officiers  apperce- 
vant  le  Begue  de  Viîlaines , vint  à lui 

{jour  le  percer , mais  il  reçut  à l’inftant 
e coup  'mortel , & l’honneur  de  mou- 
rir de  la  main  de  cet  excellent  Capi- 
taine. Ce  Maure  étoit  proche  parent  & 
principal  confident  du  jeune  Prince, 
qui  , apprenant  la  mort  d’un  homme 
qui  lui  étoit  fi  cher,  voulut  en  tirer 
lui-même  vengeange.  !I  courut  avec  fu- 
reur contre  le  Bc£ue , & lui  porta  urç 
fi  violent  coup  de  sagave , nu’à  peine 
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celui-ci  en  put-il  foutenir  la  force  ex- 
traordinaire. Tous  les  fpe&ateurs  de  ce 
combat  s’arrêtèrent  pour  voir  quelle  en 
feroit  l’iffue  : le  Begue  eut  à peine  reçu: 
le  coup  , dont  heureufement  il  ne  fut 
point  blefle  , qu’il  en  porta  un  de  fon 
épée  à fon  adverfaire  dont  il  perça  fa 
cafaque  & fon  bouclier , & fans  la  cotte 
de  maille  que  le  Prince  avoit  fous  fes. 
habits,  il  l’auroit  percé  départ  en  part  ; 
mais  malgré  toute  fa  vigueur  il  en  fut 
renverfé  par  terre  ; alors  les  Afriquains 
pouffèrent  un  grand  cri , fe  jetteront  en 
foule  au-devant  du  Begue  de  Villaines , 
& fe  mirent  entre  lui  & le  Prince  pour 
l’empêcher  de  le  tuer.  Cet  événement 
donna  lieu  à une  aétion  où  la  force  du 
fang  & la  bonté  du  naturel  fe  dévelop- 
pèrent bien  honorablemeut. 

Le  Begue  de  Villaines  affailli  de  tou- 
tes parts , & prefqu’accablé  par  le  nom- 
bre des  Infidèles  , alloit  infailliblement 
périr  là , lorfque  fon  fils  , avec  quelques 
Gentilshommes  François , fe  précipita 
parmi  les  Maures , couvrit  fon  pere  de 
fon  corps  & lui  fauva  la  vie  ; mais  fa 
tendreffè  & fon  courage  le  mirent  lui- 
même  dans  le  plus  grand  péril  de  la  part 
de  ceux  à qui  il  venoit  d’arracher  fon 
pere , & dont  il  avoit  tué  plufieurs , en- 
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forte  que  le  pere  dégagé  de  leurs  mains  , 
vint  àfon  tour  fondre  fur  eux,  & déli- 
vra fon  fils . 

Il  y avoit  déjà  plus  de  deux  heures 
que  l’on  fe  battoit , & que  l’affaire  fe 
foutenoit  également , fans  qu’il  y eût  en- 
core aucune  apparence  de  quel  coté  elle 
fe  décideroit  , quoique  les  Afriquains 
euffent  été  jufque  là  bien  maltraités, 
lorfque  du  Guefclin  jugea  qu’il  étoit 
temps  pour  lui  d’agir.  Il  vient  avec  fes 
trois  mille  hommes  fondre  fur  eux  , les 
prend  en  flanc  & en  queue , & les  étonne 
tellement  par  fon  impétuofité  & par  fon 
cri  toujours  vi&orieux  de  NOTRE- 
DAME  GUESCLIN,  que  tout  flé- 
chit : on  les  maflacroit  fans  rémifiion 
& on  en  fit  des  monceaux.  Tout  ce  qu’ils 
purent  faire  dans  ce  défordre,  fut  d’efi- 
layer  à fauver  la  perfonne  de  leur  jeune 
Prince:  ils  l’environnerent  en  grand 
nombre  , Je  remirent  à cheval , & le  re- 
tirèrent de  la  bataille  : mais  du  Guef- 
clin s’appercevant  de  cette  manœuvre , 
fe  mit  à leur  fuite  avec  fa  Cavalerie , & 
les  atteignit  à l’entrée  d’un  petit  bois, 
au  nombre  de  cinq  ou  fix  cens  chevaux 
qui  étoient  toute  l’efcorte  du  Prince. 
Les  Infidèles  ne  purent  foutenir  le  choc 
que  du  Guefclin  leur  porta,  d’autant 
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plus  que  de  moment  à autre  il  lui  vc- 
noit  du  renfort.  Ainfi  tout  fut  tué  , le 
Prince  & les  Généraux  que  le  Roi  fon 
pere  lui  avoit  attachés  ; & de  tout  le 
furplus  qui  étoit  l’élite  de  la  Noblefïè 
Maure  , qui  combattoit  pour  défendre 
fit  perfonne , il  ne.  s’en  fauva  pas  un 
feul. 

Cependant  le  combat  fe  foutenoit: 
encore  entre  les  Aragonnois&  les  Juifs  r 
lorfque  du  Guerc!in  revenant  de  la  dé- 
faite du  jeune  Prince  de  Bennemarine 
s’apperçut  que  D.  Henri  avoit  befoin 
de  fecours  , & que  la  bataille  entre  lut 
& D.  Pedre,  duroit  encore  avec  éga- 
lité : les  Seigneurs  François , en  grand: 
nombre,  s’étoient  déjà  rangés  auprès, 
du  Roi , laiflant  à'  leurs  foldats  le  foin 
d’exterminer  les  Maures , & ayant  pris, 
des  chevaux  frais , ils  étoient  aux  mains, 
contre  le  corps  commandé  par  D.  Pe- 
dre. Les  deux  Rois  ■avoient  fait  l’un, 
contre  l’autre  des  prodiges  de  valeur  j 
ils  étoient  également  animés  par  la, 
haine  , l’ambition , la  fureur  : ils  avoient: 
combattu  homme  â homme,  D.  Pedre- 
avoit  eu  un  cheval  tué  fous  lui , & l’un* 
de  fes  Ecuyers  ayant  couvert  la  per- 
sonne de  fon  Maître  de  fon  corps  r 
SiQurut  à fes  yeux  , & tomba,  à Isa. 
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pieds.  D.  Henri  de  fon  côté  étoit  tout 
couvert  cîe  fang  : fa  cotte  d’armes  cri- 
blée de  coups  , & fon  bouclier  rompu 
par  la  moitié  , étoient  autant  de  témoins 
. de  fa  valeur  & des  périls  auxquels  ils’é- 
toit  expofé.  La  longueur  du  combat  & 
le  travail  qu’il  a voit  fait , lui  a voient 
donné  une  fi  grande  laflitude  , qu’à  peine 
pouvoit-il  fe  fbutenir  , & peut-être  al- 
lait-il  être  réduit  à fc rendre  ou  à périr, 
Jorfque  du  Guefclin  vint  à fon  fecours. 
La  préfence  de  cet  homme  incompara- 
ble fit  tout  d’un  coup  changer  la  face 
de  l’affaire.  Du  Guefclin  pénétra  jus- 
qu’au fond  de  la  bataille  de  D.  Pe- 
dre  , qui  étoit  de  vingt  mille  hommes  , 
& fes  Bretons  convrirent  la  terre  de  mil- 
liers de  morts , pendant  que  d’un  autre 
côté  les  Maures  de  Grenade  & les  Juifs 
de  Caftille  , furent  totalement  rompus 
par  les  Aragonnois  dont  la  cavalerie 
pmirfuivoit  les  fuyards,  & l’infanterie 
étoit  acharnée  fur  ceux  qui  ne  fe  fau- 
voient  pas  affez  légèrement , & ces  deux 
corps  en  firent  un  carnage  effroyable 
L’Infant  d’Aragon  , le  Comte  de. 
Roquebertin  Aragonnois  , & les  autres 
Seigneurs  de  la  même  nation  , au  nom- 
bre de  mille  chevaux  , vinrent  fe  join- 
dre à D,  Henri,  &.  fondirent  fur  Par- 

F v; 


iqz  Hijîoirc  de  Bertrand 
mé e cîe  D.  Pedre  : Olivier  de  Mauny 
en  fit  autant  avec  fon  corps  de  réferve , 
au  lieu  de  s’amufer  à la  ponrfuite  des 
Grenadins  qu’il  venoit  de  défaire  : alors 
tout  plia , le  parti  de  D.  Pedre  ne  ren- 
dit plus  de  réfiftance , tout  céda  à la 
fortune  de  D.  Henri. 

Fernand  de  Cartro,  toujours  fidèle- 
ment attaché  à D.  Pedre , voyant  que 
non-feulement  la  bataille  étoit  per- 
due, mais  que  la  vie  de  fon  Roi  étoit 
dans  le  plus  grand  danger , lui  con- 
feiîîa  de  fe  retirer  , en  attendant  une 
occafion  plus  avantageufe.  D.  Pedre  fui- 
vit  fon  confeil , fe  retira  de  la  mêîee  , & 
fuit  à toutes  brides  avec  quatre  cens 
chevaux  pour  efeorte.  Le  Begue  de 
Viîlaines  fut  le  premier  qui  s’apperçut 
de  fa  fuite  : il  le  fuivit  avec  tant  de  vî— 
tefle  & de  vivacité  , qu’il  le  contrai- 
gnit de  fe  jetter  dans  le  Château  de 
Montiel,  ne  pouvant  aller  plus  loin 
fans  rifquer  de  tomber  dans  les  mains 
de  fes  ennemis.  Le  Begue  le  pourfui- 
vant toujours,  arrive  jufqu’à  la  porte 
du  Château  , & la  trouvant  fermée  , if 
porte  fon  fils  au  devant  avec  quatre  cens 
chevaux  , & lui-même  avec  toute  fa  ca- 
valerie invertit  la  place  de  tous  côtés. 

Quand  les  Efpagnols  du  parti  de  ce 
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malheureux  Roi  virent  qu’il  les  aban- 
donnoit  , la  déroute  devint  générale 
parmi  eux  , chacun  fe  fauva  par  où  il 

f>ut , & on  les  pourfuivit  jufqu’à  quatre 
ieues  du  champ  de  bataille;  mais  ils 
s’échappèrent  à la  faveur  de  la  nuit  & 
des  bois. 

Cette  bataille  , qui  décida  abfolu- 
ment  le  fort  des  deux  Rois  de  Caf- 
tille  , & qui  eft  connue  dans  PHiftoire 
fous  le  nom  de  bataille  de  Montiel , 
fut  donnée  le  treizième  jour  d’Aoùt 
mil  trois  cens  foixante-  neuf.  Il  y mou- 
rut du  parti  de  D.  Pedre  plus  de  cin- 
quante mille  hommes:  les  drapeaux, 
les  bagages , les  munitions  & le  champ 
de  bataille  demeurèrent  au  vainqueur , 
avec  un  nombre  confidérable  de  très- 
beaux  chevaux.  Il  n’y  relia  de  la  part 
de  D.  Henri  que  deux  mille  hommes  : 
il  n’y  eut  quartier  ni  pour  les  Maures  , 
ni  pour  les  Juifs  , mais  les  Chrétiens 
Efpagnols  qui  furent  faits  prifonniers, 
furent  mis  à rançon. 

Toute  cette  grande  opération  fut  l’ou- 
vrage de  du  Guefclin.  Il  en  avoit  conçu 
l’enrreprife  , en  avoit  dirigé  le  projet, 
arrangé  les  difpolîtions  & les  marches , 
& on  en  dut  le  fuccès  à fa  prudence  . 
à fon  activité  & à fa  valeur,  Il  n’y  fut 
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pas  fait  la  moindre  faute  contre  les  prin- 
cipes, & peut-être  n’y  a-  t-il  pas  d’exem- 
ple dans  l’Hilloire  d’une  a&ion  fi  con- 
fidérable  où  il  n’air  été  rien  reproché. 
Il  n’en  fut  pas  de  même ‘du  côté  de 
D.  Pedre , dont  l’armée  étoit  trois  fois, 
plus  nombreufe  que  celle  de  fon  en- 
nemi. Il  fit  une  faute  énorme , qui  futr 
une  des  principales  cailles  de  fa  défaite  ’T 
ce  fut  d’avoir  partagé  fon  armée  en 
trois  corps  feulement  , ce  qui  formoit 
trois  lourdes  machines  difficiles  â re- 
muer , & embarrafi'ées  dans  leurs  évo- 
lutions: au  lieu  que  du  Guefclin , d’une- 
armée  de  vingt  mille  hommes  avoir 
formé  cinq  corps  , qui  fe  tournoient  & 
agifToient  avec  légèreté  au  gré  des  com- 
mandemens , & qui  , chargeant  fans 
celle  par  divers  endroits  cette  multi- 
tude pefante  , fembloient  être  par-toutr 
â la  fois  & en  plus  grand  nombre  qu’ils 
n’étoient  effedivemenr. 

Le  Château  de  Montiel , où  D.  Pe- 
dre s’étoit  réfugié  , étoit  bâti  fur  un 
roc  vif  allez  près  du  Tage  , à fix  lieues- 
au-defibus  de  Tolede  (i).  Ce  roc  s’é- 

(i)  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  Château^ 
de  Montiel , près  Tolede  , avec  un  autre  de 
même  nom  , qui  en  ed  éloigné  de  fept  jour- 
nées vers  le  Royaume  de  Murcie. 
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îeve  dans  une  plaine  très-découverte  ; 
la  fituation  en  eft  fort  avantagenfe , & 
Fart  y a ajouté  tout  ce  qui  peut  le  ren- 
dre inaccefllble , & le  Château  impre- 
nable. La  main  d’homme  y avoit  taillé 
un  chemin  étroit  & roide  , traverfé  de 
place  en  place  par  des  angles  qui  fai- 
îbient  que  l’on  ne  voyoit  pas  en  y mon- 
tant plus  de  vingt  pieds  devant  foi , & 
que  du  haut  de  ces  redans  on  voyoit 
tout  ce  qui  montait.  Cette  habitation 
forte  & fauvage  appartenoit  à un  véné- 
rable vieillard , homme  de  grande  qua- 
lité , à qui  l’âge  & les  infirmités  qui  en 
font  inféparables , avoient  fait  choifir 
cet  afyle  entre  le  ciel  & la  terre , pour 
V achever  fes  jours  dans  la  pratique  de 
fa  religion , & dans  l’étude  de  la  faine 
philofophie.  Là  il  repafioit  les  foiblefles. 
humaines  que  peut-être  avoit-il  autre- 
fois éprouvées  comme  les  autres;  il 
méditoit  fur  la  frivolité  des  chofes  paf- 
fageres , fe  détrompoit  par  fes  réflexions, 
de  tout  ce  qui  Favoit  attaché  à la  terre ,, 
& il  éprouvoit  que  la  fagefl'e  efl  utile 
à tous  les  âges , & une  grande  reflource: 
dans  la  caducité. 

Lorfque  D.  Henri  vint  faire  le  fiege 
de  Tolede , ce  refpe&able  Seigneur  lui> 
écrivit  pour  le  fupplier  de  lui  confervesr 
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le  repos  dont  il  jouifloit , qui  étoit  le 
feul  bien  folide  qu’il  fe  fût  réfervé, 
& il  aflura  ce  Prince  qu’il  ne  feroit 
rien  contre  fes  intérêts.  Le  Roi  lui  ac- 
corda de  bonne  grâce  ce  qu’il  fouhai- 
toit  , & ordonna  que  le  féjour  de  ' ce 
vieux  Gentilhomme  , ainfi  que  tout  ce 
qui  en  dépendoit , fût  confervé  , & tous 
les  Capitaines  de  l’armée  fe  firent  un 
devoir  d’y  veiller.  D.  Pedre  lui  même , 
tout  incapable  qu’il  étoit  de  bien  faire  , 
avoit  toute  la  confédération  poffible  pour 
ce  bon  homme , tant  il  eft  vrai  que  la 
vertu  a de  la  force  contre  le  vice  mê- 
me. Quand  il  arriva  avec  fa  grande  ar- 
mée pour  faire  lever  le  fiege  de  Tolede , 
il  n’attendit  pas  que  ce  Gentilhomme 
lui  demandât  une  fauve-garde  : il  le 

f>révint , & lui  envoya  un  des  fiens  pour 
ui  dire  que  comme  il  avoit  avec  lui 
grand  nombre  d’Afriquains  qui  font 
tous  voleurs  de  profefîion  , il  jugeoit  à 
propos  , pour  que  lui  & fes  biens  fufïènt 
refpe&és  d’eux,  de  fe  loger  chez  lui 
avec  dix  ou  [douze  perfonnes  feule- 
ment , & qu’il  profiterait  avec  plaifir 
de  l’occafion  de  le  voir.  Le  Gentilhom- 
me qui  connoilloit  D.  Pedre  pour  ce 
qu’il  étoit , fe  feroit  volontiers  difpenfé 
de  recevoir  cette  vifite:  mais  il  n’y 
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avoit  pas  deux  réponfes  à faire  dans  une 
pareille  conjoncture.  D.  Pedre  y vint 
donc  & y pafla  quelques  nuits.  Quand 
il  eut  perdu  la  bataille  & pris  la  fuite , 
le  même  Château  lui  fervit  d’afyle , & 
il  y arriva  bien  â propos  , car  un  mo- 
ment plus  tard  les  portes  auraient  été 
fermées. 

Ce  fut-là  qu’il  eut  le  loifir  de  pen-  . 
fer  profondément  fur  fon  état  préfent, 
fur  celui  dont  il  fe  voyoit  déchu  , & dont 
il  lui  paroifloit  impoflible  de  réparer  la 
perte:  enfin  tous  fes  malheurs  fe  pré- 
fenterent  à fon  efprit  fi  vivement , qu’il 
en  touchoit  au  défefpoir.  Tous  fes  amis 
péris  dans  une  feule  journée  , lui-même 
fans  argent,  fans  alliés , fans  foldats  , 
fans  réputation  ni  confiance  , au  con- 
traire , certain  de  la  haine  & de  I’aver- 
fion  de  fa  nation  & de  fes  voifins  ; voilà 
de  quoi  fon  imagination  s’occupoit,  & 
ce  qui  excitoit  fà  fureur  contre  lui-mê- 
me. Pour  comble  de  malheur  il  n’y 
avoit  pas  de  provifions  dans  le  Château , 

& il  étoit  entré  avec  lui  près  de  fept 
cens  hommes  , qui  n’y  pouvoient  fub- 
fifter  quinze  jours.  Le  jeune  de  Villaines 
que  fon  pere  avoit  laiffé  â la  garde  des 
portes , avoit  ordre  de  lui  de  ne  laifîèr 
fortir  perfonne , & de  biffer  entrer  tous 


Digitized  by  Google 


138  Uifloire  de  Bertrand 
ceux  qui  fe  préfenteroient , afin  d’afFa- 
mer  la  p'ace  plus  vite. 

Les  chofes  étoient  en  cet  état  lorfque 
du  Guefclin  arriva  , & D.  Henri  le  len- 
demain , devant  cette  place.  Il  étoit  dif- 
ficile i ceux  de  dedans  de  fortir  de  là , 
& il  ne  l’étoit  pas  moins  de  s’y  défen- 
dre, vu  le  peu  de  troupes  qui  s’y  étoient 
renfermées.  Du  Guefclin  y fit  faire  aufli- 
tôt  qu’il  fut  arrivé,  un  retranchement 
qui  l’environnoit , bordé  d’une  terrafie 
de  la  terre  même  qu’on  en  avoit  tirée. 
Il  avoit  ordonné  fi  exprefîèment  que  cet 
ouvrage  fût  bien  gardé , que  les  Offi- 
ciers Généraux  même  y couchoient,  & 
y paffoient  les  jours  entiers  fans  s’en 
éloigner  : de  forte  que  les  troupes  ainfi 
renfermées  , ne  pouvoient  fortir  fans 
pafler  le  retranchement , ni  le  pafîêr 
fans  le  forcer , ce  qui  étoit  encore  plus 
impoffibile  , & les  affiégés  n’avoient  pas 
plus  â craindre  les  afïauts , que  les  aflie- 
geans  les  forties. 

Quelques  jours  fe  pafierent  ainfi , pen- 
dant lefquels  D.  Pedre  chercha  tous  les 
moyens  poffibles  de  fortir  de  Montiel  , 
& de  mettre  fa  perfonne  en  sûreté. 
Après  quelques  tentatives , rendues  inu- 
tiles par  l’extrême  vigilance  de  notre 
Héros  3 on  s’arrêta  enfin  dans  le  Con- 
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feil  de  D.  Pedre  à cet  expédient  : ce 
fut  de  tâcher  de  perfuader  à D.  Henri 
que  fon  rival  n’étoit  plus  dans  la  place  , 

& de  lui  propofer , de  la  paît  du  Gou- 
verneur, une  négociation  pour  la  lui 
remettre  entre  les  mains.  On  s’imagina 
que  pendant  les  pourparlers , la  place 
ne  feroit  pas  refferrée  avec  autant  d’at- 
tention , & que  le  Roi  pourroit  profi- 
ter de  cette  négligence,  pour  en  for- 
tir  à la  faveur  des  ténèbres  de  la  nuit  j 
ou  que  fi  par  capitulation  on  obtenoit 
de  D.  Henri , pour  la  garniton , la  U - 
berté  de  fortir  du  Château  , on  pour- 
roit traveftir  D.  Pedre  fous  les  habits 
d’un  (impie  foldat , & le  l'aire  ainfi  paf- 
fer  dans  la  foule. 

Un  Officier,  nommé  D.  Rodrigue  de 
Sanatrias , que  nous  avons  vu  Gouver- 
neur de  la  ville  de  Birbiefca , & rece- 
voir tant  de  bons  traitemens  de  la  part 
de  du  Guefclin  , lui  envoya  un  Héraut  y 
pour  lui  propofer  au  nom  du  Gouver- 
neur d’accorder  la  fortie  de  la  garnifon. 
Du  Guefclin  préfenta  le  Héraut  â Dom 
Henri , qui  répondit  que  les  Efpagnols 
qui  étoient  dans  la  place  etoient  tous 
fes  fujets  naturels,  & qu’il  ne  leur  per- 
mettrait de  fortir  qu’à  conditions  qu’ils, 
fe  rangeraient  à leur  devoir  en  entrant 
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à Ton  fervice.  Le  Héraut  retourné  avec 
cette  réponfe  , fut  interrogé  fur  tout 
ce  qu’il  avoit  vu  dans  le  camp  y & com- 
me il  étoit  connu  pour  un  homme  in- 
telligent , on  jugea  par  fes  réponfes 
qu’il  feroit  fort  aifé  de  faire  fortir  D. 
Pedre  avec  peu  d’hommes  ; & pour 
tromper  mieux  D.  Henri  & faire  en- 
forte  de  rallentir  l’exaûitude  delà  garde 
du  camp  , on  lui  renvoie  le  même  Hé- 
raut pour  lui  propofer  que  s’il  vouloit 
bien  accorder  une  treve  de  dix  jours , 
le  Gouverneur  s’obligeroit  de  lui  ren- 
dre la  place  à l’expiration  de  ce  terme  , 
dans  le  cas  où  D.  Pedre  ne  paroîtroit 
pas  en  état  de  la  fecourir. 

Le  Héraut  arrivé  donc  une  fécondé 
fois  , expofe  fa  ccmmirtion , la  propofi- 
tion  eft  acceptée  , la  treve  lignée  , & le 
Héraut  s’en  retourne.  La  délibération 
cependant  avoit  été  longue  avant  qu’on 
fe  déterminât,  & avant  qu’elle  futfinie, 
l’ordre  avoit  été  donné  à toute  l’armée  : 
mais  dés  que  la  treve  fut  arrêtée,  du 
Guefclin  changea  l’ordre,  fit  lui-même 
la  vifite  des  quartiers  , redoubla  les 
gardes  , & recommanda  fortement  aux 
Officiers  de  fe  tenir  à leurs  portes , & 
d’avoir  l’œil  par-tout  : & tout  cela  parce 
que  l’envoi  du  Héraut  lui  étoit  fufpeék , 
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& lui  pronoftiquoit  que  l’on  méditoit 
l’évafion  de  D.  Pedre.  Il  communiqua 
fa  penfée  au  Begue  de  Villaines  qui 
fut  du  même  lèntiment  ; enfuite  il  en- 
voya par  toute  l’armée  l’ordre  d’obfer- 
ver  un  profond  (ilence  pendant  la  nuit  ; 
après  quoi  il  le  retira  dans  fa  tente  pour 
prendre  un  peu  de  repos. 

Tout  étant  li  bien  ordonné  au  camp 
de  D.  Henri , la  nuit  vint,  & il  y fut 
obfervé  un  lilence  li  exact , qu’il  fem- 
bloit  qu’il  n’y  eût  perfonne,  ou  qu’on 
fût  dans  un  défert.  Dans  le  Château  on 
s’agitoit  fur  les  moyens  de  faire  fortir 
D.  Pedre  : la  tentative  lui  Daroifîbit 

JL 

tellement  dangereufe  pour  lui  qu’il  n’o- 
foit  la  hafarder , & cependant  elle  étoie 
abfolument  nécelfaire  : la  nuit  étoit  fort 
obfcure  , & lui  parut  favorable  à fon 
deffein  ; il  envoie  un  de  fes  gens , qui 
le  coule  fans  bruit  près  du  retranche- 
ment , il  écoute , n’entend  rien  , & 
juge  de  là  que  tout  le  monde  excédé 
de  fatigue  des  marches  & veilles  pré- 
cédentes, eft  enféveli  dans  un  profond 
fommeil , fur  la  foi  de  la  treve.  Il  re- 
tourne annoncer  cette  bonne  nouvelle 
à fon  Maître,  l’allure  que  tout  lui  eft 
favorable  & qu’il  n’en  faut  pas  man- 
quer l’occafion.  D.  Pedre  ne  fe  contente 
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pas  de  ce  premier  rapport , il  envoya 
l’un  après  l’autre  des  gens  à lui , qui  tous 
lui  confirment  le  premier. 

Enfin  il  part  du  Château  du  Montiel , 
accompagné  de  cinq  ou  fix  des  plus 
grands  Seigneurs  de  fa  Cour  , & de 
quelques  domeftiques.  Tous  defcen- 
doient  la  montagne  avec  le  plus  pro- 
fond filence  qu’ils  pouvoient,  le  Roi 
lui-même  conduifoit  fon  cheval  par  la 
bride,  de  crainte  de  faire  le  moindre 
bruit , les  autres  conduifoient  de  même 
les  leurs , mais  le  pas  des  chevaux  , dans 
le  grand  filence  de  la  nuit , fut  entendu 
de  ceux  que  le  Begue  de  Villaines  avoit 
mis  en  faction  pour  y avoir  l’oreille.  A 
l’inftant  ils  lui  en  donnent  avis  ; il  ar- 
rive , commande  à fes  gens  de  laiffer 
pafifer  le  retranchement  â tous  ceux  qui 
defcendoient,  & fe  pofteen  lieu  propre 
pour  les  arrêter  tous.  Us  paflent  tous  en 
effet , & déjà  fe  croient  en  sûreté  ; 
mais  au  moment  que  D.  Pedre  mettoit 
le  pied  à l’étrier , pour  monter  à che- 
val , avec  une  entière  affurance  d’échap- 
per , le  Begue  le  faifit  par  le  bras , & 
aufïï-tôt  lui  & toute  fa  fuite  fe  virent 
enveloppés  par  des  foldats , qui  s’affil- 
ièrent de  leurs  perfonnes.  D.  Pedre  fe 
voyant  entre  les  mains  & à la  merci 
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de  fes  ennemis , dit  au  Begue  de  Vil- 
laines  qui  le  tenoit  : qui  que  vous  foyez  , 
fouvenez-vous  des  devoirs  que  vous  im- 
pofe  la  qualité  de  Chevalier  ; je  fuis  le 
Roi , gardez-vous  bien  de  me  livrer  à 
D.  Henri , mon  ennemi  capital , il  me 
feroir  cruellement  mourir,  & le  crime 
en  retourneroit  fur  vous  , & votre  répu- 
tation en  (croit  flétrie  & déshonorée. 

De  Villaines  fe  fit  aufli-tôt  connoitre 
par  fon  nom  , & ajouta  qu’il  ne  man- 
queroit  à rien  de  ce  qui  étoit  du  devoir 
d’un  Chevalier  , & il  le  couduifit  avec 
les  Seigneurs  qui  Paccompagnoient  , 
dans  la  tente  la  plus  prochaine,  qui  fe 
trouva  être  celle  d’Euflache  de  la  Houf- 
faye,  Capitaine  Breton.  D.  Henri  en 
fut  d’abord  averti , & accourut  à l’inf- 
tant , fuivi  de  du  Guefclin , & d’un 
grand  nombre  de  Seigneurs.  D.  Pedre 
ne  le  reconnut  point,  & demanda  le- 
quel de  ces  Seigneurs  étoit  D.  Henri  : 
fi-tôt  qu’il  le  connut , il  s’échappa  des 
mains  de  ceux  qui  le  gardaient , & com- 
me un  furieux  îl  tira  une  dague  du  côté 
d’un  des  afliftans  le  plus  proche  de 
lui , & fe  précipita  fur  fon  ennemi  pour 
l’en  frapper  : traître  , lui  dit-il , au  moins 
aurai-je  l’avantage  de  te  faire  périr  de 
ma  main  ; & de  me  venger  moi-même  : 
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& je  t’empêcherai  de  pouffer  ton  infi- 
délité & ta  révolte  jufqu’â  verfer  mon 
fang.  D.  Henri  ne  recula  pas , au  con- 
traire il  le  reçut  fi  vigoureufement  qu’il 
le  renverfa  par  terre  & tomba  avec  lui  : 
ils  fe  prirent  au  corps  dans  cette  pofture 
& fe  débattirent,  pendant  que  les  Sei- 
gneurs fe  mirent  à les  féparer  pour  qu’ils 
ne  fe  bleffaffent  point  ; mais  cela  même 
donna  le  temps  à D.  Henri  de  tirer  fa 
dagué & d’en  frapper  D.  Pedre  à la  g ot- 
ge , dont  il  mourut  à I’inftant.  Ce  genre 
de  mort  pour  un  Roi  , & la  façon  dont 
elle  venoit  d’arriver , cauferent  à tous 
les  fpe&ateurs  un  étonnement  extrême  ; 
mais  le  mal  étoit  fait , & il  étoit  fans 
remede.  D.  Henri  lui-même  en  fut  af- 
fligé , & auroit  fouhaité  que  l’aventure 
fût  arrivée  fur  un  champ  de  bataille.  Il 
fe  retira  dans  fa  tente , & enfuite  il  en- 
voya couper  la  tête  de  cet  infortuné 
Roi  (i). 

( Cette  mort  a été  rapportée  de  diffé- 
rentes façons  , qui  ne  méritent  pas  d’ê- 


(i)  Il  répugne  à nos  mœurs  de  voir  cou- 
per la  tête  à un  Roi  mort  ; mais  on  a vu 
plufieurs  exemples  dans  cette  Hifloire  que  c’é- 
toit  alors  un  ufage  contre  les  vaincus , morts 
ou  non: 
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tue  examinées  ; mais  quelques-uns  ont 
dit  que  le  Begue  de  Villaines  vendit  D. 
Pedre  à fon  ennemi , que  le  Comte  de 
Roquebertin  le  lui  reprocha  publique* 
ment , & que  le  Begue  pour  s’en  pur- 
ger offrit  un  combat  fingulier  à fon  accu- 
sateur , qui  le  refufa.  Un  autre , P~al(ï- 
gnn  , a dit  que  D.  Pedre  avoit  la  parole 
de  du  Guefclin  , & qu’il  s’y  fioit  entiè- 
rement, que  cependant  ce  fut  par  lui 
qu’il  fut  trahi  & livré  : ce  qui  eft  ab- 
furde  & contre  toute  vraifèmblance  de 
la  part  d’un  homme  qui  avoit  l’honneur 
plus  en  recommandation  que  fa  vie  : 
il  paroît  plus  fenfé  de  croire  que  la 
chofe  s’efl  pafféç , comme  nous  le  rap- 
portons d’après  des  écrivains  fideles  ). 

La  nouvelle  de  cette  mort  fut  bien- 
tôt portée  au  Château  de  Montiel , & 
aufli-tôt  ceux  qui  y étoient  retirés  vin- 
rent implorer  la  clémence  du  Roi  victo- 
rieux. Il  pardonna  à tous , reçut  en  fes 
bonnes  grâces  tous  les  Seigneurs  qui 
a voient  fuivi  le  parti  contraire,  St  les 
afFura  qu’il  les  mettroit  au  rang  de  fe» 
bons  & fideles  fujets , tant  qu’ils  fe 
maintien droient  dans  leur  devoir  vis-â- 
vis  de  lui  & des  fiens , & leur  permit 
de  fe  retirer  chez  eux.  Il  fit  porter  la 
tète  de  D.  Pedre  à Séville,  dont  le§ 
Ton:;  TL  G 
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habitans  ne  différèrent  pas  à fe  foumet- 
tre  volontairement.  Toutes  les  Villes 
fuivirent  leur  exemple  ; & celle  de 
Tolede  , fi  obflinée , & qui  avoit  traité 
fi  injuriêufement  D.  Henri  & fes  Hé- 
rauts , fut  trop  heureufe  de  le  reconnoître 
pour  ton  Roi , de  lui  ouvrir  fes  portes , 
& de  terminer  ainfi  définitivement  la 
conquête  de  toute  la  Caftille. 

C’eft  ainfi  que  ce  beau  Royaume  con- 
quis déjà  une  fois  par  les  vertus  & l’é- 
pée de  D.  Henri , le  fut  une  fécondé 
ibis , pas  les  mêmes  voies , & toujours 
à l’aide  de  la  fageflè  & de  la  valeur  de 
l'on  brave  Connétable.  Dom  Pedre  au 
contraire , après  l’avoir  perdu  une  pre- 
mière fois  , par  fa  cruauté  & fes  perfi- 
dies , fe  le  vit  enfin  arracher  avec  la 
vie , n’étant  âgé  que  de  trente-cinq  ans 
& fix  mois.  Ce  Prince  déteftable  paroif- 
foit  né  pour  un  meilleur  fort  : il  étoit 
très-avantagé  des  dons  de  la  nature , 
grand,  bien  fait,  doué  de  beaucoup 
d’efjîrit , bon  Gendarme  , & grand  Ca- 
pitaine ; mais  tout  cet  extérieur  cou- 
vroit  l’aflembîage  des  vices  les  plus 
odieux , parmi  lefquels  on  lui  repro- 
choit une  avarice  infatiable  qui  lui  fit 
amafier  des  tréfors  immenfes , fans  le 
garantir  d’être  le  plus  malheureux  hom- 
me de  fon  Royaume. 
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Le  fort  de  l’un  & l’autre  de  ces  Prin- 
ces préfente  un  contraire  bien  fenfible, 
■&  prouve  une  vérité  inconteftable  , 
c’elt  que  fi  les  peuples  doivent  à leurs 
Souverains  refped  , obéiflance  & fidé- 
lité , ceux-ci  n’ont  pas  des  obligations 
moins  réelles  vis-à-vis  de  leurs  peuples  ; 
que  les  Rois  , de  quelque  état  que  ce 
foit , ne  doivent  point  regarder  la  fu- 
prême  puiflance  qui  leur  a été  confiée 
par  la  providence,  ou  le  choix  libre 
d’une  nation  dans  la  perfonne  de  leurs 
ancêtres , comme  un  moyen  plus  com- 
mode de  fatisfaire  toutes  leurs  fan- 
taifies,  ou  un  rempart  invincible  con- 
tre les  peines  dues  à leurs  crimes  , mais 
comme  une  obligation  certaine  de  tra- 
vailler au  bonheur  d’un  grand  nombre 
de  perfonnes , & de  donner  à la  fociété 
l’exemple  des  vertus  qui  contribuent  à 
ce  bonheur  : que  leur  Trône  doit  être 
le  centre  de  la  juftice  & de  l’honneur,  & 
que  ce  n’eft  que  par  un  attachement 
inviolable  à ces  vertus  qu’ils  peuvent 
acquérir  & conferver  l’amour  & la  fi- 
délité de  leurs  fujets,  l’amitié,  la  con- 
lidération  & le  refpeâ  de  leurs  voifins  ; 
que  fi  quelquefois  de  bons  Princes 
éprouvent  des  difgraces , ils  trouvent 
bien-tôt  dans  l’amour  de  leurs  peuples 
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les  fecours  néceffaires  pour  réparer  leurs 
malheurs  , & que  dans  la  profpérité  , 
ils  reflèntent  un  double  plaifir , en 
voyant  tous  les  cœurs  applaudir  à leurs 
fuccds  & partager  leur  fatisfaffion. 

D.  Henri  éprouva  cette  vérité  dans 
toute  fon  étendue.  Ses  bonnes  qualités 
le  portèrent  fur  tin  Trône  dont  toutes 
fortes  de  raifons  parciffoient  l’éloigner  , 
& il  eut  le  bonheur  de  le  tranfmettre 
à fes  defcendans.  D.  Pedre  au  contraire, 
ayant  rompu  le  lien  naturel  de  l’amour 
qui  feul  réunit  un  peuple  à fon  Roi , & 
qu’aucun  autre  moyen  ne  pourra  jamais 
fuppléer,  fut  précipité  du  Trône  où 
fa  naiflànce  J’avoit  placé,  & éprouva 
toutes  les  rigueurs  de  la  mauvaife  for- 
tune. Il  fernble  que  la  providence  en 
permettant  la  première  difgrace  & la 
rétabliffement  de  ce  malheureux  Prince  , 
eut  voulu  éprouver  fi  un  châtiment  ter- 
rible & bien  mérité  le  rendroifi  à fon 
devoir , mais  qu’enfin  lafTée  par  l’in- 
domptable dureté  de  fon  cœur,  elle  l’a- 
bandonna, & le  laifla  courir  au  der-  * 
nier  période  du  malheur,  pour  en  faire 
aux  fouverains  un  exemple  effrayant , 
& le  rendre  l’horreur  de  la  poftérité  , 
dont  il  n’eft  plus  connu  que  fous 
l’affreux  furnom  de  Cruel. 

Fin  du  quatrune  Livre, 
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Connétable.  Réduction  de  Séville  à 
D.  Henri.  Alliance  de  ce  Prince 
avec  la  France.  Départ  de  du  GueJ- 
clin  y belles  paroles  de  D.  Henri. 
Son  dernier  exploit  en  EJpagne.. 
Honneurs  qu\il  reçoit  fur  fa  route  9 
du  Comte  de  Foix , du  Duc  d’Anjou y 
du  Comte  de  Périgord  , Toutes 
les  Villes  fur  fon  chemin  fe  foumet- 
tent  au  bruit  de  fon  nom.  Expédition 
contre  les  Anglais  à Périgueux.  Siégé 
de  Limoges  , qui  fe  Journet  dès  que 
du  Guefclin  y ejl  arrivé.  Il  fe  déguift 
pour  achever  fa  route  vers  Paris*. 
Joie  de  toute  la  Ville  à fon  arrivée. 
Sa  réception  du  Roi.  Ejl  fait  Conné-. 
table.  Les  Anglois  qui  couroient  la 
campagne  J'uient  à cinquante  lieue n 
de  Paris.  Le  Connétable  les  fuit.  Sa 
générofité  envers  fes  foldats  , & celle 
de  fa  femme.  Terreur  des  Anglois. 
GrandtJ'on  leur  Commandant  deman- 
de la  bataille.  Du  Guefclin  le  défait 
complettement.  Grandtfon  l’attaque 
corps  à corps  G ejl  vaincu.  Injolence 
d’un  Anglois , du  Guefclin  prend  fa- 
place  & l’ Anglois  ejl  tué  avec  toute, 
fa  garnijon.  Continuation  de  victoires 
& de  réductions  de  places  Jans  réfif. 
tance.  Aventure  du  Capitaine  Crejf 
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forma  il  le  s & Jès  fuites.  Infidélités  de 
ce  Capitaine  qui  brûle  fa  place  avant 
de  la  rendre.  Colere  de  du  Guefclin,  (j 
la  vengeance  qu'il  en  tire.  Autre  in/o - 
lence  encore  plus  piquante  du  Gouver- 
neur de  Bréjvire  ; fiege  & prife  de  cette 
place.  Mort  du  maréchal  d’ Andreharn. 
Les  Anglois  fe /auvent par  la  Bretagne 
pour  gagner  leurs  vaiffeaux.  Du  GueJ- 
clin  les  fait  fuivre  & détruire. 

Il  reçoit  un  préfent  immenfe  en  or  & 
en  bijoux  précieux  du  Roi  D.  Henri, 
& dijlribue  le  tout  à fes  troupes.  Le 
Roi  le  mande  à la  Cour.  Conféren- 
ces qu’il  a avec  ce  Prince  ; fuites 
qu’elles  eurent.  Naijfance  de  Louis 
Duc  d’ Orléans , fécond  fils  de  Char- 
les H.  Du  Guefclin  ef  parrain.  Il  part 
pour  aller  continuer  la  guerre.  Toute 
laNobleJfe  le  fuit.  Affaire  entre  Chan- 
d-os  & Carlonnet  qui  ef  pris.  Généro- 
f té  d’un  Anglois.  Mort  de  Chandos  , 
le  du  Guefclin  d’Angleterre.  Sa  gé- 
nérofité  en  mourant.  Marches  de  du 
Guefclin.  Il  affiege  U^e^  en  Langue- 
doc. Ha  à Avignon.  Prend  Mulac  & 
autres  places  en  grand  nombre  fans 
combat , en  chaffant  toujours  les  An- 
glois devant  lui.  V\e\fe  foumet.  Du 
Guefclin  va  à la  Cour.  Le  Duc  de 
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Lancafire  , fils  du  Roi  d’ Angleterre  > 
entre  dans  le  Languedoc,  prend  Mont - 
paon  en  Limojin. Fureur  de  ce  Prince.. 
Ses  Courtifans  V appaifent.  Son  pere 
le  rappelle  ù envoie  Le  Comte  de  Pem- 
broc  à fa  place  , fur  une  Flotte  qui 
efi  battue  par  celle  d’Efpagne  , b tous 
les  Généraux  faits  prifonniers.  Du  , 
Guefclin  profite  de  l’événement.  Il  en- 
tre en  Poitou  , prend  nombre  de  Pla- 
ces y médite  le  fie ge  de  Poitiers  6?  de  la 
Rochelle.  Infolence  d’un  Anglais  dans 
Montcontour.  Du  Guefclin  le  fait  pen- 
dre. Siégé  de  Ste.-Severe  y place  très- 
forte.  Confeil  de  guerre  à ce  fujet* 
Aventure  finguliere  qui  occajïonne 
l’efcalade  & la  prifc  de  la  Ville  mife 
au  pillage.  Les  habitons  de  Poitiers, 
écrivent  au  Connétable  qu’ils  font 
prêts  à fe  rendre.  Il  s’y  rend  & y entre 
aux  acclamations  de  tout  le  peuple.. 
Le  Château  efi  pris  de  force  , & tous 
les  Anglois  majfacrés.  D’autres  pren- 
nent Nyort  & y mettent  tout  à feu  & 
à fang,  Carlonnet prend  Chàtelleraut 
par  firatagême.  Siégé  de  Soubife  y 
fc courue  par  le  Captai  de  Buch  y qui 
efi  défait  par  Yvain  de  Galles. 

Du  Guefclin  fe  dij'pofe  à faire  le  fiege. 
de  la  Rochelle.  Trait  admirable,  du 
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Maire  de  cette  Ville  pour  rendre  la 
place  au  Roi  fans  J lege  : j accès  de  fort 
ftratagême.  Joie  generale  de  V armée 
6 à la  Cour  fur  cet  événement , & 
les  fuites  qu’il  eut. 

T ES  affaires  d’Efpagne  fe  trouvant 
ainfi  terminées , par  la  valeur , la  fa- 
geffe  & Pa&ivité  de  du  Guefcîin  , le 
Héros  y fit  encore  quelque  féjour,  jufi- 
qu’à  ce  que  les  troubles  de  la  France; 
le  rappellaflent , & que  la  fortune  lui 
eut-  préparé  de  nouveaux  triomphes  r 
en  lui  donnant  lieu  de  prévenir  la. 
défolation  du  Royaume  r & de  lui 
rendre  fa  première  & naturelle  fplen- 
deur. 

(1369.)  D.  Henri  devenu  paifible 
Roi  de  Caftille,  témoigna  toujours  à du- 
Guefcîin  une  reconnoiffance  infinie  de 
fes  grands  fervices  : il  fe  fouvint  qu’il, 
lui  devoit  fa  proclamation  à.  la  Royauté  r 
& deux  fois  fa  Couronne  , & l’en  ré— 
compenfa  en  Roi  généreux,  Enfuite  ih 
renouvella  & confirma  tous  les  traités, 
qu’il  avoit  faits  avec  la  France , à la-, 
perfuafion  & par  l’entremife  de  ce  grandi 
homme  y également'  négociateur  &: 
guerrier. 

Comme  les  affaires  de  la  France  ,,  Sc 
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de  nouvelles  divifions  entre  cette  Cotr- 
ronne  & l’Angleterre , vont  le  rappel- 
ler  fur  fon  ancien  théâtre , il  eft  bon 
d’entrer  dans  quelque  détail  fur  ce  qui 
y donna  lieu. 

Nous  avons  vu  dans  le  troifieme- 
livre , que  le  Prince  de  Galles  n’avoit 
épargné  ni  hommes , ni  argent  , ni 
peines  pour  rétablir  D.  Pedre  fur  le- 
Trône  de  CafHlIe  : que  fur  les  pro- 
mefies  de  ce  perfide  Roi  , il  avoit  épuifé 
fes  finances  , au  point  d’avoir  vendu  fa 
vaiflelle  d’or  & d’argent,  & fes  meu- 
bles , & enfin  perdu  fon  crédit , pour 
rendre  fervice  à un  ingrat,  & mettre 
fur  pied  des  forces  proportionnées  à une 
fi  grande  entreprife.  Quand  il  fut  de 
retour  en  Guienne , il  eut  affez  à penfer 
pour  trouver  les  moyens  de  remédier 
au  dérangement  de  fes  affaires , fatis- 
faire  ceux  qui  l’avoient  fuivi  dans  font 
expédition,  & acquitter  les  dettes  qu’el- 
le lui  avoit  fait  contraéler  & dont  fes. 
créanciers  demandoient  le  paiement  avec 
beaucoup  de  vivacité.  Cela  lui  étoit 
d’autant  plus  difficile  , qu’il  fuffifoit 
â peine  à fa  dépenfe  courante , qui 
ne  pouvoit  fouffrir  ni  interruption  ni 
diminution  : du  côté  de  l’Angleterre 
il  ne  pouvoit  compter  fur  aucuns  fonds  p 
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ce  Royaume  étoit  auflx  épuifée  que  lui , 
par  les  différentes  guerres  qu’il  avoir 
eues  à foutenir  contre  la  France  tk  l’E- 
coffe , & d’autres  ennemis  confidéra- 
blés. 

On  voyoit  bien  dans  le  Confeiî  du 
Prince  de  quelle  conféquence  il  étoit 
pour  l’Angleterre  de  tirer  la  Guienne 
de  cet  embarras , & même  prompte- 
ment , par  la  crainte  que  les  Gafcons , 
qui  ne  fupportoient  pas  patiemment 
une  domination  étrangère , ne  trouvaf- 
fent  des  prétextes  pour  fecouer  ce  joug, 
& fe  réunir  â la  Couronne  de  FraAce , 
à laquelle  ils  avoient  appartenu , & 
dont  ils  avoient  été  détachés  par  des 
raifons  de  politique.  Le  mal  donc 
augmentant  tous  les  jours  , le  Prince 
de  Galles  vit  qu’il  n’y  avoir  pas  de 
temps  à perdre  pour  y apporter  remede. 
Il  aflembla  pour  cet  effet  les  Etats-Gé- 
néraux d’Aquitaine , où  fe  trouvèrent 
les  principaux  Seigneurs , Prélats  & 
Bourgeois , & ceux  qui  étoient  le  plus  au 
fait  des  affaires , & le  plus  capable  de 
le  confeiller.  On  y fit  un  état  exact  des 
dettes  du  Prince,  & on  y repréfenta 
que  puifque  les  fournies  empruntées 
étoient  dues  à toutes  perfonnes  de  la 
nation } & qu’il  n’en  forriroit  pas  d’ar- 
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gent , i!  n’y  avoit  pas  d’inconvénient  de 
lever  cette  valeur  par  une  impofition  fur 
Je  public  ; que  pour  rendre  cette  impo- 
fition plus  facile  &c  moins  onéreufe,  on. 
la  feroit  à longs  termes,  & qu’on  ne 
leveroit  qu’en  trois  ans  ce  que  le  peu- 
ple pouvoit  aifément  fournir  dans  une 
année , fi  un  cas  urgent  l’exigeoit. 

Ceux  de  la  Xaintonge  & du  Poitou- 
loufcrivirent  fans  beaucoup  de  peine  à 
cette  réfolution  ; mais  ceux  d’au-delà  de 
la  Garonne  s’y  oppoferent  formellement  r 
& déclarèrent  ouvertement  qu’ils  ne 
fouffriroient  jamais  qu’il  fût  établi  fur 
le  peuple  un  impôt  qui  avec  le  temps 
deviendrait  perpétuel  : que  c’étoit  déjà 
allez  pour  eux  de  tolérer  les  vexations 
des  Anglois,  qui  , bien  loin  de  les  pro- 
téger & de  les  fecourir,  faifoient  venir 
de  leur  pays  les  homme»  les  plus  capa- 
bles d’entretenir  les  divifions  : que  ces 
étrangers  ne  palïoient  la  mer  que  pour, 
venir  fuccer  leur  fang,  & s’enrichir, 
de  leurs  dépouilles  ; qu’ils  n’étoient; 
pas  traités  comme  des  fujets  libres  t. 
mais  comme  des  hommes  fubjugués  & 
réduits  dans  une  fervitude  qui  devenoit 
tous  les  jours  plus  dure  & plus  infup- 
portable.  Qu’enfin  ils  le  garderaient 
bien  à l’avenir  de  facrifier  leurs,  biens,, 
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leur  vie  & leur  repos  à l’ambition  des. 
Anglois,  & qu’ils  étoient  réfolus  à. 
ne  plus  faire  fervir  déformais  leur 
propre  valeur  d’inftrument  aux  vio- 
lences qu’ils  avoient  fouffertes  trop 
long-temps.  Ces  propos  qui  fentoient 
la  révolte  , fe  tenoient  publiquement,. 
& étoient  appuyés  par  le  Sire  d’Albret  , 
les  Comtes  d’Armagnac  , de  Car— 
maing  (i)  , de  Comminges,  de  Pé- 
rigord (z),  & tous  les  autres  grands. 
Seigneurs , & par  la  plus  grande  partie 
des  Villes  & des  Communautés.  Les, 
Seigneurs  employoient  pour  prétexte  les. 
intérêts  des  peuples,  dont  ils  faifoient  un; 
mafque  pour  couvrir  leurs  intérêts  pro- 
pres : mais  par  cette  conduite  ils  s’at— 
sachoient  les  particuliers  & le  plus  grand, 
nombre  des  Citoyens  : fauf  à trouvée 
dans  la  fuite  le  moyen  de  faire  leur  ar- 
rangement perfonnel , & d’abandon- 


(i)  Les  Comtes  de  Carmaing  ont  pris  de- 
puis le  nom  de  Foix  , par  alliance  d’une 
héritière  qui  leur  porta  le  Comté  de  Foix. 
dans  le  quatorzième  fiecle. 

(z)  Les  Comtes  de  Périgord  font  aujour- 
d’hui connus  fous  le  même  nom  , & fous 
ceux  de  Prince  de  Chalais  , Comtes  de 
Périgord  , ou  Comtes  de  Taleyran  , qun 
eft  le  nom  primitif  de  la  Maifon». 
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ner  le  parti  qu’ils  avoient  paru  protéger, 
comme  l’expérience  l’a  fait  voir  mille 
fois.  Les  Seigneurs  Gafcons  confidé- 
roient  que  fi  le  Prince  de  Galles  levoit 
des  tributs  fur  les  peuples , il  les  appau- 
vrirait, & ôterait  par-là  aux  Grands  les 
moyens  d’en  tirer  les  avantages  qu’ils 
favoient  y trouver.  Le  Prince  de  Gal- 
les fut  fort  mécontent  de  ces  murmures  , 
mais  l’impofition  avoit  pté  arretée  par 
les  Etats-Généraux  en  fa  préfence , & 
il  étoit  de  fon  honneur  de  la  foutenir  ; 
d’ailleurs  il  étoit  d’un  caraâere  fier  & 
abfolu  , la  réfiftance  des  Seigneurs  l’of- 
fenfoit  , elle  tendoit  à la  révolte  & étoit 
d’une  dangereufe  conféquence  pour  l’a- 
venir ; enfin  pour  ne  pas  paraître  les  . 
craindre  ni  leur  céder,  il  donna  tous 
les  ordres  nécefiaires  pour  l’exécution 
de  cette  levée  de  deniers. 

Il  faut  aufli  convenir  que  le  Confeil 
d’Angleterre  faifoit  une  grande  faute  de 
politique  en  ne  donnant  tous  les  emplois 
& toutes  les  dignités  qu’à  des  Anglois , 
au  préjudice  des  naturels  de  la  Guienne. 
Les  Anglois  y jouiflant  de  tout,  ne  fon- 
geoient  qu’à  s’enrichir  pendant  le  temps 
de  leurs  exercices,  & s’en  retournoient 
chargés  des  richeflès  de  la  nation.  Ils 
ctoient  fuçcédés  par  d’autres  qui  quel- 
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quefois  enchérifîoient  fur  les  premiers 
ou  au  moins  les  imitoient , en  forte 
qu’avec  le  temps  toute  la' fubftance  des 
peuples  auroit  paffé  en  Angleterre. 

Le  Prince  de  Galles  ayant  donc  pris 
fa  réfolution , & la  foutenant  avec  hau- 
teur & fermeté  , les  Seigneurs  mécontens 
qui  voyoient  leur  réfiftance  infruâueufe, 
fe  rendirent  à Paris , y portèrent  leurs 
plaintes  aux  pieds  du  Roi  comme  Sei- 
gneur fuzerain,  & implorèrent  fa  pro— 
tedion  & fa  juftice  contre  cette  nou- 
veauté. 

Le  Roi  trouva  l’affaire  délicate  & de 
la  plus  grande  importance,  & fut  long-- 
temps  à fe  déterminer  fur  ce  qu’il  avoit 
à faire.  Mais  fon  Confeil  lui  repréfenta 
que  les  plaintes  des  Seigneurs  & du  Peu- 
de  la  Guienne  étoient  bien  fondées  j 
qu’il  étoit  fouverain  Seigneur  de  leur 
Province , & qu’en  cette  qualité,  il  ne 
pouvoir  refufer  de  les  écouter  & de  leur 
rendre  juftice  : qu’il  étoit  même  de  fa 
dignité  de  faire  un  acle  de  fon  autorité 
fupérieure  : qu’il  ne  devoit  pas  craindre 
que  les  Anglois  refufaffent  de  fe  fou- 
mettre  à ce  qu’il  leur  commanderoit , 
dans  la  crainte  d’avoir  à foutenir  une 
guerre,  qui  étoit  ce  qu’ils  craignoient 
le  plus , tant  à caufe  de  la  vieillefîe  de 
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leur  Roi  Edouard  III , de  la  maladie- 
incurable  du  Prince  de  Galles  (i)r  & 
de  la  mélinteîligence  qui  étoit  entre 
fes  freres , que  par  l’épuifement  de  leurs, 
finances , la  mifere  aâuelle  du  peuple 
& le  mécontentement  déclaré  de  la  No- 
blefle. 

Toutes  ces  confidérations  détermi- 
nèrent Charles  â faire  droit  fur  les  plain- 
tes qu’il  avoit  reçues.  L’occafxon  étoit 
favorable , il  n’avoit  alors  point  de  guer- 
re à Contenir  ; il  jugeoit  que  non-feule- 
ment il  étoit  difficile  de  contenir  dans, 
l’oiliveté  une  nation  aufli  remuante  & 
auffi  guerriere  que  la  nation  Françoife  r 
mais  que  ce  repos  même  pouvoir 
être  préjudiciable  à celui  du  Royaume- 
Ainfi  il  envoya  afîigner  le  Prince  de  Gal- 
les à comparoître  en  perfonne  en  fon. 
Parlement  des  Pairs  à Paris , pour  répon- 
dre fur  les  plaintes  que  les  Seigneurs, 
a voient  faites  de  fon  mauvais  gouverne- 
ment. Le  Prince  reçut  cette  affignation. 


(i)  On  vu  qu’après  la  bataille  de  Na— 
varret  qu’il  gagna  £ur  D.  Henri , il  partit: 
d’Efpagne  attaqué  de  maladie.  Cette  maladie 
fe  déclara  être  une  hydropifie , dont  iü 
mourut  peu  après  ce  que  nous  rapportons  v 
à Londres, 
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avec  fa  hauteur  & fa  fierté  naturelle  r 
& ne  comparut  point  ; en  forte  que  le 
Roi  envoya  déclarer  la  guerre  au  Roi 
d’Angleterre  , & tout-à-coup  le  feu 

s’alluma  entre  les  deux  Couronnes.  Les 
commencemens  de  cette  guerre  furent 
peu  de  chofe  , & ne  confifterent  qu’en 
courfes  réciproques  fur  les  terres  des 
deux  Princes,  mais  quoique  cet  orage 
ne  fit  encore  que  paroître , il  ne  laifToir 
pas  d’annoncer  par  les  premiers  coups 
de  tonnerre , jufqu’à  quçl  point  il  s’é- 
chaufferoit. 

Le  Connétable  , Moreau  de  Fiennes  , 
après  avoir  palfé  toute  fa  vie  au  fervice 
de  fes  Rois  & de  fa  patrie , comblé  de 
gloire  & parvenu  à l’âge  de  quatre-vingts 
ans,  fe  trouvoit  accablé  des  infirmités 
inféparables  d’une  vie  longue  & labo- 
rieufe.  Se  voyant  abfolument  hors  d’é- 
tat de  continuer  les  fondions  d’une  fi 
grande  charge , & appercevant  les  pre- 
mières étincelles  d’un  incendie  qui 
ne  pouvoit  que  devenir  très-confidé- 
rable,  il  jugea  qu’il  étoit  temps  d’a- 
Yoir  un  fuccefieur  qui  fût  dans  toute 
fa  force,  pour  réprimer  l’audace  des  An- 
glois , & foutenir  les  armes  de  la  Fran- 
ce dans  toutJeur  éclat  & leur  réputation. 
Dans,  ce  deflein , il  dit  au  Roi  : que  fe 
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voyant  déformais  hors  d’état  de  le  fervir 
plus  long-temps  par  la  foiblefîè  de  fon 
âge , & penfant  qu’un  homme  de  bien 
devoit  toujours  mettre  un  intervalle 
entre  les  affaires  de  ce  monde  & celles 
de  l’autre , il  le  fupplioit  très-humble- 
ment de  lui  permettre  de  fe  retirer  de 
Ja  Cour  , pour  achever  dans  le  repos 
& le  filence  une  vie  qu’il  avoit  paf- 
fée  dans  le  tumulte  des  armes  : qu’il 
étoit  fâché  de  voir  qu’à  mefure  que 
fes  forces  diminuoient , l’importance  des 
affaires  augmentoit , & que  l’impoffi- 
bilité  de  continuer  à le  fervir  comme  par 
le  pafle , le  forçoit  à lui  remettre  l’épée 
de  Connétable , qu’il  lui  avoit  fait  l’hon- 
neur de  lui  confier , pour  qu’elle  pafîat 
dans  une  main  plus  vigoureufe  que  la 
Tienne.  Que  quant  à lui , il  ne  pouvoic 
plus  fervir  Sa  Majefté  que  par  fes  priè- 
res & fes  vœux  , que  cependant  pour 
derniere  preuve  de  fon  zele  pour  le 
fervice  de  fon  Maître , il  le  prioit  de 
lui  permettre  de  lui  donner  encore 
un  confeil  , qui  étoit  de  lui  propofer 
pour  fon  fuccefleur  Bertrand  du  Guef- 
clin  : que  la  connoiffance  qu’il  avoit 
acquife  par  un  long  exercice  dans  fon 
métier , le  perfuadoit  qu’il  n’y  avoit  pas 
au  monde  un  plus  vaillant  homme  ni  un 
plus  fage  Capitaine. 
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Le  Rai  qui  avoit  le  cœur  d’un  grand 
Prince  , & qui  confervoit  toujours  beau- 
coup d’affedion  à fes  bons  ferviteurs  , 
embraffa  tendrement  fon  vieux  Conné- 
table , & lui  dit , les  larmes  aux  yeux  : 

» J’ai  grand  regret  de  vous  perdre  , il 
feroit  à fouhaiter  que  des  hommes  com- 
me vous  ne  moururent  point , mais 
puifque  vous  reflentez  les  infirmités  de 
l’âge,  & que  vos  fervices  vous  fati- 
gueroient , je  fuis  forcé  de  recevoir  la 
démiflion  que  vous  me  faites  de  votre, 
charge , à condition  cependant  que  vous 
relierez  auprès  de  moi , ou  que  du 
moins  vous  viendrez  fou  vent  à la  Cour 
pour  m’aider  de  vos  confeils.  Celui  que 
vous  me  donnez  au  fujet  de  Bertrand 
du  Guefclin  ell  une  preuve®  l’amitié 
que  vous  me  portez  & de  la  droiture  de 
votre  cœur  : je  le  connois  pour  le  meil- 
leur fujet  que  j’aye  ; il  ell  encore  en 
Efpagne  , attaché  aux  affaires  du  Roi  D. 
Henri , je  vous  promets  de  me  fouve- 
nir  de  lui,  comme  d’un  homme  plein 
d’honneur  & de  vertus , & que  l’eltime 
que  vous  en  faites  me  rend  encore  plus 
recommandable  «. 

Le  Roi , fans  s’expliquer  davantage  , 
envoya  un  courier  à notre  Héros , qui 
étoit  encore  en  Efpagne,  occupé  au 
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fiege  de  Tolede,  & lui  manda  qu’il 
eût  à fe  fouvenir  que  la  derniere  fois 
qu’ils  s’étoient  féparés  , il  lui  avoit 
donné  fa  parole  de  le  venir  joindre, 
quand  il  aurait  befoin  de  lui  & qu’il  le 
rappellerait.  Du  Guefclin  répondit  à la 
lettre  que  le  Roi  lui  avoit  fait  l’honneur 
de  lui  écrire,  qu’il  ofoit  croire  que  Sa 
Majefté  étoit  trop  perfuadée  de  fon  ref- 
ped  & de  fa  foumilîion  à fes  ordres , 
pour  douter  de  fon  zele  & de  fa  promp- 
titude à lui  obéir  ; qu’il  étoit  très- fâché 
que  la  continuation  de  la  guerre  d’Efi* 
pagne  le  retînt  malgré  lui , & l’empêchât 
de  fe  rendre  à l’inftant  à fes  commande- 
mens,  comme  il  le  devoir,  mais  qu’il 
alloit  travailler  avec  tant  d’ardeur  & d’at- 
tention à4e  fervir  auprès  de  D.  Henri  , 
que  dans  très-peu  de  temps  , il  aurait  la 
liberté  d’aller  fe  jetter  à fes  pieds,  & 
lui  renouveller  fes  fermens  de  fidélité  , 
& fes  très-humbles  adions  de  grâces 
des  marques  que  Sa  Majefté  vouloit 
bien  lui  donner  la  continuation  de  fa 
bienveillance  Royale. 

D.  Henri  profita  de  I’occafion  pour 
joindre  des  lettres  de  fa  part  à celles  que 
fon  Connétable  écrivoit  au  Roi , & dé- 
pêcha quatre  de  fes  principaux  Officiers 
pour  les  porter  plus  honorablement  t &: 
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il  les  chargea  de  préfens  précieux  à 
remettre  en  même-temps  au  Roi.  Mais 
ce  qui  fut  le  plus  agréable  à S Majeflé  , 
ce  fut  de  voir  dans  quel  haut  degré  de 
réputation  & d’eftime  du  Guefclin  étoit 
parvenu  en  Efpagne.  Il  fut  charmé  de 
voir  que  celui  qu’il  avoit  choifi  pour 
remplir  la  première  dignité  de  fon 
Royaume , & le  repréfenter  à la  tête  de 
fes  armées  dans  des  circonfiances  aufli 
intéreflantes , eût  acquis  chez  les  alliés 
tant  de  confidération  ; & il  en  augurait 
qu’il  lui  en  ferait  d’autant  plus  utile 
pour  le  bien  de  fon  fervice  , & pour 
donner  de  la  terreur  à fes  ennemis. 
Enfin  le  fiege  de  Tolede  étant  fini 
par  la  foumiflion  des  habitans , du  Guel- 
clin  fe  difpofa  férieufement  à quitter 
l’Efpagne , & en  demanda  la  permiflion 
à D.  Henri  , qui  lui  fit  cette  réponfe  : 
» Je  m’étois  flatté  , illuflre  du  Guef- 
clin , que  nous  jouirions  enfemble  de 
la  Couronne  de  Caflille,  dont  je  fuis 
redevable  à la  force  de  vos  armes  ; 
mais  puifque  votre  vertu  n’eft  pas  en- 
core fatisfaite  ci’AVoir  procuré  le  repos 
de  la  Caflille } & de  l’avoir  délivrée  du 
monftre  qui  la  faifoit  gémir  par  fes 
cruautés  & fes  viols nces  ; puifque  la  Pro- 
vidence divine  veut  que  cette  vertu  foit 
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Pedre  , & qui  s’étoient  déclarés  Ci  ou- 
vertement ennemis  de  Sa  Majefté.  En- 
fuite  il  propofa  à D.  Henri  de  faire 
un  traité  avec  la  France  contre  les  An- 
glois,  femblable  à celui  qui  avoit  fub- 
fifté  contre  D.  Pedre  , & il  eut  le  bon- 
heur de  terminer  cette  négociation  , & 
d’en  arrêter  les  articles  , qui  furent  li- 
gnés par  D.  Henri , & par  du  Guef- 
clin , au  nom  du  Roi  à qui  il  les  porta. 
Par  ce  Traité  , les  Callillans  s’enga- 
geoient  à traverfer  par  terre  & par  mer 
les  entreprifes  des  Anglois  , & pour 
cela  de  tenir  toujours  toutes  leurs  forces 
en  état  : du  Guefclin  s’engageoit  de  fa 
part  pour  la  France  à les  fecourir  en 
tout  temps  & en  toute  occafion  , & de 
les  aider  d’hommes  & d’argent. 

Après  avoir  pris  congé  du  Roi , & 
reçu  de  lui  des  témoignages  de  fon 
eftime  & de  fa  reconnoiflance , il  partit 
& fe  rendit  d’abord  à fon  Duché  de 
Molinès  , qui  faifoit  partie  des  bien- 
faits y dont  le  généreux  D.  Henri  avoit 
récompenfé  fes  grands  fervices.  Du 
Guefclin  après  y avoir  fait  quelque  fé- 
jour , fe  difpofoit  à continuer  fa  route , 
lorfqu’il  y arriva  un  des  Chambellans 
du  Roi  de  France  , nommé  Jean  de  Ber- 
quettes  , chargé  de  paquets  : du  Guef* 
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clin  l’avoit  vu  à la  Cour  de  France  , & 
le  reconnut  ; il  lui  demanda  d’abord  avec 
cmpreffement  des  nouvelles  du  Roi  , & 
de  fa  fanté.  Barquettes  lui  préfenta  fes 
paquets  en  lui  difant  : » Voilà  de  quoi 
vouseninftruire  ; mais  je  puis  par  avan- 
ce vous  annoncer  comme  une  chofe  pu- 
blique , que  jamais  il  n’y  a eu  plus  de 
raifon  de  craindre  pour  le  Royaume  de 
France  ; que  l’animofité  & la  fureur 
des  Anglois,  font  montées  à leur  com- 
ble ; déjà  la  Champagne  & la  Brie 
font  inondées  de  leurs  troupes  : la 
confternation  & les  allarmes  fe  répan- 
dent par  tout,  & les  plus  affectionnés 
fujets  du  Roi  commencent  à perdre  tou- 
te efpérance.  Nos  ennemis  fe  préparent 
â entrer  en  France  par  la  Guienne  & 
par  le  Poitou  , & à faire  de  toutes  parts 
des  efforts  extraordinaires.  Le  Roi 
feul  , paroît  inébranlable  au  milieu  de 
cette  nouvelle  tempête , & nous  n’a- 
vons plus  d’efpoir  que  dans  fa  fagefle 
& fa  valeur  * mais  tout  le  Royaume 
vous  délire  , on  eft  généralement  per- 
liiadé  qu’il  a befoin  que  votre  bras 
vienne  le  féconder  , ce  bras  qui  a fait 
tant  de  grandes  aétions , & dont  la  ré- 
putation & la  gloire  l’ont  rendu  la  ter- 
reur des  mêmes  ennemis  que  nous 

avons 
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avons  à combattre.  Il  eft  réfervé  au  plus 
vaillant  homme  du  monde  & au  plus 
prudent  de  tous  les  Capitaines  , de  fai- 
re réuflir  les  projets  du  plus  fage  Roi 
que  la  France  ait  vû  regner.  Vous  êtes 
attendu  & fouhaité  comme  un  reftau- 
rateur  en  qui  tout  le  Royaume  a mis 
fon  efpérance  , & fa  confiance.  Ne  tar- 
dez donc  plus  à vous  rendre  aux  voeux 
de  votre  patrie  , & à venir  recevoir  les 
honneurs  qui  vous  y attendent  «. 

Du  Guefclin  lui  répondit , qu’il  alloit 
fe  rendre  au  Camp  devant  Soria , & 
que  de-là  il  fe  rendrait  en  France  fans 
s’arrêter , cependant  il  balançoit  encore 
fur  le  parti  qu’il  avoit  à prendre.  Comme 
il  étoit  dans  ces  incertitudes , il  reçut 
de  Charles  un  meffage  le  plus  hono- 
rable qui  eût  jamais  été  fait  à un  fujet  : le 
Roi  fit  partir  le  Maréchal  d’Àndreham 
pour  fe  rendre  auprès  de  du  Guefclin , 
achever  de  le  réfoudre  , & l’amener.  Ce 
Maréchal  étoit  fon  ancien  ami  , & la 
caufe  première  de  fon  avancement  , 
l’ayant  lui-même  préfenté  & donné  au 
Roi  Jean  : il  avoit  long-temps  fait  la 
guerre  avec  Bertrand  , & ayant  été  le 
témoin  de  fes  faits  d’armes , il  avoit  eu 
lieu  de  concevoir  pour  notre  Héros  une 
fi  grande  eftime  , qu’en  plufieurs  occa- 
Tome  IL  H 
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fions , quoique  Maréchal  de  France 
& de  beaucoup  fon  ancien  dans  le  fer- 
vice  , il  n’avoit  pas  héfité  à commander 
en  fécond  fous  les  ordres.  Ce  Seigneur 
trouva  du  Guefclin  au  fiege  deSoria, 
qui  lui  appartenoit  en  vertu  de  la  dona- 
tion que  le  Roi  D.  Henri  lui  fitaufli- 
tôt  après  fa  première  proclamation , & 
dont  les  habitans  refufoient  de  le  re- 
connoître  pour  leur  Seigneur. 

Celui-ci  rellèntit  dans  toute  fon  éten- 
due , l’honneur  que  le  Roi  lui  faifoit  , 
il  reçut  le  Maréchal  non  feulement  avec 
les  plus  grandes  démonftrations  de  joie 
& de  plaifir  de  pofieder  un  ami  qui  lui 
étoit  infiniment  cher  , mais  en  grande 
cérémonie  & avec  refped , comme  une 
efpece  d’Ambafladeur  du  plus  grand  Roi 
du  monde.  Ils  entrèrent  en  conférence 
feul  à feul  , & en  toute  liberté.  Le  Ma- 
réchal lui  remit  la  lettre  du  Roi,  que 
du  Guefclin  lut , . enfuite  le  premier  lui 
tint  ce  difcours  : » C’eft  trop  long-temps 
vous  refufer  aux  défirs  d’un  grand  Roi , 
& à ceux  de  tous  les  François  ; c’eft 
trop  long-temps  vous  oppofer  yous  me- 
me à votre  propre  élévation,  & aux; 
honneurs  que  votre  vertu  vous  a méri- 
tés : vous  la  faites  volontairement  fer- 
yir  d’obftacle  & prefque  d’ennemie  â 
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Votre  aggrandiftèment.  Les  peuples  vous 
attendent  avec  la  derniere  impatience, 
le  Roi  n’en  a pas  moins  de  vous  voir  & 
de  vous  employer  ; & déjà  les  ennemis 
qui  en  font  inftruits  tremblent  au  nom 
du  brave  du  Güefclin.  Vous  ne  pouvez 
plus  refter  en  Caftille  , pendant  que 
votre  patrie  a befoin  de  vous , & qu’elle 
eft  en  péril:  votre  retardement  feroit 
in j ufte  & même  criminel , & vous  ren- 
droit  refponfable  de  tous  les  malheurs 
qui  pourroient  arriver  au  Royaume  par 
votre  faute  «.  Du  Güefclin  voulut  ré- 
pondre ; mais  le  Maréchal  ne  lui  en 
donna  pas  le  temps , & pour  terminer 
la  converfation  , lui  dit  : » Il  n’y  a plus 
i délibérer  , le  Roi  le  veut , vous  êtes 
néceftàire  : il  y va  de  l’intérêt  de  votre 
honneur,  il  y va  du  bien  de  la  France , 
& tous  vos  amis  m’ont  chargé  de  vous 
dire  de  leur  part  qu’ils  vous  ordonnent 
de  vous  rendre  â la  Cour  «.  A cela  du 
Güefclin  n’eut  pas  un  mot  à répliquer, 
& il  s’engagea  à partir  fans  plus  de 
délai.  Il  dépêcha  à l’inftant  un  Héraut 
au  Roi , pour  lui  en  donner  avis , & il 
écrivit  à tous  lès  amis , pour  les  prier 
de  fe  tenir  prêts  â le  joindre  fur  fa 
route. 

La  nouvelle  de  la  prochaine  arrivée 
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de  du  Guefclin  , répandit  une  joie  uni- 
verfelle , comme  fi  c’eût  été  un  Ange 
tutelaire  que  le  Ciel  envoyât  à la  Fran- 
ce. Le  Roi  fur-tout  en  laifïà  voir  toute 
fa  fatisfaâion  : fa  profonde  fageflè  lui 
faifoit  appercevoir  , mieux  qu’à  perfbn- 
ne , combien  la  valeur  & la  conduite 
de  cet  excellent  Guerrier  étoient  im- 
portantes dans  l’état  des  affaires , & le 
grand  changement  qu’elles  alloient  y 
apporter. 

Du  Guefclin  avoit , comme  on  a vu, 
reçu  le  Maréchal  d’Andreham  étant 
au  fiege  de  Soria , que  les  habitans  re- 
fufoient  de  rendre  à ceux  qu’il  avoit 
envoyés  pour  en  prendre  poffefiion  en 
fon  nom.  Il  avoit  donné  cette  commif- 
fion  aux  deux  freres  d6  Beaumont , Bre- 
tons , & fes  proches  parens.  Comme  les 
révoltés  avoient  quelques  gens  de  guerre 
dans  leur  Ville , du  Guefclin  avoit  ob- 
tenu de  D.  Henri  la  permifïion  de  la 
faire  affiéger  dans  les  formes,  & ces 
deux  Seigneurs  y avoient  mené  deux 
mille  hommes  avec  lefquels  ils  n’étoient 
pas  plus  avancés  que  le  premier  jour. 
Un  ancien  a dit  bien  à propos , que 
les  lauriers  ne  croiflent  pas  en  toute 
forte  de  terre  , & qu’ils  ne  font  pas 
faits  pour  être  cueillis  par  toutes  fortes 
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de  mains.  Du  Guefclin  furpris  de  la  lon- 
gueur de  ce  fiege , & irrité  de  l’opiniâ- 
treté infenfée  de  ces  habitans , ne  fut 
pas  plutôt  arrivé  devant  la  place,  qu’il 
ordonna  que  tout  fût  prêt  pour  livrer 
le  lendemain  un  affàuf  général.  Il  com- 
mença par  envoyer  fommer  ces  rébel- 
les , qui  glorieux  d’avoir  réfifté  fi  long- 
temps contre  des  troupes  tant  de  fois 
vidorieufes , firent  au  Héraut  une  répon- 
fe  infolente  ; ils  le  chargèrent  de  dire 
de  leur  part  â du  Guefclin  qu’ils  vou- 
loient  avoir  l’honneur  de  lui  faire  lever 
le  fiege , lui  apprendre  que  lui-même 
pouvoit  être  vaincu  comme  un  autre  , 
& que  fa  valeur  ne  favoit  triompher 
que  des  miférables  & des  lâches.  Ber- 
trand méprifa  cette  réponfe  arrogante , 
il  la  regarda  comme  une  redomontade 
Caftillane,  où  la  hardiefïè  eft  toujours 
accompagnée  de  termes  altiers.  Alors  il 
fe  difpofa  tout  de  bon  pour  l’aflâut  du 
lendemain  matin , employa  le  refte  du 
jour  à vifiter  les  quartiers  de  fon  camp , 
& ne  put  s’empêcher  de  témoigner  aux 
deux  freres  de  Beaumont,  fa  furprife, 
de  ce  qu’avec  d’auffi  braves  gens  que 
ceux  qu’ils  avoient  là  , ils  avoient  eu  fi. 
peu  de  fuccès  dans  les  attaques  qu’ils 
avoient  faites. 
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Le  lendemain  dès  qu’il  fut  jour , tous 
les  Chefs  & les  foldats  en  foule  s’afïem- 
hlerent  autour  de  lui  , & le  regardoient 
avec  une  refpeélueufe  admiration  , & fa 
préfence  leur  étoit  un  gage  certain  d’a- 
jouter cette  petite  vi&oire  à tant  de 
grandes  qu’il  leur  avoit  fait  remporter. 
De  cette  admiration  ils  tombèrent  tout 
à coup  dans  un  profond  filence , qui 
étoit  un  lignai  ordinaire  aux  troupes 
pour  l’engager  A leur  parler.  Il  leur  dit 
donc  : » Je  m’apperçois  , mes  chers  com- 
pagnons , que  vous  êtes  ofîenfés  de  ne 
vous  être  pas  encore  rendus  maîtres  de 
cette  petite  place , & qu’une  populace 
mutinée  ait  eu  l’audace  de  vous  réfifter, 
mais  il  falloir  que  les  chofes  arrivaient 
ainfi  pour  rendre  la  gloire  que  vous 
en  remporterez  plus  éclatante.  Si  ccs 
ennemis  s’étoient  rendus  dès  la  pre- 
mière attaque , il  eût  femblé  que  vous 
n’auriez  dû  cette  conquête  qu’à  leur 
foiblefTe  , & non  pas  à votre  courage  î 
mais  on  verra  aujourd’hui  que  vous 
fçavez  foumettre  quiconque  a la  témé- 
rité de  combattre  contre  vous  , com- 
me vous  avez  fait  voir  que  vous  fça- 
vez pardonner  à ceux  qui  vous  rendent 
les  armes.  Au  refte  , cette  place  , 
toute  petite  qu’elle  eft  } renferme  des 
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richeflès  incroyables,  quels  terreur  que 
Vous  avez  répandue  par-tout  y a fait  ren- 
fermer , comme  dans  un  afile.  Tout  cela 
eft  pour  vous , je  vous  abandonne  tout , 
faites-en  votre  profit  «. 

Ce  difcours  prononcé  avec  feu  & ac- 
compagné de  la  contenance  intrépide  de 
celui  qui  parloit , communiqua  fa  viva- 
cité aux  foldats  qui  y répondirent  par 
des  acclamations  réitérées , pour  expri- 
mer leur  impatience  d’aller  à l’afTaut. 
Aufli-tôt , les  trompettes  fe  font  enten- 
dre, les  échelles  font  plantées  de  tou- 
tes parts  : les  ennemis  le  préfentent  har- 
diment pout  défendre  leurs  murailles  ; 
les  aflaillans  font  plufieurs  fois  repou  fies, 
mais  la  préfence  de  leur  Chef  leur  don- 
ne fans  cefie  de  nouvelles  forces  avec 
de  nouvelles  efpérances  de  vaincre  , & 
ceux  mêmes  qui  avoient  été  renverfés 
de  defiiis  les  échelles  y remontoient 
avec  plus  d’ardeur  que  la  première  fois. 
Enfin  un  jeune  Gentilhomme  Breton , 
filleul  de  du  Guefclin,  & qui  foutenoit 
déjà  glorieufcment  le  nom  de  Bertrand 
qu’il  avoit  reçu  au  Baptême  , & qui  lui 
infpiroit  les  vertus  d’un  fi  excellent  pa- 
rain  , monta  le  premier  fur  le  haut 
d’une  des  murailles  ; lu  il  demanda  Pen- 
feigne  de  fon  parain , & l’ayant  plan- 
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tée  fur  une  des  tours , il  s’écria,  NoTRE- 
Dame  Guesclin.  Alors  plufieurs  Bre- 
tons  l’y  fuivirent,  & les  affiégés  com- 
mençant à s’appercevoir  de  leur  défaite  » 
& que  leurs  efpérances  & leur  ridicule 
vanité  fe  trouvoient  confondues,  ou- 
vrirent leurs  portes,  mirent  les  armes 
bas  & fe  jetterent  â genoux  pour  im- 
plorer la  clémence  du  vainqueur  , les 
hommes  par  des  cris , les  femmes  par 
leurs  larmes.  Du  Guefclin  accorda  la 
vie  aux  habitans , mais  quant  aux  fol- 
dats  , il  les  envoya  prifonniers  à D. 
Henri  qui  en  fit  pendre  quelques-uns  , 
voulant  par  cet  exemple  de  févérité  & 
de  juftice  , donner  de  la  terreur  à ceux 
qui  dans  la  fuite  oferoient  imiter  la  té- 
mérité de  la  garnifon  de  Soria. 

Quand  cette  conquête  fut  terminée  % 
du  Guefclin  ne  tarda  pas  â prendre  le; 
chemin  de  la  France;  il  ne  s’arrêta  dans 
aucune  ville , quoique  toutes  celles  par 
où  il  paffoit  fifîent  leurs  efforts  pour  le 
retenir  quelques  jours  & lui  rendre  les 
honneurs  qu’elles  croyoient  lui  devoir  ; 
il  fit  un  peu  de  féjour  à Borgia , l’une 
de  fes  terres , pour  y mettre  fes  affaires 
en  ordre,  & donner  quelque  repos  à 
fon  équipage.  De-là  il  fe  rendit  à gran- 
des journées  dans  la  Comté  de  Fqûu 
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Dès  que  le  Comte  apprit  que  cet  illus- 
tre perfonnage  étoit  fur  fes  terres  , il 
fe  fit  un  devoir  de  lui  rendre  tous  les 
honneurs  dont  il  le  croyoit  digne.  11 
monta  à cheval  accompagné  de  fa  prin- 
cipale Noblefïe  , avec  l’appareil  le  plus 
fomptueux  & le  plus  brillant  qu’il  put  , 
& allant  au  devant  de  lui , il  lui  fit  com- 
pagnie tout  le  temps  que  du  Guefclin 
mit  à traverfer  les  terres  de  fa  Sou- 
veraineté. Le  Comte  , en  l’abordant  , 
lui  fit  fon  compliment , & lui  dit  en- 
tr’ autres  chofes  , qu’il  refîentoit  une 
joie  parfaite  de  recevoir  chez  lui  & de 
traiter  en  ami , le  plus  fage  & le  plus 
redoutable  Guerrier  qui  fût  fur  la  terre  ; 
que  d’autres  que  lui  avôient  éprouvé  , 
à leur  grand  dommage , quel  malheuc 
ç’avoit  été  pour  eux  de  l’avoir  pour  en- 
nemi.  Du  Guefclin  lui  répondit  qu’il 
lui  étoit  infiniment  honorable  d’être  û 
bien  reçu  par  un  grand  Prince , mais 
qu’il  ne  s’en  attribuoit  pas  l’honneur  , 
qu’il  pcnfoit  le  devoir  principalement 
au  Vicomte  de  Rohan  , beau-frere  du 
Prince,  qui  depuis  long-temps  l’hono- 
roit  de  fa  bienveillance  : ce  Seigneur 
de  Rohan  avoit  époufé  la  PrincefTe 
Jeanne  de  Navarre,  fœur  de  la  Corn- 
tefl’e  de  Fojx?  & de  la  Reine  de  France 
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( 1 ) & de  celle  d’Aragon.  Enfuite  dans 
une  converfation  familière , le  Comte 
lui  fit  des  plaintes  un  peu  vives  d’Oli- 
vier du  Guefclin  fon  frere  qui  avoit 
rendu  fes  fervices  au  Comte  d’Arma- 
gnac  fon  ennemi , & qui  non-feulement 
avoit  traverfé  les  progrès  qu’il  au  roi  t pu 
faire  contre  lui , mais  de  plus  avoit  fait, 
& faifoit  encore  des  courfes  dans  le 
Comté  de  Foix  , jufqu’â  l’avoir  obligé  à 
Ce  mettre  fur  la  défenfive.  Du  Guef- 
clin répondit  qu’il  n’y  avoit  pas  lieu 
de  fe  plaindre  de  fon  frere  Olivier , 
qui  étant  engagé  au  fervice  du  Comte 
d’ Armagnac  , & recevant  fa  folde  , ne 
pouvoit  le  dilpenlèr  de  faire  tout  ce  qui 
étoit  de  fon  devoir  : qu’il  le  prioit  de 
confidérer  que  ceux  qui  font  le  métier 
.de  la  guerre  n’ont  pas  d’autres  moyens 
de  fubfifter  que  de  femblables  emplois  ; 
que  quant  à lui  il  étoit  très-content  qu’il 
n’y  eût  pas  eu  de  bataille  entre  lui  & le 
Comte  d’ Armagnac  , & que  les  chofes 
fe  fu fient  bornées  à quelques  hoftiütés 
légères  & de  peu  de  conféquence.  Que 
cependant  s’il  agréoit  fon  entremife , il 
lui  offroit  de  travailler  à leur  accommo- 


(1)  Blanche  de  Navarre  , veuve  de  Philippe  m 
de  Valois  , dont  nous  ayons  parlé , Tome 


Digitized  by-Googl 


du 'Gue filin.  LlV.  V.  17  9 
dement , & qu’il  fe  fîattoit  que  le  Comte 
d’ Armagnac , qui  étoit  attaché  à la  Fran- 
ce , ne  le  dédiroit  pas  des  avances  qu’il 
pourroit  faire.  Le  Comte  de  Foix  reçue 
la  propofition  avec  aélion  de  grâce , 
& lui  dit  qu’il  lui  remettoit  tous  fes 
intérêts  entre  les  mains:  du  Guefclin’ 
envoya  auiïi-tôtà  Touloufe  vers  le  Comte 
d’ Armagnac  , qui  étoit  à la  Cour  du 
Duc  d’Anjou , & ce  Comte  prit  pareil- 
lement du  Guefclin  pour  fon  arbitre  ; 
enforte  qu’en  peu  de  jours  il  les  accom- 
moda & les  rendit  bons  amis , & que 
fa  prudence  & fon  grand  crédit  arrêtè- 
rent dans  fa  fource  une  guerre  qui  au- 
roit  pu  ruiner  l’un  des  deux , & peut- 
être  l’un  & l’autre.  Enfuite  il  rappellar 
fon  frere  du  fervice  du  Comte  d’ Arma- 
gnac , dont  il  prit  congé,  après  s’être, 
le  Comte  & lui , juré  une  amitié  éter- 
nelle; & il  continua  fa  route. 

1 37  o.  Il  entra  dans  le  Languedoc  ac- 
compagné de  quinze  cens  hommes  d’ar- 
mes , tant  de  ceux  qu’il  avoit  amenés 
d’Efpagne,  que  de  ceux  qui  l’avoienc 
joint  pendant  fa  marche.  Dès  qu’il  y 
fut , tout  y changea  de  face , la  renom» 
mée  le  devançoit  au  loin  , & fournifïoit 
des  conquêtes  au  feul  éclat  de  fon  nom,’ 
Par-tout  où  il  pafloit.  il  trouvoit  des 
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Députés  des  villes  ou  forterefîès  qui 
venoient,  même  des  places  éloignées, 
lui  préfenter  leurs  clefs,  quelques-unes 
qui  réfiftoient  n’étoient,  pour  cette  pe- 
tite armée , que  l’ouvrage  d’un  moment  : 
& tant  de  celles  qui  fe  foumettoient 
d’elles-mêmes  , que  de  celles  qu’il  for- 
çoit , il  recevoit  au  nom  du  Roi  le  fer- 
ment des  habitans  : en  forte  que  fa  route 
étoit  marquée  par  fes  conquêtes.  Enfin 
il  arriva  à Touloufe , où  le  Duc  d’An- 
jou l’attendoit  avec  la  plus  grande  im- 
patience : il  avoit  raffemblé , pour  le  re- 
cevoir avec  plus  d’honneur  ,,  tous  les 
grands  Seigneurs  de  fon  .Gouvernement  ; 
& ceux  de  la  Guienne  qui  s’étoient 
plaints  au  Roi  du  Prince  de  Galles  , 
fe  trouvoient  à (a  Cour. 

Le  Duc , pour  profiter  de  la  préfence 
de  du  Guefclin  & de  l’alarme  générale 
que  fon  arrivée  avoit  répandue  chez, 
les  ennemis , avoit  par  provifion  levé 
une  belle  armée,  qui  fe  tenoit  aux  en- 
virons de  le  Capitale  , tout  pirête  à agir:, 
elle  étoit  compofée  de  fix  mille  hom- 
mes de  pied  & de  deux  mille  chevaux , 
lefquels  avec  l’efcorte  que  du  Guefclin 
avoit  amenée , pouvoient  former  en 
tout  dix  mille  combattans. 

Dès  que  l’arrivée  de  du  Guefclin  fut 
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annoncée  à l’armée  qui  Pattendoit,  les 
foldats  firent  éclater  des  démonftrations 
de  joie  inconcevables  : les  peuples  n’en 
témoignèrent  pas  moins  ; ceux-ci  par 
l’efpérance  d’une  tranquillité  certaine , 
ceux-là  comme  s’ils  étoient  afiiirés  de 
recueillir  des  richefles  & des  lauriers. 
Les  Seigneurs  les  furpafferent  encore  par 
les  témoignages  de  leur  fatisfadion  : ils 
allèrent  en  grand  nombre  bien  loin  au- 
devant  de  lui  , & à fon  entrée  dans  la 
ville  , les  Bourgeois  lui  donnèrent  les 
marques  les  plus  difiinguées  de  leur  ref- 
ped  , & du  plaifir  qu’ils  refientoient  de 
pofféder  le  plus  grand  perfonnage  du 
monde.  v 

Quand  le  Duc  d’Anjou  fçut  qu’il  en- 
troit au  Palais , il  fortit  de  fon  apparte- 
ment , courut  avec  précipitation  à fa 
rencontre,  fuivi  de  toute  la  plus  haute 
Noblefiè  qui  fe  trou  voit  auprès  de  lui  ; 
il  Pembrafla  avec  une  tendreflè  & une 
affedion  marquées  , & l’empécha  de  (e 
jetter  à fes  genoux , comme  l’ufage  de 
ce  temps  là  l’exigeoit.  Ce  Prince  étoit 
faifi  d’une  joie  fi  extraordinaire  , qu’il 
fut  quelque  temps  fans  pouvoir  parler, 
& ayant  un  peu  repris  fes  fens , il  lui  dit 
en  préfence  de  toute  fa  Cour  Je  ne 
fc;ais,  vaillant  du  Guefclin,  fi  je  dois 


i8z  Hijloire  de  Bertrand 
dans  cet  heureux  jour  vous  féliciter  fur 
les  merveilleufes  aéiions  que  vous  avez 
faites  en  tfpagne , ou  fur  les  victoires 
qui  vous  attendent  ici.  C’étoitdéja  beau- 
coup , après  tant  d’exploits  en  Norman- 
die & en  Bretagne , d’avoir  deux  fois 
conquis  la  Caftille , & de  lui  avoir 
donné  un  Roi  conftamment  établi  par 
la  force  de  votre  bras  ; mais  c’eft  in- 
finiment davantage  de  porter  la  con- 
fiance & la  tranquillité  dans  des  cœurs 
que  la  crainte  avoit  faifis  , de  donner  la 
paix  à ceux  que  vous  défendez  , de  dé- 
livrer votre  patrie  des  ennemis  dont 
elle  eft  menacée  & déjà  accablée  , & 
de  lui  rendre  par  vos  armes  cet  ancien 
luftre  & cet  ancien  éclat  qu’ils  veulent 
lui  enlever.  Déjà  votre  préfence  a tem- 
péré de  beaucoup  la  fierté  des  Anglois  , 
& vous  avez  fait  plus  vous  feul  en 
quinze  jours , que  tout  ce  qu’il  y a de 
gens  de  guerre  en  France  n’ont  pu  faire 
dans  toute  une  année.  Le  Roi  vous  def- 
tine  l’épée  de  Connétable -,  gardez-vous 
bien  , je  vous  prie  , de  la  refufer  : elle 
ne  fera  jamais  dans  des  mains  plus  di- 
gnes de  la  porter,  & foyez  aflùré  que 
tant  que  vous  vivrez , perlonne  n’aura 
la  témérité  d’en  être  jaloux.  Allez  donc 
à la  Cour,  brave  Bertrand,  allez  y rem- 
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plir  les  grandes  efpérances  que  votre 
vertu  y a fait  fi  juftement  concevoir. 
Déjà  Robert  Knolles , Général  des  An- 
glois , tient  la  campagne  aux  environs 
de  Paris , & menace  cette  Capitafe  du 
Royaume  : c’eft-là  que  le  mal  eft  plus 
prefiant  & plus  dangereux , & il  n’y  a 
que  vous  ieul  capable  d’y  remédier.  De 
ma  part  , j’ai  raflemblé  des  forces  qui 
vous  fuivront , afin  que  vous  marchiez 
avec  l’appareil  d’un  conquérant , & que 
votre  paffige  dans  toutes  les  Provinces 
que  vous  traverferez , foit  un  triomphe 
continuel  ; & je  ne  doute  point  que  tant 
de  braves  gens  qui  vont  vous  fuivre, 
ayant  à leur  tête  le  plus  grand  Capitaine 
du  monde , ne  remplirent  les  grandes 
idées  que  nous  avons  d’eux  & de  vous. 
J’aurois  la  plus  grande  fatisfaéfion  de 
vous  accompagner , mais  les  affaires  de 
mon  Gouvernement  me  forcent  à ne 
m’en  pas  éloigner  ; nos  ennemis  font 
trop  proches  de  nous , & peut-être  en 
mon  abfence  feroient-ils  quelques  ir- 
ruptions dans  la  Province.  Allez  enfin , 
& foyez  certain  d’emporter  avec  vous 
toute  mon  amitié , comme  vous  l’êtes 
de  mon  eftime.  Je  remets  la  France  fous 
la  protection  du  Dieu  des  Armées , je 
la  remets  entre  vos  mains , comme  ion 
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bouclier  & fon  plus  alfuré  défenfeur 

(0  "• 

Le  Héros  confus  de  tant  de  louan- 
ges , & retenu  par  le  refpeét  , n’ofa 
interrompre  le  Prince  ; mais  quand  ce- 
lui-ci eut  fini  de  parler,  Bertrand  lui 
témoigna  combien  il  étoit  fènfible  à 
tant  d’honneur  , & éloigné  de  croire 
l’avoir  mérité  : qu’il  n’avoit  pas  la  pré- 
fomption  de  s’attribuer  la  moindre  de 
tant  de  bonnes  qualités  : que  la  feule 
dont  il  pût  fe  parer  , étoit  d’avoir  tou- 
jours eu  les  intentions  droites  & fin- 
ceres  ; qu’il  ne  cefïèroit  jamais  de  rem- 

f>lir  fes  devoirs  autant  que  fa  foibleflè 
e lui  permettroit  ; que  le  feul  objet  de 
fa  conduite  & de  fes  vœux  étoit  le  fer- 
vice  du  Roi , & l’obéiffance  â fes  com- 
mandemens , & que  jamais  il  n’auroit 
d’autre  but  dans  toutes  fes  entreprifes. 

Enfuite  le  Duc  d’Anjou  fe  retira  à 
part  avec  un  de  fes  courtifans  , pour 
donner  le  loifir  à tous  les  affiftans  de 
faire  leurs  complimens , ou  pour  mieux 
dire , de  rendre  leurs  hommages  à du 
Guefclin.  Le  refie  du  jour , & les  deux 


(1)  C’eft  à peu  près  ledifcours  que  le  Duc 
d’Anjou  tint  à du  Guefclin  , fuivant  la  vieille 
chronique  qui  le  rapporte , imprimée  en  1383, 
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fùivans  , fe  payèrent  en  plaifirs  & en 
bonne  chere , & cependant  on  ne  per- 
doit  point  de  temps  à fe  dilpofer  à en- 
trer dans  le  pays  ennemi. 

On  a vu  du  Guefclin  arrivant  avec 
deux  mille  hommes  feulement,  répan- 
dre la  terreur  par-tout  ou  il  pafloit , de 
la  domination  Angloife;  que  l’on  s’ima- 
gine à préfent  quels  exploits  il  va  faire 
avec  tant  de  belles  troupes;  à peine  eut- 
il  occafion  de  combattre,  tout  fe  fou- 
mettoit  fur  fa  route  , & l’on  n’y  voyoit 
que  des  Députés  venant  de  toutes  parts 
lui  apporter  les  clefs  des  villes  : Moyf- 
fac  , Agen,  Tonneins  , Aiguillon  , le 
Port  Ste.-Marie  & nombre  d’autres  fe 
rangèrent  â l’obéiflànce  du  Roi.  Du 
Guefclin  s’étoit  rendu  maître  de  la  cam- 
pagne & des  rivières , & s’il  eût  eu 
une  autorité  abfolue  fur  fon  armée , il 
eût  en  pâffant  chaffé  les  Anglois  de 
toute  la  Guienne  ; mais  le  Duc  de 
Lancaftre  faifoit  à Bordeaux  des  levées 
de  monde  confidérables  , le  Comte  de 
Pembrok  avoit  amené  avec  lui  un  nom- 
bre d’ Archers  d’Angleterre , & le  Prin- 
ce de  Galles  étoit  dans  Angouléme  où 
il  rafTembloit  toutes  les  forces  du  Li- 
mofin , de  la  Xaintogne  & du  Poitou  ; 
cela  engagea  le  Comtes  d’ Armagnac 
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& de  Périgord , le  Sire  d’AIbret  , & 
tous  les  autres  Seigneurs  Gafcons , mé- 
contens  de  ce  Prince , à fe  retirer  cha- 
cun chez  eux  pour  fe  mettre  en  état  de 
défenfe , en  cas  que  les  Ànglois  entre- 
prirent quelque  chofe  contre  eux , ef- 
timant  que  les  garnifons  qu’ils  laifîe— 
roient  dans  les  places  fuffiroient  dans 
tous  les  cas  pour  les  conferver  9 tenir 
le  Prince  en  allarme , & tous  fon  pays 
en  crainte.  Ainfi  l’armée  avec  laquelle 
du  Guefclin  étoit  parti  de  Touloufe  fe 
fépara , & il  demeura  feul  avec  fes 
compagnies  particulières  qui  ne  le  quit- 
toient  point. 

Pendant  qu’il  étoit  entré  en  Guienne 
du  côté  de  Touloufe , le  Duc  de  Berry, 
frere  du  Roi , & le  Duc  de  Bourbon 
étoient  entrés  dans  le  Limofin , y avoient 
fait  de  grands  progrès  , & avoient  mis 
le  fiege  devant  la  capitale  ; mais  tous 
leurs  efforts , n’avoient  pu  les  en  ren- 
dre maîtres  : il  y avoit  bien  eu  des  né- 
gociations entre  les  habitans  & les 
deux  Princes  ; les  afiiégés  fembloient 
écouter  les  proportions  qu’on  leur  fai- 
foit  ; mais  ce  n’étoit  que  pour  gagner 
du  temps  & retarder  leur  réduction. 
Le  Duc  de  Berry  ne  favoit  quel  parti 
prendre;  s’il  s’opiniâtroit  au  fiege  de 
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Ximoges , i!  s’expofoit  à avoir  bien- 
tôt le  Prince  de  Galles  fur  les  bras , 
& il  étoit  inftruit  qu’il/  armoit  puif- 
famment  pour  venir  fecourir  la  place  ; 
il  craignoit  que  non-feulement  il  fît 
lever  le  fiege,  mais  encore  qu’il  ne 
défît  toute  fon  armée,  ce  qui  auroit 
découvert  tout  le  Berry  , & auroit 
mis  l’Anglois  en  état  d’y  entrer  fans 
obftacles:  d’un  autre  côté,  fi  le  Duc 
de  Berry  levoit  Je  fiege  , il  fe  désho- 
norait lui  & toutes  fes  troupes  , & il 
penfoit  que  la  conféquence  en  ferait 
auflx  grande  pour  lui  que  la  perte  d’une 
bataille.  Dans  cette  irréfolution  , il  pen- 
fa  à du  Guefclin  , ( car  c’étoit  toujours 
fa  valeur  que  l’on  invoquoit  dans  les 
affaires  défefpérées  ).  Il  lui  écrivit  dans 
les  termes  les  plus  preffans  que  fa  pré- 
fence  étoit  abfolument  néceffaire  au 
camp  devant  Limoges  : que  l’affaire 
étoit  très-intéreffante , s’agiffant  de  la 
gloire  des  armes  du  Roi , & du  fuc- 
cês  de  l’entreprife  ; qu’enfin  perfonne  ne 
doutoit  que  dès  qu’il  y paraîtrait  , la 
Ville  ne  fe  rendit.  Du  Guefclin  fut  très- 
joyeux  d’avoir  une  occafîon  de  rendre 
ce  fervice  au  Duc  de  Berry,  avec  qui 
il  avoit  eu  jufques-là  bien  moins  de  liai— 
fon  qu’avec  les  deux  autres  freres  du 
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Roi , les  Ducs  d’Anjou  & de  Bourgogne, 
aufli  fe  mit-il  en  chemin  aufii-tût  qu’il 
eut  reçu  fa  lettre.  En  traverfant  le  Péri- 
gord , le  Comte  alla  au-devant  de  lui 
avec  les  Sires  de  Mucidan , d’Aubeterre 
& quantité  de  Nobleiïè,  pour  lui  faire 
le  plus  d’honneur  qu’ils  pourroient.  Les 
habitans  de  Périgueux  fouhaiterent 
avoir  l’avantage  de  le  recevoir  dans  leur 
Ville  , & de  lui  témoigner , comme  on 
avoit  fait  dans  toutes  Tes  autres  Villes  , 
combien  ils  refpeâoient  fa  vertu.  Leur 
Comte  le  pria  donc  d’y  aller  y & ordon- 
na en  même-temps  des  quartiers  pour 
fa  troupe  dans  les  environs  de  Péri- 
gueux. Gallerand  , frere  du  Comte , 
commandoit  alors  dans  la  Ville , & n’ou- 
blia rien  de  ce  qui  pou  voit  rendre  l’en- 
trée de  du  Guefclin  magnifique  & triom- 
phante. Le  lendemain  on  le  conduifit 
dans  tous  les  endroits  confidérables  de 
la  place  , les  murailles , les  fortifica- 
tions , le  Château  & les  magafins  : 
il  voulut  monter  jufqu’au  haut  de  la 
principale  Tour , d’où  on  découvroit 
fort  au  loin  dans  la  campagne  : fon 
defiein  étoit  de  reconnoître  la  fitua- 
tion  des  environs  , de  quel  côté  on  pou- 
voit  craindre  d’être  attaqué , & com- 
ment on  pourroit  fe  défendre  ; & il  s’in- 
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formoit  des  noms  de  tous  les  endroits 
où  fa  vue  pouvoit  porter , & de  l’état 
de  toutes  chofes.  On  lui  montra  entre 
autres  une  Abbaye  dont  les  Anglois  s’é- 
toient  mis  en  pofîeffion , après  en  avoir 
chafle  l’Abbé  & les  Religieux  , & on 
ajouta  que  de-là  ils  faifoicnt  des  courfes 
qui  cauloient  un  dommage  ineftimable 
aux  gens  de  la  campagne.  Sa  tendreffè 
de  cœur  & fa  piété  furent  émues  de  ce 
récit  ; fa  gloire  & fa  valeur  ne  purent 
fouffrir  qu’il  y eût  des  ennemis  fi  proches 
de  lui , fans  qu’il  les  allât  combattre , 
& que  d’honnétes  gens , de  pieux  Soli- 
taires fulTent  impunément  traités  avec 
tant  d’inhumanité  , & mis  hors  de  chez 
eux.  Il  propofa  d’aller  en  chaffer  les 
Anglois , avec  autant  de  fang  froid  qu’un 
autre  auroit  propofé  une  partie  de  pro- 
menade : je  veux , dit-il , les  en  faire  for- 
tir  tout  à l’heure  ; & y faire  rentrer  les 
Religieux.  A l’inftant  fa  troupe  fe  trouva 
prête  à marcher , & partir  pour  exécu- 
ter ce  projet.  Galieran  de  Périgord  of- 
frit de  faire  fuivre  de  l’artillerie,  mais 
du  Guefclin  n’en  voulut  point,  & dit 
qu’il  n’en  étoit  point  befoin  , & que  fes 
loldats  valoient  mieux  que  les  canons. 
Tous  les  habitans  de  Périgueuxfortirent 
de  la  Ville  pour  voir  cette  expédition. 
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On  arrive  à l’Abbaye:  du  Guefclin  s’a- 
vance jufqu’à  la  porte , fait  venir  le 
Commandant,  & le  fomme  d’en  fortir 

à l’heure  même.  Cet  Officier  fe  moqua 
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de  la  fommation  , & répondit  ironique- 
ment que  la  place  étoit  bonne , qu’il 
avoit  des  foldats  vaillans  & aguerris, 
& qu’il  ne  craignoit  pas  qu’on  vînt  l’y 
attaquer  ; que  s’il  la  rendoit,  le  Prince 
de  Galles  lui  demanderoir  ce  qu’il  en 
auroit  fait,  & â qui  il  l’auroit  rendue: 
en  ce  cas-là  , lui  repartit  du  Guefclin  , 
vous  lui  direz  que  vous  l’avez  remife  à 
Bertrand  du  Guefclin.  Ce  nom  fit  baif- 
fer  le  ton  & changer  de  contenance 
au  Capitaine  : il  eft  vrai , dit-il , que  je 
ne  pourrois  lui  donner  un»  meilleure 
excufe  ; mais  cependant  toute  la  valeur 
& la  réputation  de  mon  ennemi , ne  me 
laveroient  pas  de  la  honte  de  m’être  ren- 
du trop-tôt  : au  refte , je  fuis  dans  la 
derniere  furprife  qu'un  fi  grand  Capi- 
taine s’abaifïè  à un  fi  petit  objet , & 
emploie  fon  épée  contre  une  , place  in- 
digne de  fon  attention  : cependant  je 
fuis  réfolu  de  foutenir  un  affaut  & d’en 
rifquer  l’événement  ; on  voit  tous  les 
jours  les  plus  grands  vaifieaux  échouer 
contre  le  moindre  écueil , de  même  j’au- 
rai peut-être  l’honneur  de  vous  avoir  fait 
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périr  en  m’attaquant.  Mon  Capitaine  , 
répliqua  du  Guefclin  , je  plains  votre 
aveuglement,  vous  prenezlà  un  mau- 
vais parti  ; votre  Abbaye  eft  foible , & 
je  vous  allure  que  fi  vous  ofez  vous  dé- 
fendre, il  vous  en  coûtera  la  vie,  & 
qu’il  ne  fera  fait  quartier  ni  à vous  ni 
aux  vôtres.  Et  tout  de  fuite  il  ordonna 
aux  trompettes  de  fonner , & à fes  gens 
d’apporter  des  fafcines  ; dans  un  inftant 
le  fofle  eft  comblé , les  échelles  font 
plantées , & les  flèches  partent  comme 
une  grêle  contre  les  afliégés  , qui  à l’a- 
bri de  leurs  murailles  fe  défendoient 
fort  bien.  Du  Guefclin  monte  le  premier 
fur  une  échelle , fon  bouclier  au-defliis 
de  fa  tête  , parvient  jufqu’au  niveau  de 
la  muraille  , & de-là  s’écrie , à moi  , 
nobles  compagnons  , la  place  eft  à vous, 
vous  la  rendrez  aux  bons  Peres , & vous 
partagerez  la  dép'ouille  des  Anglois.  Le 
Comte  de  Périgord  & fon  frere  étoient- 
lâ  , non  pour  donner  des  premiers , 
mais  pour  foutenir  les  aflaillans  : ils  fe 
tenoient  aux  côtés  du  Maréchal  d’An- 
dreham  , & règardoient  avec  tant  d’ad- 
miration ce  qu’ils  voyoient  faire  à du 
Guefclin  , qu’à  peine  en  croyoient-ils 
leurs  yeux  ; il  montoit  avec  autant  d’in- 
trépidité que  s’il  n’y  avoit  eu  ni  danger 
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â courir,  ni  ennemis  £ combattre.  En-» 
fin  l’Abbaye  fut  emportée  : le  Com- 
mandant reçut  de  la  main  de  du  Guel- 
clin  un  coup  de  hache  qui  lui  fen- 
dit la  tête  ; plufieurs  Anglois  y périrent 
au ffi  par  la  fureur  du  foldat , le  Surplus 
implora  la  clémence  du  vainqueur , « 
reflèntit  les  effets  de  fon  humanité , & le 
foldat  vi&orieux  fut  chargé  de  butin. 
Bertrand  fortit  ainfi  de  l’Abbaye  , & y 
fit  entrer  les  Religieux , à qui  il  dit  : 
rentrez  dans  votre  maifon  & dans  vos 
biens,  il  ne  vous  fera  fait  aucun  tort 
par  mes  gens , ils  n’emporteront  que  ce 
qui  appartenoit  aux  Anglois. 

Les  Religieux  rétablis  dans  leur  Mo- 
naftere  y rendirent  grâces  à Dieu  , & lui 
adreflerent  leurs  prières  pour  leur  libé- 
rateur. Du  Guefclin  rejoignit  le  Comte 
de  Périgord  & les  antres  Seigneurs  avec 
qui  il  étoit  venu , & retourna  à Péri- 
gueux,  aux  acclamations  de  toutle  peu- 
ple témoin  de  fa  vi&oire  , & qui  le 
combloit  de  louanges  & de  bénédic- 
tions. 

En  rentrant  dans  la  villè,  il  trouva 
des  lettres  du  Roi  avec  de  nouvelles  ins- 
tances de  fe  rendre  à Paris  le  plutôt  qu’il 
lui  feroit  poflible.  Il  jugea  à propos  que 
le  Maréchal  d’Andreham  partit  pour  la 

Cour 
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Cour  , tant  parce  qu’il  étoit  homme  de 


tête  & de  bon  confeil  , qui  pourroit  être 
très-utile  au  Roi  dans  les  circonftances 


préfentes , que  pour  rendre  compte  à 
Sa  Majefté  de  tout  ce  qui  s’étoit  pâlie  en 
Guienne  , & des  raifons  qui  obligeoient 
du  Guefclin  à retarder  encore  fon  ar- 


rivée. 


Après  cet  exploit  à Périgueux  , il  prie 
la  route  de  Limoges.  A fon  arrivée  au 
camp  , le  Duc  de  Berry  lui  fit  les  mêmes 
honneurs  qu’il  avoit  reçus  par- tout , afii- 
gna  des  quartiers  A fes  troupes  , & lui 
remit  le  commandement  de  fon  armée  , 
le  confidérant  comme  l’homme  le  plus 
capable  de  remplir  fes  efpérances , & en 
fécond  lieu  comme  Connétable  de  Fran- 


ce défigné.  Du  Guefclin  voulut  s’en  ex- 
eufer , mais  le  Duc  le  lui  ordonna  15 


abfolument , qu’il  ne  put  fe  difpenler 
d’accepter.  Il  fe  fit  rendre  compte  de 
l’état  préfent  du  fiege , après  quoi  il  s’a- 
vança jufqu’aux  portes  de  la  ville  ; lâ  il 
repréfenta  aux  habitans  l’inutilité  de  Ieuç 
réfiftance  ; que  jamais  ils  ne  pourraient 
fb  tirer  des  extrémités  où  ils  alloient 


tomber;  que  les  nouvelles  forces  qu’il 
avoit  amenées  avec  lui  aflùroient  les  af- 


faires du  Roi  contre  tous  les  fecours 
qu’ils  pouvoient  attendre  des!  Anglais  , 
Tomç  IM  \ l 
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de  toutes  parts  on  croit  NOËL  , comme 
on  auroit  fait  pour  le  Roi  même  , ( c’é- 
toit  alors  un  cri  de  joie  , & un  témoi- 
gnage d’allégrefie  publique  ).  Il  le  ren- 
dit tout  de  fuite  chez  le  Roi  en  fon  Pa- 
lais des  Tournelles  , accompagné  d’une 
foule  de  monde  grands  & petits , donc 
il  fembloit  que  fa  préfence  avoit  banni 
toutes  les  alarmes , & qui  s’écrioiene 
comme  en  chœur  autour  de  lui  ; Soit 
le  bien-venu  l’invincible  Bertrand , dont 
la  valeur  va  faire  cejfçrtous  les  malheurs, 
de  la  France. 

Il  fut  préfenté  à Sa  Majefté  par  Bu—' 
reau  de  la  Riviere  , grand  Chambellan 
& grand  Ecuyer  de  France , Seigneur 
Breton , que  le  Roi  avoit  envoyé  au- 
devant  de  lui  avec  un  nombre  de  Gen«* 
tilshommes  & Officiers  de  fa  MaifonJ 
La  joie  du  Prince  fut  inexprimable  & 
proportionnée  à la  fageffe  du  Maître  , 
& au  mérite  du  Sujet , à la  fatisfa&ion 
que  le  Roi  avoit  des  exploits  palTés 
de  du  Guefclin  , & à Pefpérance  de 
ceux  qu’il  avoit  lieu  d’attendre  de  fa 
râleur. 

Charles  l’attendoit  dans  fa  chambre  i 
du  Guefclin  en  entrant  fe  profterna  à 
fes  -pieds  , le  Prince  le  releva  d’abord 
& lui  dit  ; » L’impatience  que  j’avojj 
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Grantfbn  avoit  fait  peur  aux  Anglois  : 
le  Roi  ayant  voulu  favoir  ce  que  c’é- 
toit  , le  même  raconta  que  ce  Ca- 
pitaine Anglois  avoit  fongé  qu’il  fe 
yoyoit  attaqué  par  un  aigle  qui  vouloit 
lui  crever  les  yeux  , en  le  battant  à 
grands  coups  de  fes  ailes  , & le  pref- 
fant  dans  fes  ferres,  fans  que  fes  gens 
pufTent  le  fecourir  , en  forte  qu’il  avoit 
été  obligé  de  fe  rendre  à cet  ennemi  ; 
que  Hue  de  Caurelée  ayant  appris  ce 
fonge  de  fon  ami  , avoit  dit , h j’avois 
fait  un  tel  fonge  , j’irois  trouver  cet 
Aigle , qui  n’eft  autre  que  du  Guefclin  , 
& je  me  rendrois  à lui  fans  combat. 
Le  Roi  fourit  de  ce  récit , & dit , de 
deux  chofes  l’une,  ou  peut-être  toutes  les 
deux  : ou  les  Anglois  font  bien  fuperf- 
titieux  , ou  bien  notre  Aigle  leur  fait 
une  étrange  peur;  ce  fera  du  Guefclin 
lui-même  qui  leur  en  donnera  quelque 
jour  l’interprétation. 

La  converfation  rouloit  ainfi  fur  des 
plaifanteries  familières  , en  attendant 
que  le  fouper  du  Roi  fut  prêt  ; un  Offi- 
cier vint  un  moment  après  avertir,  & 
le  Roi  paffa  dans  le  fallç  où  il  mangeoit 
ordinairement  : il  commanda  à du  Guef- 
clin de  fe  mettre  à table  avec  lui , & à 
Bureau  de  la  Ri  vicie  , de  conduire  lea 
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Gentilhommes  venus  avec  lui , manger 
dans  une  autre  falle.  Après  le  fouper 
du  Roi , Sa  Majefté  retourna  dans  fon 
appartement , où  après  quelque  peu  de 
converfation  générale , il  s’expliqua  clai- 
rement fur  la  réfolution  qu’il  avoit  prï— 
fe  d’honorer  du  Guefclin  de  la  dignité 
de  Connétable  de  France , enfuite  il  le 
tira  à part , & lui  dit  : » Il  ell  temps  , 
Jbrave  du  Guefclin  , que  je  vous  falle 
relîentir  les  derniers  effets  de  mon  efti- 
me  & de  mon  affecfion  : le  Seigneur 
deviennes  , mon  Connétable  , accablé 
d’années  & d’infirmités  , m’a  remis 
«ion  épie  , & m’a  confeillé  de  la  met- 
tre entre  vos  mains.  En  attendant  votre 
retour  j’en  ai  fait  dépofitaire  mon  frere 
le  Duc  de  Bourgogne , & demain  j’en 
ferai  la  propofition  dans  mon  Confeil  , 
pour  avoir  l’avis  de  mes  Miniftres  , 
non  que  j’ignore  que  l’affaire  efl:  tout-â- 
fait  à ma  difpofition  , mais  je  veux  que 
votre  élévation  à cette  dignité  vous  foit 
encore  plus  glorieufe  , non-feulement 
par  les  fuffrages  des  Princes  de  mon 
fang,  & des  plus  notables  perfonnages 
du  Royaume  , mais  encore  par  leurs 
inftances  ; je  veux  qu’ils  m’en  prient  , 
& que  mon  choix  foit  univerfellement 
applaudi.  Du  Guçfçlin  fupplia  lç  Roi 
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de  confidérer  qu’il  n’étoit  né  qu’un 
pauvre  Gentilhomme  , & qu’il  n’avoit 
le  bonheur  d’étre  connu  que  parce 
que  la  fortune  avoit  fécondé  fes  en- 
treprifes  ; qu’il  fe  fentoit  bien  capable 
de  commander  quelques  corps  de  trou- 
pes , mais  que  le  commandement  géné- 
ral d’un  auffi  grand  Royaume  que  la 
France , paiïoit  fa  capacité.  Sur  cela  le 
Roi  l’interrompit  , & lui  dit  : Je  fçais 
ce  dont  vous  êtes  capable , & votre  mo- 
deftie  ni  vos  excufes  ne  me  feront  rien 
changer  à la  volonté  que  j’ai  de  vous 
faire  mon  Connétable.  Du  Guefclin  re- 
partit : v Je  n’ai , Sire  , d’autre  devoir 
que  de  vous  obéir  ; mais  je  ne  puis 
m’empêcher  encore  de  représenter  à vo- 
tre Majefté,  qu’elle  eft  environnée  Je 
Princes  de  fon  fang  , & de  grands  Sei- 
gneurs , qui  font  tous  braves  & expéri- 
mentés, & qui  font  infiniment  plus  di- 
gnes . que  moi  de  cet  honneur  , & plus 
en  état  d’en  foutenir  le  poids  & l’appa- 
reil , & même  plus  capables  de  vous 
rendre  fervice  : comment  , Sire  , au- 
rois-je  la  hardieflè  de  leur  commander  , 
comme  il  le  faudroit , fi  j’étois  Conné- 
table ? II  n’y  a aucune  proportion  de  ~ 
leurs  perfonnes  & de  leurs  fortunes  à 
moi  : je  fuis  né  pour  prendre  leurs  or- 
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dres , & non  pas  pour  leur  en  donner  j 
ainfi  je  fupplie  encore  votre  Majefté  de 
jetter  les  yeux  fur  quelqu’autre  qui  puif- 
fe  remplir  cette  charge  avec  plus  d’au- 
torité & même  de  bienféance  que  moi. 
Le  Roi  répliqua  : » Je  vous  ai  lailfé  par- 
ler tant  que  vous  avez  voulu  ; mais  vous 
avez  acquis  une  fi  grande  confidération 
en  France  & chez  les  Princes  mes  voi- 
fins  , qu’il  n’y  a perfonne  dans  mon 
Royaume  qui  fafle  difficulté  de  vous 
obéir  , non-feulement  les  plus  grands 
Seigneurs  & les  Princes  de  mon  fang  , 
mais  je  n’en  excepte  ni  mes  neveux  , 
ni  mes  freres  même  : fi  quelqu’un 

y manquoitj  je  lui  ferois  bientôt  con- 
n'oitre  à quel  point  je  m’en  tiendrais  ofi. 
fei.'fé.  Ainfi  ne  me  répliquez  plus , fai- 
tes rua  volonté  & acceptez  la  charge 
que  jo  vous  deftine , comme  étant  l’hon- 
neur de  mes  amis  , & la  fleur  de  ce 
qu’il  y a de  plus  illuftre  parmi  les  gens 
de  guerre  : je  le  veux  & je  vous  en 
prie.  Allez  vous  repofer , & trouvez- 
vous  à mon  lever  demain  des  premiers  , 
nous  réfoudrons  le  refte  <*.  Du  Guef- 
clin  fit  au  Roi  une  profonde  révérence , 
lui  fouhaita  la  bonne  nuit , & fe  retira. 

Bureau  de  la  Riviere  chargé  de  lui 
faire  les  honneurs  , le  coaduifit  dans  une 
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chambre  du  Palais  , tendue  des  plus  ri- 
ches ameublemens  , deftinée  pour  lui. 
Le  lendemain  qui  étoit  le  deux  dJOâo- 
bre  1 370 , du  Guefclin  fe  rendit  chez 
le  Roi  , comme  il  en  avoit  reçu  l’or- 
dre. Sa  Majefté  l’entretint  quelque 
temps  en  particulier  , & lui  déclara  que 
c’étoit  une  réfolution  prife  de  fa  part , 
& qu’il  vouloit  qu’il  fût  Connétable  de 
France.  Du  Guefclin  répondit  à cela  qu’il 
ne  contefteroit  pas  davantage  , & qu’il 
accepterait  la  charge  dont  Sa  Majefté 
vouloit  fi  abfolument  le  décorer  : mais 
qu’il  ofoit  la  fupplier  que.  ce  fût  à con- 
dition que  fi  jamais  quelqu’un  lui  don- 
noit  de  mauvaifes  impreftions  de  fa  con- 
duite , en  interprétant  mal  fes  a&ions  , 
elle  aurait  la  bonté  de  n’y  point  prêter 
l’oreille , & même  de  vouloir  bien  l’inl- 
truife  de  ce  que  la  malice  des  gens  de 
Cour  pourrait  lui  imputer.  »»  Car , Sb- 
re  , ajouta-t-il , en  m’élevant  fi  fort  au- 
deflus  de  moi-même , votre  Majefté 
m’expofe  à l’envie  de  tout  le  monde  , 
& me  met  en  bute  à la  médifance  ; & s’il 
arrivoit  qu’elle  fût  furjprife  par  l’artifice 
de  quelques  cabales , je  në  pourrais  ja- 
mais me  juftifier , & éclaircir  la  vérité  , 
. ii  je  ne  favois  de  quoi  on  me  çharge- 
roit  »,  Le  Roi  lui  répondit  avec  fa 
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gelïe  ordinaire  : » Votre  conduite  & vos/ 
aâions  paflëes  vous  mettent  à couvert 
de  tout  foupçon , je  n’en  prendrai  jamais 
aucun  à votre  préjudice  : ne  craignez 
point  non  plus  ce  que  vous  appeliez  ca- 
bale , vous  me  connoilïèz  allez  pour  fa- 
voir  que  je  ne  fuis  pas  capable  de  m’y 
prêter , & que  j’agis  par  moi-méme  a fiez 
bien  pour  rompre  de  pareilles  intrigues  ; 
au  furplus  , fi  pareille  choie  arrive , je 
vous  promets  de  vous  en  inflruire  n. 

Enfuite  le  Roi  alla  entendre  la  Melle 
dans  fa  Chapelle , fuivant  fon  ufage  de 
commencer  toujours  fa  journée  par  ce 
laint  devoir , pour  obtenir  de  Dieu  les 
lumières  néceffaires  pour  l’adminiffra- 
tion  de  fes  affaires  & le  plus  grand  bien 
de  lès  peuples.  Son  bon  exemple  con- 
«ribuoit  beaucoup  â la  piété  de  fes  fujets, 
& â l’exercice  des  loix  de  la  Religion  ; 
il  penfoit , ce  qui  eft  très-vrai , que  plus 
les  fujets  font  inftruits  de  leurs  devoirs 
envers  Dieu  , & les  obfervent  avec  ref- 

Îeff  , plus  ils  font  attachés  & fournis 
leurs  Rois , & vivent  enfemble  avec 
plus  d’union  & d’amitié.  ; 

Aprèsla  Meffe,  le  Roi  dîna  (i)  , $c 

- ■ - ■ . .. Uim 
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(i)  La  table  du  Roi  fe  fervoif  à huit  heu- 
-«es  du  taaûn , St  le  dîner  étoît  fon  premier 
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«nfuite  le  Confeil  s’alïèmbla.  Sa  Majefté , 
y avoit  appellé,  outre  les  perfonnes 
qui  y avoient  féance,  le  Refteur  de 
l’Univerfité  , le  Prévôt  de  Paris , & les 
Prévôt  des  Marchands  & Echevins  ; & 
après  que  tout  fut  placé,  ce  fage  Roi, 
entra , prit  fa  place  , reçut  du  Duc  de 
Bourgogne  fon  frere  l’épée  de  Conné- 
table , qu’il  avoit  en  dépôt  depuis  la 
démiiîlon  de  Moreau  de  Fiennes  : puis 
le  Roi  dit  : 

» Non-feulement  tous  ceux  qui  fon» 
ici  préfens  ont  été  témoins  des  maux 
infinis  qui  ont  affligé  la  France  , pen-  \ 
dant  les  dernieres  années  du  régné  du 
feu  Roi  mon  pere , & qui  ont  continué 
trop  long-temps  depuis  que  je  fuis  par- 
venu à la  Couronne  , malgré  mes  efforts 
pour  les  faire  cefler  : vous  les  avez  tous 
reffentis , & m’avez  aidé  de  vos  con- 
fèils  pour  y porter  remede  ; mais  la 
nouvelle  guerre  où  l’arrogance  & l’am- 
bition des  Anglois  me  forcent  d’entrer  ; 
met  le  Royaume  dans  un  plus  grand  dan- 
ger que  celui  dont  nous  l’avons  garanti. 
Nos  campagnes  font  défolées  : la  fumée 


xepas  : cela  eft  obfervé  encore  dans  la  vie  de 
Louis  XII , & il  y eft  dit  qu'il  fe  couchoit 
toujours  à huit  heures. 
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clin.  Enfin  j’ai  voulu  avoir  vos  avis  fur 
une  affaire  aufii  intéreffante  que  celle 
de  donner  un  excellent  Chef  à nos  trou- 
pes : dites-les  moi  donc  avec  fincérité  : 
quant  â moi , je  penfè  ne  pouvoir  mieux 
faire , & fur- tout  j’adopte  le  proverbe 
qui  dit  que  les  gens  de  guerre  fe  mou- 
lent fur  celui  qui  les  commande  ; & fi 
cela  eft  vrai , combien  de  vaiîlans  hom- 
mes aurons-nous  dans  la  fuite , & com- 
bien de  grands  Capitaines  fe  formeront 
fur  un  fi  grand  modèle  «. 

Le  difcours  du  Roi  fut  répondu  par' 
un  applaudiffement  unanime  & général 
& paï  des  remercimens  de  fes  foins  pa- 
ternels , & tout  d’une  voix  tous  les  affif- 
tans  le  fupplierent  de  ne  pas  différer 
d’exécuter  cette  fage  réfolution.  Le  Roi, 
fit  donc  appeller  du  Guefclin  qui  étoit 
dans  une  chambre  voifine  : dds  qu’il  fut 
entré  , le  Roi  lui  dit  : « Non  feulement’ 
toute  la  Compagnie  approuve  le  deffein 
que  j’ai  de  vous  faire  nom  Connétable  , 
elle  m’en  a même  follicité  avec  ardeur  : 
prenez  donc  mon  épée  ; & l’employez 
contre  les  ennemis  du  -Royaume  (i). 
Du  Guefclin  fe  mit  à genoux  pour  ren- 


(i)  Cette  cérémonie  fe  fit  le  a Oélobr* 
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dre  grâces  au  Roi  d’une  faveur  fi  écla- 
tante , & lans  fe  déplacer  , il  renouvelle 
au  Roi  fes  inltances  & fes  conditions  de 
ne  fe  pas  laiflfer  furprendre  aux  intri- 
gues & aux  cabales  de  la  Cour , & de 
n’ajouter  foi  à rien  de  ce  qui  lui  feroit 
rapporté  à fon  préjudice  , fans  l’enten- 
dre , ce  que  le  Roi  lui  accorda  , comme 
il  le  lui  avoit  déjà  promis.  Enfuite  du 
Guefclin  prit  l’épée  , la  tira  du  foureau 
(i)  , & déclara  qu’il  ne  l’y  remettroit 
que  quand  il  auroit  chaffé  les  Anglois 
du  Royaume  ; & la  tenant  toute  nue  & 
élevée  , il  fit  ferment  de  fidélité  entre 
les  mains  du  Roi , & prêta  l’hommage- 
lige  , que  le  Roi  reçut  en  le  baifanr  à 
la  bouche. 

Dès  que  la  cérémonie  fut  achevée , 
la  nouvelle  en  fut  annoncée  au  public  , & 
reçue  avec  des  démonftrations  de  joie 
générales  : il  fembloit  que  l’on  n’ofat 
plus  douter  que  les  vidoires  allafïent  fe 
fuccéder  fans  interruption  , comme  il 
arriva  en  effet.  Le  Roi  lui-même , pour 
en  témoigner  fa  fatisfadion  , en  fit  une 


(i)  L’Hiftoire  dît  qu’il  fut  le  premier  qui 
ait  tiré  l’épée  de  Connétable  de  fon  fourreau  T 
& qui  ait  prêté  l’hommage-lige  , qui  efl 
faCUon  tj’ua  vaüal  envers  fon  Souverain» 


Digitized  by  GôOgle 


du  Guefclin.  Liv.  V.  107  ■* 
joitrnée  de  fête  , & tint  Cour  ouverte  , 
le  nouveau  Connétable  eut  l’honneur  de 
manger  à fa  table  , & reçut  dans  le  jour 
même  des  bienfaits  proportionnés  à la 
générofité  du  Prince  & aux  efpérances 
qu’il  avoit  conçues  des  événemens  qui 
en  alloient  fuivre. 

Les  fêtes  & la  joie  durèrent  quel- 
ques jours , après  lefquels  il  fut  quef- 
tion  de  parler  férieufement  de  faire  la 
guerre , & déjà  du  Guefclin  étoit  im- 
patient de  jufcifier  fes  faits  par  le  choix 
de  Sa  Majefté  & l’approbation  que  tout 
la  monde  y avoit  donnée. 

Le  Roi  tint  plufîeurs  Confeils  fur  les 
circonftances  a&uelles.  Robert  Knolles 
Général  des  troupes  Angloifes , qui  étoit 
devant  Paris  , & menaçoit  la  capitale  , 
n’avoit  pas  plutôt  appris  l’arrivée  pro- 
chaine de  du  Guefclin  , qu’il  s’étoit  re- 
tiré précipitamment  vers  la  riviere  du 
Loir.  Ce  pofte  lui  étoit  très-avantageux 
en  ce  qu’il  dominoit  plufîeurs  Provinces , 
le  Poitou  , l’Anjou  , le  Maine  , la  Tou- 
raine , la  Bretagne  & la  Normandie  : 
il  avoit  divifé  fon  armée  en  plufîeurs 
corps  qu’il  avoit  envoyés  de  difFérens 
côtés , tant  pour  les  faire  fubfifter  plus 
aifément , que  pour  contenir  en  crainte 
glus  de  pays , & vexer  les  çampagnçj 
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par  des  contributions  violentes  & mê- 
me par  des  hoftilités.  Thomas  Grandt- 
fon  celui  dont  nous  avons  rapporté  le 
fonge  étoit  le  premier  Officier  après 
le  Général  Knolles. 

La  réfolution  de  ces  Confeils  fut  qu’il 
falloit  aller  attaquer  les  Anglois  dans  les* 
Provinces  où  ils  s’étoient  portés-,  & de- 
là les  charter  pied  à pied  hors  de  tout 
le  Royaume.  Le  Connétable  en  reçut 
les  ordres  de  la  bouche  du  Roi , & pro- 
mit de  les  exécuter  promptement  & de 
tout  fon  pouvoir  : il  partit  de  Paris , ac- 
compagné de  toute  la  principale  No- 
blerte  de  la  Cour  , & de  tous  les  gens 
de  qualité  en  état  de  fervir  y tant  l’em- 

Ijreflèment  étoit  grand  de  prendre  des 
eçons  d’un  fi  grand  Maître.  Il  avoit 
confeillé  au  Roi  de  lever  une  armée  de 
trente  mille  hommes , l’aflurant  qu’avec 
ces  forces  , & vu  l’état  où  fe  trouvoient 
les  Anglois  , il  efpéroit  leur  faire  re- 
partir la  mer  , & remettre  le  Roi  en 
poflertion  de  tout  ce  qu’ils  occupoientetl 
France.  Charles  V , malgré  toute  la  con- 
fiance qu’il  avoit  en  fon  Connétable  , 
à qui  il  fçavoit  que  rien  n’étoit  impof- 
fible,  ne  fut  pas  celte  fois— là  de  fort 
Üvis , il  rie  voulût  IèVfer  que  quinze  cens 
fiommes-d’armçs  ( $000  chevaux')  * 
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dont  la  paye  fiit  payée  d’avance  pour 
deux  mois  feulement.  Les  motifs  que 
le  Roi  avoir  pour  fe  borner  à cela  étoient 
dignes  de  fa  fagefl'e  ordinaire.  Il  confi- 
déroit  que  s’il  mettoit  tant  de  troupes 
en  campagne , les  Anglois  fufpendroient 
leurs  divifions  domeliiques  , pour  fe 
réunir  & inonder  la  France  de  tous 
leurs  gens  de  guerre  , ce  qui  l’auroit 
ruinée  ; au  lieu  qu’en  ne  leur  oppofant 
qu’une  médiocre  armée  , ils  méprife-  » 
roient  le  petit  nombre , qui  cependant 
par  la  valeur  des  hommes  dont  il  feroit 
compofé  & commandé  par  le  premier 
Capitaine  de  l’Univers  , feroit  fur  eux 
peu-à-peu  des  progrès  confidérables  : 
qu’ainfi  fans  s’engager  dans  une  dépenfe 
trop  grande  & fuperflue  , qui  tourne- 
roit  à la  charge  du  peuple  , ( ce  qui 
lni  déplaifoit  infiniment  ) , il  parviens 
droit  en  partie  â fon  but , d’autant  plus 
encore  que  l’hiver  s’approchoit , & qu’il 
traverferoit  les  opérations. 

Du  Guefclin  prit  fa  route  par  Caen 
& fe  rendit  à fon  gouvernement  de 
Pontorfon.  De-là  il  envoya  fes  man- 
demens  à fes  amis , il  fit  publier  qu’il 
avoit  befoin  de  gens  de  guerre  : il  re- 
cevoir tous  les  braves  gens  qui  fe  .pré- 
fentoient , & fur-tout  les  Bretons  fes 
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compatriotes  dont  il  connoifïbit  la  va- 
leur , & l’attachement  pour  lui  , & 
qui  en  effet , rendirent  de  grands  fer- 
vices  dans  la  préfente  guerre  (i).  En- 
forte  qu’au  lieu  de  marcher  avec  quinze 
cens  hommes  d’armes , il  fe  trouva  en 
avoir  plus  de  trois  mille  , ( douze  mille 
chevaux  ) , Chevaliers  ou  Ecuyers. 

Olivier  de  Cliflon  , qui  avoit  d’a- 
bord fuivi  le  parti  des  Anglois  , & qui 
avoit  paffé  au  fervice  du  Roi  , ( i ) re- 


{i)  Ceux  qui  voudront  connoîtra  les  noms 
des  Seigneurs  Chevaliers  & Gentilshommes 
qui  s’engagèrent  dans  le  fervice  fous  les  or- 
dre du  nouveau  Connétable  , recueillis  fur 
les  pièces  originales  de  la  Chambre  des  Comp- 
tes de  Paris  , par  M.  Bion  d'Herou  ville , l’un 
desfçavans  hommes  du  dernier  liecle  , pour- 
ront confulter  l’édition  de  l'hiftoire  de  du 
Guefclin  , in-foL  Paris  1666 , par  Paul  Hay , 
Seigneur  du  Châtelet.  Le  nombre  en  eft  fi 
grand , qu’il  fernble  que  toute  la  Nobleffe  de 
v Bretagne  fer\  oit  fous  lui  : on  y voit  en  par- 
ticulier le  nom  des  plus  grands  Seigneurs. 

(a)  La  raifon  qui  avoit  forcé  Cliflon  à fe 
brouiller  avec  le  Duc  de  Bretagne  & les  An- 
glois , auxquels  il  avoit  toujours  étéattaché  , 
étoir  qu’ayant  demandé  au  Duc  la  Seigneu- 
rie du  Gavre  , qui  étoit  à fa  bienféance  , & 
proche  de  fon  Château  de  Blein  , celui-ci  lui 
répondit  qu'il  en  avoit  difpofé  en  faveur  de 
Jean  Chandos , à qui  il  avoit  des  obligations 
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montra  au  Connétable  qu’il  n’y  avoit 
pas  de  raifon  d’engager  plus  de  gens 
qu’il  n’en  pourroit  payer , & il  en  re- 
çut cette  réponfe  : » Je  ne  fçaurois  re- 
fùfer  les  offres  de  fervices  que  me  font 
tant  de  braves  foldats  : leur  métiet 
eft  la  guerre , il  faut  les  y employer  ou 
les  IaifTer  oifîfs  ; ce  feroit  les  abandon- 
ner à la  mifere  qûi  en  feroit  des  vo- 
leurs , les  forceroit  à mille  mauvaifes 
a&ions  pour  fubfifter , & les  conduiroit 
à la  fin  à périr  honteufement.  J’aime 
mieux  les  avoir  avec  moi  & les  occu- 


eflentielles.  Cliiïon  outré  de  cette  préférence 
jura  qu’il  n’auroit  jamais  d’Anglois  pour  voi- 
ftn  , & tout  de  fuite  alla  mettre  le  feu  à cette 
maifon  , en  fittranfporter  les  pierres  à Blein  , 
& s'en  fervit  pour  fortifier  ce  Château.  Il  en 
conçut  depuis  une  haine  mortelle  contre  le 
Bue  & les  Anglois , embrafïà  le  parti  de  la 
ComtelTe  de  Penthievre  à qui  il  avoit  fait  la 
guerre  , & accepta  fa  Lieutenance  en  Breta- 
gne , 8c  la  garde  de  toutes  les  places  qu'elle 
y avoit.  Ce  changement  le  conduifit  au  fer- 
vice  de  la  France , 8c  Charles  V , ravi  de  lac-  , 
quifition  d’un  fi  grand  Capitaine  ,1’admitdans 
fes  confeils  , le  combla  de  bienfiiits  , 8c  lui 
donna  la  Lieutenance  générale  de  Touraine, 
du  Maine  8c  de  l'Anjou.  La  fuite  de  cette  hif- 
tqire  offrira  quelques  traits  de  fon  acharne- 
ment contre  les  Anglois 
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per  ; ils  me  ferviront  à faire  payer  aur 
Anglois  l’argent  qu’il  m’en  coûtera  pour 
les  équiper  , à quoi  je  facrifierai  mes 
meubles  & les  joyaux  de  me  femme. 
Mon  pis-aller  fera  que  le  Roi  me  dé- 
dommage de  ce  que  j’aurai  dépenfé' 
pour  fon  fervice  «.  ClifTon  étonné  de 
ce  difcours , dit  avec  admiration , je 
n’avois  pas  encore  bien  connu  du  Guek 
clin.  Cette  eftime  de  Cliilon  pour 
notre  Héros  , fut  vraifemblablement  le 
motif  de  l’alliance  d’armes  qu’ils 
firent  enfemble  , avant  de  quitter 
Pontorfon.  Par  ce  traité  daté  du  23 
Odobre  1 37  o , ces  deux  braves  guer- 
riers s’allient  à toujours  contre  tous 
ceux  qui  peuvent  vivre  & mourir , ex- 
cepté contre  le  Roi  de  France , fes 
freres  , le  Vicomte  de  Rohan  & les 
autres  Seigneurs  de  qui  ils  tiennent 
terres  , promettent  de  s’aider  & fecou- 
rir  mutuellement , de  partager  enfemble 
par  moitié  tous  les  profits  de  la  guerre  , 
& de  fe  garder  réciproquement  corps  f 
honneurs  & biens  (1). 

Lorfque  le  Connétable  eut  engagé 
autant  d’hommes  qu’il  comptoit  en 


(x  ) Le  Ledetir  trouvera  cette  piece  en  en- 
tier à la  fin  de  ce  volume 
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avoir  befoin  , il  fe  difpofa  à fortir  de 
Pontorfon  & à tenir  la  campagne.  Avant 
que  de  partirai  voulut  donner  un  grand 
repas  à tous  les  Seigneurs  qui  alloient 
fervir  fous  fes  ordres.  Tout  s’y  trouva  ,, 
l’abondance , la  délicatefl'e  , la  propre- 
té , la  fomptuofité.  Il  fit  fervir  à ce  fefi* 
tin  un  fervice  complet  de  vaiflelle  d’or  » 
qu’il  avoit  apporté  d’Efpagne  , & qu’il 
avoit  eu  de  îa  dépouille  du  malheureux 
Koi  D.  Pedre.  Quand  les  tables  furent 
levées , il  fe  fit  apporter  ce  fervice  , 
avec  toute  fa  vaiffelle  d’argent , & les 
joyaux  de  fa  femme  , ( aulfi  généreufe 
que  lui , & qui  étoit  préfente  ) , & de 
tout  cela  il  fit  des  partages  qu’il  diftri- 
bua  à fes  folats.  Mes  camarades  leur 
dit-il , je  vous  fais  préfent  de  tout  ce 
que  j’ai , pour  vous  donner  plus  d’appétit 
à gagner  encore  tout  ce  que  nos  ennemis 
poilédent  ; & ajouta-t-il  , que  tout  le 
monde  foit  prêt  à marcher  dès  demain 
matin. 

Cette  générofité  extraordinaire  ani- 
ma les  foldats  d’une  nouvelle  ardeur  : 
ils  ne  demandoient  plus  qu’â  marcher  & 
à combattre  , comme  gens  afïurés^  de 
vaincre. 

Le  jour  étant  venu  , du  Guefclin  prit 
fa  route  droit  à la  ville  du  Mans  que 
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les  Anglois  menaçoient  de  fiege , faï«* 
fant  déjà  des  courtes  jufques  dans  les 
fauxbourgs.  Quand  il  fit  fon  entrée  , il 
trouva  les  rues  pleines  de  peuple  , qui 
faifoit  retentir  l’air  de  cris  de  joie , & 
d’a&ions  de  grâces  à Dieu  de  fon  arri- 
vée : il  commença  par  raflùrer  ces  peu- 
plés alarmés , & â effrayer  par  fa  pré- 
sence les  Anglois  qui  ne  l’attendirent 
pas.  Cette  affaire  finie , & la  Place  mile 
en  toute  fûreté  , il  en  partit  pour  fe  ren- 
dre à Vire.  Son  départ  du  Mans  fç 
fit  avec  tous  les  honneurs  que  les  bour- 
geois purent  y ajouter  ; ils  fe  mirent 
fous  les  armes  jufques  hors  la  Ville  , 
toutes  les  cloches  fonnerent  , les  accla- 
mations générales  & le  bruit  des  trom- 
pettes firent  de  cette  journée  un  triom- 
phe digne  de  celui  à qui  on  ne  pouvoit 
témoigner  affez  de  reconnoifTance  d’é- 
tre  venu  en  perfonne  délivrer  le  pays 
des  fâcheux  voifins  qui  l’infeftoient. 
L’Evéque  l’accompagna  bien  loin  dans 
le  fauxbourg  , & en  le  quittant , bénit  fa 

Îjerfonne,  les  Capitaines,  les  foldats  ôç 
es  enfeignes. 

Les  Anglois  qui  avoient  fçu  affez- 
tôt  fa  marche  vers  le  Maine , pour  s’en 
retirer  eux-mêmes , fe  tenoient  fur  leurs 
gardes.  Us  favoient  qu’il  ne  négligeais 
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rien , & ne  remettoit  jamais  au  len- 
demain  ce  qu’il  pouvoit  faire  dans  le 
jour  ; ainfi  ils  craignoient  qu’il  n’allât 
les  attaquer  pendant  que  leurs  corps 
étoient  féparés , & ils  ne  perdirent  pas 
un  momeht  pour  fe  réunir  & prendre 
tous  leurs  avantages.  Du  Guefclin  ju- 
gea auffi  par  leur  fituation  aéluelle  , 
qu’ils  n’avoient  rien  de  mieux  â faire 
que  de  fe  réunir.  Il  étoit  informé  en- 
core qu’il  y avoit  de  la  divifion  parmi 
les  Capitaines  Anglois  ; cela  le  perfuada 
de  la  nécefficé  de  les  attaquer  avant 
qu’ils  puffent  fe  rejoindre  , & de  les 
aller  chercher  pour  les  combattre. 

Pendant  que  fon  efprit  étoit  occupé 
de  la  réfolution  qu’il  venoit  de  pren- 
dre , & des  moyens  de  la  faire  réuffir , 
Thomas  Grandtfon  , commandant  les 
ennemis  en  l’abfence  de  Robert  Knolles  , 
que  les  circonftances  de  l’arrivée  de  du 
Guefclin  avoient  fait  partir  pour  la 
Guienne  , fouhaitoit  avec  ardeur  de 
combattre  le  Connétable  avant  l’ar- 
rivée de  Knolles  : il  connoifloit  la  va- 
leur & l’expérience  de  fes  troupes  , 
celles  de  fes  Capitaines  , & l’empref- 
fement  qu’ils  avoient  tous  de  fe  me- 
furer  avec  les  François  , dont  l’armée 
étoit  remplie  de  gens  de  la  première 
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qualité  , efpérant  les  faire  prifonniers 

Iiour  la  plûpart , & s’enrichir  tous  par 
es  rançons  confidérables  qu’ils  fe  pro- 
mettoient  d’en  tirer.  Par  toutes  ces  con- 
jfidérations , il  fe  décida  pour  le  com- 
bat , en  parla  à tous  fes  Capitaines 
préfens,  & en  écrivit  avec  empreflement 
à ceux  qui  étoient  difperfés  , & aux 
Chefs  de  parti  Anglois.  Quand  il  crut 
avoir  bien  pris  toutes  fes  mefures,  & 
être  alluré  de  la  réunion  de  fon  armée  , 
répandue  en  quartiers  de  rafrâchilïe- 
mens  éloignés  les  uns  des  autres  , il  en- 
voya au  Connétable  un  de  fes  Hérauts , 
pour  lui  demander  la  bataille. 

Ce  Héraut  Anglois  en  allant  faire-  fa 
commilTion , en  rencontra  un  qui  ap- 
partenoit  à du  Guelclin,  qui  avoitpour 
cri  de  guerre  le  nom  de  du  Guefclin 
(i)  , & qui  arrivoit  du  Mans.  Ces  deux 
hommes  s’étant  reconnus  pour  être  du 
même  état , par  l’infpeéHon  des  armes 
de  leurs  Maîtres , l’Anglois  inftruifit  l’au- 
tre du  fujet  de  fon  voyage  , &.  qu’il  al- 
loit  trouver  le  Connétable  , &:  lui  de- 


(i)  C’efl  le  feul  exemple  que  j’aie  trouvé 
jufqu’ici  dans  l’Hiftoire  de  France  , d’un  Hé- 
raut d’ Armes  qui  ait  porté  le  nom  de  fon 
Maître. 
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mander  la  bataille  de  la  part  de  Tho- 
mas Grandtfon  , & des  autres  Chefs 
de  l’armée  Angloife.  Le  Héraut  Fran- 
çois lui  répondit  qu’il  retournoit  vers 
le  Connétable,  & lui  offrit  de  lui  fer- 
vir  de  guide  s’il  vouloit  qu’ils  marchaC. 
fent  de  compagnie  , ce  qu’ils  firent  ; en- 
forte  que  le  foir  du  même  jour  ils  ar- 
rivèrent au  Château  de  Vire , où  étoit 
du  Guefclin  avec  tous  les  Seigneurs  & les 
Capitaines  de  l’armée.  Le  Héraut  Fran- 
çois fut  écouté  le  premier , rendit  comp- 
te de  fa  commimon  , & enfuite  apprit 
à fon  Maître  la  rencontre  qu’il  avoit 
faite  d’un  Héraut  Anglois  envoyé  par 
le  Seigneur  Grandtfon , qui  étoit  por- 
teur de  quelques  propofitions  , & duquel 
il  avoit  appris  qu’il  y avoit  quatre  mil- 
le Anglois  campés  au  Pont-Valain  , com- 
mandés par  le  même  Grandtfon , & que 
le  lendemain  il  devoit  lui  en  arriver  en- 
core autant  avec  bon  nombre  de  Capi- 
taines. Sur  cela  du  Guefclin  fe  fit  ame- 
ner le  Héraut  Anglois , qui  d’abord  fe 
mit  â genoux  pour  parler , & lui  dit 
qu’il  étoit  envoyé  de  la  part  des  Chefs 
Anglois,  fous  l’autorité  du  Roi  leur 
maître,  pour  le  prier  de  leur  donner  la 
bataille  , & qu’ils  avoient  trop  honno 
opinion  de  fa  valeur  pour  douter  qu’il  no 
TQinç  U,  li 
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la  leur  accordât.  Oui  , fans  doute , ré- 
pondit le  Connétable  , je  la  leur  donne-, 
rai,  & peut-être  plutôt  qu’ils  ne  vou-. 
dront.  Enfuite  il  demanda  de  très-bonne 
grâce  au  Héraut  des  nouvelles  de  tous  fes 
anciens  amis , avec  Iefquels  il  avoit  ci-de- 
vant faitla  guerre  en  Efpagne  & ailleurs  ,. 
& finguliérement  de  Hüe  de  Caurelée 
avec  qui  il  avoit  lié  une  amitié  intime 
dès  le  temps  que  ce  Gentilhomme  étoit 
l’un  des  Chefs  des  grandes  Conpagnies  ; 
enfuite  il  chargea  le  Héraut  de  com- 
plimens  pour  tous  ceux  de  fa  connoifi- 
fance.  Après  quoi  il  lui  fit  donner  par 
fon  Tréforier  quatorze  marcs  d’argent, 
& ordonna  à fon  Maîire-d’Hôtel  de  le 
bien  régaler  , ce  qu’il  fit  en  afiociant 
à fa  bone  chere  les  Hérauts  & les 
Trompettes  de  l’armée  Françoife  , qui 
Jui  tinrent  fi  bonne  compagnie  â boire  , 
& lui  en  donnèrent  une  fi  bonne  charge , 
qu’il  oublia  que  fon  devoir  étoit  de 
s’en  retourner  ; enforte  qu’il  pafia  toute 
la  nuit  à table.  Du  Guefclin  cependant, 
n’avoit  pas  plutôt  fçu  la  pofition  des 
quatre  mille  Anglois  commandés  par 
Grandtfon  , qu’il  fe  réfolut  à partir  à 
l’entrée  de  la  nuit  pour  être  au  point 
du  jour  au  Pont-Vâlain  , en  état  de  les 
fiirprendre  & de  les  charger.  11  jugeoit  r 
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'tomme  on  l’a  d’éja  vu  , qu’il  les  bat- 
trait â coup  fur  quand  il  les  rencon- 
trerait par  détachemens  , & que  «’il 
leur  donnoit  le  temps  de  fe  rafiembler 
tous  , ils  formeroient  un  corps  plus 
nombreux  que  le  lien  , & qu’il  n’au- 
toit  pas  l’occafion  fi  belle  de  les  attaquer 
avec  avantage. 

Il  donna  donc  fes  ordres  pour  mar« 
cher.  Il  prit  pour  lui  l’avant-garde  com- 
pofée  de  cinq  cens  hommes , & fe  fit 
accompagner  de  Comte  de  Saint-Pol  & 
de  fes  deux  fils , d’Olivier  du  Guefclin , 
fon  frere , des  deux  freres  de  Mauny  , 
& des  deux  de  Baumont.  Le  Maréchal 
d’Andreham  commandoit  le  corps  de 
bataille  , qui  étoit  de  huit  cens  hommes  : 
& l’arriere-gerde  éroit  aux  ordres  d’O- 
livier de  Clifibn  & du  Maréchal  de 
Blainville  (i)  , qui  avoient  avec  eux  le 
Comte  du  Perche , Prince  du  Sang , le 
Seigneur  de  Rohan  , le  Seigneur  de 
Vienne , qui  fut  enfuite  Amiral  de  Fran- 
ce , & mourut  en  1 396  , & les  Seigneurs 
de  la  Hunaudaye  , de  Rochefort  , de 
Tournemine,  de  Coê'tquen  , de  Mont-, 
bourcher , & plufieurs  autres , tous  Bre* 


(1)  Jean  de  Mokenchin , Sire  de  Blainville  % 
mort  en  1378. 
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pas  déployées  , que  parce  que  leurs  fol- 
dats  arrivoient  d’heure  en  heure  , fans 
ordre  & de  tous  côtés  différens  , & fur- 
tout  par  la  perfuafion  où  ils  étoient  que 
les  François  étoient  encore  à dix  lieues 
de  diftance.  Cependant  ils  en  donnèrent 
avis  à leurs  Chefs  qui  étoient  logés  dans 
le  village  de  Pont-Valain  , & qui  com- 
mandèrent que  l’on  allât  à la  découver- 
te , & qu’on  vint  leur  en  rendre  compte. 
Toutes  ces  démarches  donnèrent  le  loi— 
fir  aux  troupes  Françoifes  d’arriver , 
de  fe  ranger  & fe  difpofer  pour  attaquer  : 
dans  un  moment  les  enfeignes  font  dé- 
ployées les  trompettes  fonnent,  & tout 
le  monde  marche. 

Les  Anglois  ne  tardèrent  pas  à la  vue 
des  enfeignes  â voir  que  c’étoit  le  Con- 
nétable lui-méme  qui  s’avançoit.  Aufli- 
tôt  la  frayeur  fe  répandit  dans  tout  leur 
«amp  ; mais  comme  leurs  troupes  étoient 
«ompofées  de  tous  vieux  foldats , vaillans 
& aguerris  , cinq  ou  fix  cens  d’entre 
eux  fe  formèrent  d’eux-mêmes  en  ba- 
taille, & reçurent  les  François  avec 
vigueur.  Mais  leurs  efforts  ne  fe  fou- 
tinrent  pas  long-temps  : les  François 
les  enfoncèrent  , en  tuerent  la  plus 
grande  patrie  , & renverferent  les  ten- 
tes & tous  les  logemens.  Au  bruit  de 
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ce  premier  exploit  , tout  le  refte  de 
l’armée  Angloife  fe  refTembla  en  corps 
& marcha  en  bon  ordre  pour  attaquer 
le  Connétable  déjà  victorieux  : ils. 
étoient  environ  deux  mille  hommes, 
conduits  par  leur  Général  Thomas, 
Grandtfon  , qui  comptoit  avec  ce  nom— 
bre  envelopper  aifément  le  corps  du; 
Connétable  qui  n’étoit  que  de  cinq  cens 
hommes  : ceux-ci  fçaehant  que  le 
Maréchal  d’Andreham  ne  pouvoit  être 
loin  , allèrent  en  bonne  réfolmiom 
contre  ce  corps  fupérienr.  La  valeup- 
fiippléa  au  nombre , ils  firent  des  chofes. 
prodigieufes  , & combattirent  fans  fô; 
rompre  , & même  fins  défàvantage  * 
mais  il  étoit  à craindre  pour  eux  que  la. 
force  leur  manquât  s’ils  n’étoient  fe-*, 
condés  ; ce  qui  ne  tarda  pas  , car  le  Ma- 
réchal d’Andreham  qui  n’étoit  pas  loin  * 
s’appercevant  du  danger  où  étoit  l’hon- 
neur des  armes  Françoifes  , ainfi  que  la* 
vie  même  du  Connétable  , attaqua  les, 
Anglois  en  flanc  avec  fes  huit  cens  hom- 
mes qui  fondirent  comme  des  lions , & 
les  étonnèrent  grandement  ; cependant' 
ils  foutinrent  fi  vaillamment  cet  effort,, 
que  la  victoire  fut  plus  de  deux  heures, 
à fe  décider. 

Thomas  Grandtfon  , dès  le  commenr-- 
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•cernent  de  l’attaque  , avoit  envoyé  vers 
les  autres  Capitaines  leur  donner  avis 
de  l’aventure.  Ils  arrivèrent  en  effet 
à la  tête  de  deux  mille  hommes  de  trou- 
pes fraîches  , mais  ils  rencontrèrent  face 
à face  Cliflon  & fon  arriere-garde , qui 
tombèrent  fur  eux  avec  une  fi  tefrible 
impétuofité  , que  les  Anglois  ne  purent 
la  fbutenir  ; tout  plia  , tout  fut  défait , 
& les  Chefs  de  ce  renfort  furent  trop 
heureux  de  fe  rendre  prifonniers.  Après 
ee  glorieux  fuccês  , Cliflon  & fa  troupe 
s’avancèrent  vers  le  fort  de  la ‘mêlée  , 

• prirent  Grandtfon  en  arriéré  , le  dé- 
-firent  avec  tout  ce  qui  lui  reftoit  de 
cornbattans  , & le  forcèrent  enfin  de 
rendre  fon  épée  au  Connétable  : ce  qui 
arriva^  d’une  maniéré  finguliere  qui  mé- 
rite d’être  rapportée. 

Grandtfon  défait , comme  on  vient  de 
.voir , s’appercevant  que  tout  le  corps 
Anglois  éteit  auflî  maltraité  que  le 
lien , & qu’il  n’y  avoit  aucune  reflource 
pour  lui  , fe  fentit  animé  d’un  mouve- 
ment de  fureur  & de  défefpoir  , qui  lui 
infpira  de  s’attacher  lui-même  à la  per- 
fonne  du  Connétable  ; réfolu  de  délivrer, 
au  prix  de  fa  vie  , fa  nation  d’un  ennemi 
fi  redoutable , & de  rétablir  , autant  qu’if 
le  pourrait , fon  parti  quoique  vaincu^ 
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Dans  cet  excès  de  rage  , il  s’arme  d’une 
longue  hache  , dont  les  tranchans  étoient 
d’ùn  acier  bien  trempé  & bien  affilé  , 
la  leve  à deux  mains  jufques  au-deflus 
de  fa  tête  , & dans  cette  pofition  cher- 
che du  Guefclin , le  trouve  , & déchar- 
ge fbn  coup  de  hache  ; mais  celui-ci 
qui  étoit  fouple  & vigoureux  , efquive 
le  coup , faute  fur  Grantdfon  , le  terraffe 
& lui  appuyant  fa  dague  fur  la  poitrine , 
lui  dit:  rendez-vous  ou  je  vous  tue  ; 
ce  que  Grantfon  ne  lui  donna  pas 
la  peine  de  répéter  , & il  rendit  fon 
épée.  Olivier  de  Clilïon  arriva  au  mo- 
ment que  du  Guefclin  tenoit  Grandt- 
fcn  fous  lui  , & l’auroit  tué  fi  le  Con- 
nétable ne  l’en  eut  empêché  , en  lui 
difant  qu’il  s’étoit  rendu  prifonnier. 

Le  fort  de  cette  bataille  , ou  plutôt 
de  ce  combat  , fut  que  tous  les  chefs  & 
tous  les  foldats  de  ce  corps  d’Anglois  , 
furent  tués  ou  pris  : leur  camp  fut  pil- 
lé , & tout  le  bagage  fut  le  lot  des  Fran- 
çois. Il  y eut  peu  de  fuyards  qui  en 
échappèrent , & qui  fe  fauverent  du  cô- 
té par  où  fortuitement  Hiie  de  Cau- 
relée  , avec  les  Anglois  qu’il  comman- 
doit , arrivoit  pour  fe  joindre  à ceux  qui 
venoient  d’être  défaits  , fuivant  le  ren- 
dez - vous  donné  par  Grandtfon  , 8c 
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Croyant  les  y trouver.  Les  fuyards  les 
inftruifirent  de  leur  mauvaife  avanture  , 
& leur  épargnèrent  le  chagrin  d’en 
éprouver  une  pareille  : Caurelée  fe  re- 
tira & mit  fes  gens  en  lieu  de  fureté. 

La  conduite  & la  fagefle  du  Conné- 
table dans  cette  rencontre , méritent  au- 
tant de  louanges  que  fa  valeur.  Si  d’un 
côté  ils  eût.  différé  d’attaquer  les  An- 
glois  jufqu’à  ce  qu’ils  fe  fuffent  tous 
raffemblés  , il  fe  feroit  mis  en  danger 
de  ruiner  les  affaires  du  Roi , de  flétrir 
fa  propre  réputation  & celle  de  fes 
troupes  , de  laiffer  prendre  aux  An- 
glois  une  fupériorité  , qu’il  auroit  eu 
par  la  fuite  bien  de  la  peine  à leur  arra- 
cher. De  l’autre , en  les  prévenant  com- 
me il  fit  , les  mit  hors  d’état  de  fe  ré- 
tablir , & par  cette  première  défaite  , 
il  décida  les  événemens  de  toute  cette 
guerre.  L’expérience  a juftifié  dans  tous 
Fes  temps , que  les  premiers  fuccês  dé- 
pendent de  la  diligence  des  Chefs,  & 
qu’ils  donnent  le  branle  à toutes  les  en- 
treprifes  fuivantes,  en  donnant  au  parti 
victorieux  une  ardeur  & une  efpece  ce 
certitude  pour  l’avenir  , & au  contraire 
en  imprimant  aux  vaincus  une  certaine 
frayeur  dont  très-rarement  ils  peuvent 
(e  remettre.  Mais  ce  qui  eft  de  ungulier 
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aeur  en  la  réparant  la  campagne  fuw 
vante. 

A fon  exemple  tous  les  autres  Offi- 
ciers Anglois  , Hue  de  Caurelée  lui- 
même  , cherchèrent  à palier  l’hiver  en* 
repos  les  uns  dans  leurs  Terres  , les 
autres  dans  leurs  Places  de  guerre  J 
mais  le  Connétable  qui  ne  diftinguoit 
pas  les  faifons  , les  fui  vit  fans  relâche  r 
&.  les  pouffant  toujours  devant  lui 
d’une  place  à l’autre  , parvint  enfine 
â le»  confiner  tous  dans  le  fond  de- 
là Guienne , & ainfi  â en  délivrer  1er 
Limofin  le  Poitou  & les^  autres  Pro- 
vinces qu’ils  infefloient. 

Ceux  qui  s’éroient  fauvés  de  la-  dé- 
faite de  Pont-Valain  , le  réfugièrent 
dans  le  Château  de  Vas.  Il  commençai 
par  eux  &c  les  y fuivit  avec  toutes  les 
forces  : arrivé  devant  la  place  , il  s’avan- 
ça jufqu’au  bord  du  fofi'é,.  & fit  appel— 
1er  le  Commandant , qui  parut  fur  le- 
haut  de  la  muraille  , & eut  l’audace  de: 
demander  au  Connétable  ce  qu’il  lui 
vouloir  & â quel  propos  il  s’étoit  ap- 
proché d’une  place  où  il  devoir  fçavoir 
qu’il  n’avoit  point  d’amis.  Du  Guefclin 
lui  répondit , qu’en  fa  qualité  de  Chef’ 
de  l’armée  Françoile il  lui  faifoit  cette: 
vifite  pour  le  fonuier  gerfonnellemerut 
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de  lui  remettre  ce  Château  avec  totrt 
ce  qui  étoit  dedans.  Il  faut  , dit  l’An- 
glois  commencer  par  me  parler  de  m’y 
affaillir  , avant  que  de  me  propofer  de 
me  rendre  : je  prétends  détruire  ici  ce 
que  vous  avez  amené  de  plus  fiers  hom- 
mes, & quand  mes  murailles  feront 
renverfées , que  je  ferai  moi-méme  per- 
cé de  mille  coups  9 je  ferai  encore  en 
état  de  me  faire  prier  , & d’obtenir 
telle  capitulation  qu’il  me  plaira  deman- 
der. Mais , mon  cher  ami  , lui  répli- 
qua le  Connétable  , qui  fe  fentoit  un 
peu  piqué  , confidérez  que  vous  n’étes 
pas  pour  réfifter  aux  forces  que  j’ai  , ni 
à la  valeur  des  troupes  qui  me  fuivenr , 
qui  font  compofées  de  tout  ce  que  la 
France  & la  Bretagne  ont  jamais  produit 
de  plus  vaillant:  regardez  nos  ban- 
nières , diftinguez-y  celles  des  Maré- 
chaux d’Andreham  & de  Blainville  , 
des  Comtes  du  Perche  & de  S.  Pol  , 
des  Seigneurs  de  Rohan , de  Cliflbn  , 
de  la  Hunaudaye  , cîe  Rochefort  , de 
Vienne  de  Beaumont , de  Mauny , de 
Launoy , de  Guillaume  le  Baveux  , d’I- 
vain  de  Galles , de  Beau  vin  , ce  fameux 
héros  d’amours  & de  tant  d'autres 
dont  vous  ne  pouvez  méconnoître  les 
Armes. 
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La  Capitaine  du  Château  poufîà  l’ar- 
rogance jufqu’à  répondre  au  Connéta- 
ble , mon  ami  , regardez-moi  à votre 
tour,  vous  verrez  réunie  en  moi  feul  , 
toute  la  valeur  de  tous  ces  Seigneurs  en- 
femble , dont  vous  venez  de  me  faire 
l’énumération  : tous  ces  beaux  noms  ne 
font  que  des  fantômes  capables  de  faire 
peur  à des  en  fans  ou  à des  lâches , & 
le  plus  grand  feigneur  l’épée  à la  main  , 
n’eft  pas  plus  dangereux  que  le  plus  pau- 
vre Gentilhomme  , ou  le  plus  fimple 
foldat  : je  vous  dis  donc  que  je  fuis 
homme  de  cœur  , j’ai  des  hommes  plus 
braves  que  les  vôtres  , & mes  murailles 
ne  feront  jamais  rendues  tant  que  j’y  fe- 
rai pour  les  défendre  : ainfi  , mon  cher 
ami , retirez-vous,  ou  je  vais  vous  faire 
aflommer  de  coups  de  pierres. 

Le  Connétable  accoutumé  aux  brava- 
des des  Anglois , dont  il  avoir  fait  plus 
d’une  fois  l’expérience , n’en  avoit  ja- 
mais effuyé  une  aufli  infolente , ni  trou- 
vé d’homme  allez  hardi  pour  traiter  ntt 
Connétable  de  France  de  cher  ami  : il 
eut  cependant  la  force  d’attendre  pai- 
fïblement  la  fin  de  ces  rodomontades  , 
pour  voir  jufqu’où  cet  homme  porterait 
la  témérité.  Quand  il  eut  fini  , le 
Connnétabie  f modérant  fa  colere,  lui 
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^ : je  vais  bientôt  vous  faire  voiîr 
tombien  vous  devez  compter  fur  la; 
force  de  vos  ramparts  , fur  la  hauteur 
de  vos  tours  , & fur  ce  courage  que 
vous  vantez  tant  ; je  vous  appren- 
drai à parler  à un  Connétable  de  France 
avec  le  refpeét  & la  retenue  que  vous, 
lui  devez  ; 6c  nous  verrons  avant  qu’il 
foit  une  heure , à quoi  votre  or 
£e  terminera. 

Du  Guefclin  le  quitta  Ià-defTus  , & 
alla  raconter  aux  Seigneurs  de  fon  ar- 
mée la  converfation  qu’il  venoit  d’avoin 
avec  cet  arrogant  Anglois.  On  peut  s’i- 
maginer combien  chacun  reffentit  l’in- 
jure faite  au  Connétable  & quelle  ar- 
deur on  montra  pour  le  venger  ; aufïl 
tous  s’y  préparèrent  avec  un  empreffe- 
ment  qui  tenoit  de  la  fureur.  Du. 
Guefclin  fe  pofieda  mieux  que  les  au- 
tres ; il  parla  à fes  foldats , & leur  dit; 
avec  fa  gaieté  ordinaire,  allons,  ca- 
marades, dépêchons-nous  d’entrer  là  de- 
dans , le  dîner  s’apprêre , fi  nous  tar- 
dons , les  viandes  liront  froides  ; il  y a 
de  quoi  faire  bonne  chere  T de  bons  lits, 
pour  nous  coucher  , & des  étoffes  ea 
abondance  pour  nous  habiller.  A Tint- 
tant  il  place  fes  archers  en  lieu  d’ou  ils. 
siroient  fans  relâché  contre  les  murailles» 
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pour  empêcher  des  ennemis  d’y  paroître: 
& de  les  défendre  , pour  garantir 
tant  fes  travailleurs , qui  dévoient  faire 
la  fappe,  que  ceux  qui  alloient  efcala- 
der. 

Aufii-tôt  après , deux  cens  hommes, 
qui  avoient  gagné  le  folle,  avant  les 
autres  , plantant  leurs  échelles,  montent 
avec  une  ardeur  incroyable  , & pour- 
gagner  le  haut  des  murailles  , fe* 
fervent  de  couteaux  & de  poignards  faits, 
pour  cela  , qu’ils  piquent  entre  les  pier- 
res , & s’en  font  des  échelons  pour  par- 
venir où  les  échelles  ne  pouvoient  pas. 
atteindre.  Le  Connétable  étoit  au  mi- 
lieu de  toute  l’attaque  , monté  lui  mê- 
me fur  une  échelle , & de  là  donnoit  fes-; 
ordres  par-tout.  Un  des  Seigneurs  Bre- 
tons de  fon  ancienne  connoifiànce , Rou- 
lequin  de  Tameval  , faifit  ce  momenr 
pour  prier  le  Connétable  de  Partner 
Chevalier  de  fa  main,  ce  qu’il  obtint;, 
& à Pinftant  pour  fe  montrer  digne  de-; 
l’honneur  qu’il  vcnoit  de  recevoir , il; 
plante  fon  échelle  & monte  jufqu’aii: 
haut.  Alors  les  ennemis  firent  rouler  le 
long  de  fon  échelle  une  fi  groffe  pierre.* 
que  l’échelle  en  fut  rompue  , & le  nou- 
veau Chevalier  renverfé.  L’attaque  fee 
nenforçoit  de  moment  à autre  f . les.  Fran*- 
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çois  animés  par  la  préfence  & la  voix  dè 
leur  Général  , redoubloient  fans  celle 
leurs  efforts  : ils  étoient  repouflës  fans 
fe  rebuter , les  chutes  mêmes  fembloient 
leur  donner  une  nouvelle  ardeur  pour 
retourner  à l’efcalade  : enfin  un  foldat 
Breton  , dont  l’Hiftoire  auroit  dû  con- 
ferver  le  nom  , parvint  le  premier  fur 
le  haut  de  la  muraille  , & ayant  été- 
fuivi  par  Jean  de  Beaumont  & un  au- 
tre Gentilhomme  Breton  , ces  trois 
hommes  feuls  pou  fièrent  les  ennemis 
jufques  dans  une  tourelle  , ce  qui 
donna  moyen  aux  François  de  monter 
de  toutes  parts. 

Le  Capitaine  voyant  fa  place  prife , 
ne  fe  fouvint  plus  qu’il  avoir  lui  feul 
plus  de  valeur  que  tous  les  Seigneurs 
François  enfemble  9 de  fes  menaces 
d’aiïommer  tout  le  monde.  Il  fongea 
d’abord  à le  mettre  en  fûreté  en  far- 
tant de  la  place  par  une  porte  de  der- 
rière dont  il  avoit  pris  les  clefs  par  pré- 
caution , & ce  fut  précifement  là  fà 
perte  , car  comme  il  eut  ouvert  cette 
porte  pour  fe  fauver  , les  François 
qui  fe  trouvèrent  derrière  le  ren- 
foncèrent en  dedans,  6c  non-feulement 
l’empêcherent  de  la  refermer , mais  eux- 
mêmes  entrèrent  en  foule , firent  main- 
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hzfCe  fur  le  Capitaine  , & fur  tout  ce  qui 
fe  préfenta  devant  eux.  Alors  le  défor- 
dre  fe  mit  par-tout  , le  vainqueur  fit  tout 
plier  fous  fes  armes  triomphantes  , 
prefque  tous  les  afliégés  furent  paffés  au 
fil  de  l’épée  , le  relie  pris.  Le  foldat 
trouva  un  butin  dont  il  s’enrichît , & les 
magafins  pleins  de  vivres  & de  muni- 
tions fervirent  à la  fubfiftance  de  l’ar- 
mée. 

Cette  expédition  terminée  , du  Guef- 
cîin  penfa  à pourfuivre  les  Anglois 
par-tout  où  ils  feroient  : il  envoya  fes 
coureurs  à la  découverte  , pour  fça- 
voir  où  s’étoient  fauvés  ceux  de  Pont- 
Valain  qui  lui  avoient  échappé,  & il 
apprit  qu’ils  s’étoient  rétirés  dans  le 
Monaftere  de  Saint-Maur.  Il  fe  réfolut 
d’aller  les  y vifiter  , & partit  tout  de 
fuite  pour  Angers  : fur  fa  route  les 
Capitaines  des  Châteaux  de  Grailly  & 
de  Méroux  lui  .apportèrent  leurs  clefs  : 
enfin  il  pafla  la  riviere  au  Pont  de  Cé  , 
& fe  vint  pofter  à la  vue  du  Monaf- 
tere de  Saint-Maur.  C’eft  une  ancienne 
Abbaye  de  l’Ordre  de  Saint  Benoît  , 
célébré  par  les  faints  & fçavans  Reli- 
gieux qu’elle  a produits  ; fa  fituation 
eft  fur  le  bord  de  la  Loire  vers  le 
midi  , & la  riviere  en  lave  les  mu- 
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railles.  Elle  eft  entre  l’Anjou  & le 
Poitou  , dans  un  territoire  abondant  en 
tout  ce  qui  eft  néceffaire  poue  la  vie  & 
pour  l’agrément. 

Les  Anglois  échappés  de  Pont-Va- 
lain  & du  Vas  , & ceux  qui  étoient  for- 
tis  vie  & bague  fauves  de  Grailly  & de 
Méroux  , s’étoient  rendus  là  auprès  de 
ceux  de  leur  nation  qui  tenoient  la  pla- 
ce. Ils  y avoient  porté  avec  eux  l’effroi  & 
la  confternation  , de  forre  qu’au  bruit  de 
la  marche  du  Connétable , peu  s’en  fal- 
lut qu’on  ne  fe  déterminât  à lui  rendre 
la  place  à la  première  fommation  qu’il 
en  feroit  , tant  ils  avoient  l’imagination 
frappée  de  leur  défaite  certaine  , & des 
horreurs  du  carnage.  Cependant  ils 
avoient  pour  Commandant  un  homme 
de  grand  cœur  & de  grande  expérience  , 
nommé  Creftonnailles , que  du  Guefclin 
connoiftbit  & eftimoit  comme  tel  t 
l’ayant  vu  très-bien  faire  en  Efpagne 
au  fervice  de  D.  Henri.  Cet  Officier 
harangua  fes  gens , & leur  infpira  tant 
d’affurance  , qu’ils  fe  réfolurent  à at- 
tendre les  événemens  de  l’aft'aut. 

Le  Connétable  voyant  cette  place  éga- 
lement fortifiée  par  la  nature  & par  l’art  T 
balança  fur  ce  qu’il  auroit  à faire  : il  con- 
folta  les.  Seigneurs  de  fon  armée  quiopi- 
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a«rent  les  uns  pour  le  blocus  , les  aub- 
ères pour  l’aflaut.  Ces  deux  avis  ne  le- 
contentèrent  pas , il  voyoit  tous  les  avan- 
tages de  la  place  & les  forces  , il  fça- 
voit  qu’elle  étoit  pleine  de  très-vaillans 
hommes  , & qu’elle  étoit  d’ailleurs 
fournie  abondamment  de  munitions  & 
de  fubfiftances.  Il  confidéroit  encore  la 
faifon  où  il  étoit  , ( au  mois  de  Dé- 
cembre ) , temps  bien  peu  propre  aux 
opérations  laborieufes,  & qui  ne  per- 
mettoit  pas  de  faire  un  fiege  dans  les 
formes  , fans  expofer  toute  l’armée  à 
y périrt  A ces  conlidérations  fe  joi-- 
gnoient  celles  de  toutes  les  autres  en- 
treprifes  qu’il  méditoit  9 qui  auroient 
été  retardées  ou  peut-être  manquées 
par  le  temps  qu’il  faudroit  perdre  de- 
vant une  place  qu’il  fçavoit  bien  qui 
feroit  à lui  quand  il  voudroit. 

Quand  il  eut  bien  combiné  tout  ce 
qui  pouvoir  arriver  le  bien  ou  de  mal  r 
Û fe  borna  à une  penfée  qui  lui  vint  & 
qui  lui  plut  : ce  fut  d’employer  l’adreflè 
& la  négociation  , pour  s’épargner  tout 
enfemble  les  inconvéniens  d’un  fiege , la 
perte  de  fon  temps , les  fatigues  de  fou 
monde , & I’effufion  du  fang.  Nous  ve- 
nons de  dire  qu’il  fe  fouvenoit  avanta- 
geufement  de  la  perfonne  de  Creffoa- 
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nailles  , & même  d’avoir  eu  occafion 
lui  rendre  pluïîeurs  bons  fervices  ; 
cela  le  détermina  à lui  envoyer  un  Hé- 
raut avec  une  lettre  par  laquelle  il  lui 
mandoit  qu’avant  que  d’agir  avec  lui 
comme  avec  un  ennemi , il  defiroit  lui 
donner  des  marques  de  fon  ancienne 
amitié  , & renouveller  leur  connoiffan- 
ce  : qu’il  le  prioit  de  le  venir  voir  , 
qu’il  n’auroit  pas  regret  d’avoir  pris  cette 
peine  , & qu’il  pouvoit  fur  la  parole 
compter  être  en  toute  fureté  , tant  pour 
venir  que  pour  retourner  , & que  pour 
plus  grande  affurance,  il  lui  en  avoit 
fait  expédier  un  lauf-conduit  , qu’il  lui 
cnvoyoit.  A la  vue  de  la  lettre , Crefo 
fonnailles  dit  au  Héraut  , certainement 
j’irai , & tout  de  ce  pas  : j’irai  par-tout 
fur  la  parole  de  votre  Maître  , les  fer- 
mens  font  de  trop  bonnes  cautions.  En 
effet  il  monta  â cheval  for  le  champ  & 
fuivit  le  Héraut. 

Du  Guefclin  apprenant  que  Creffon- 
nailles  arrivoit  chez  lui , courut  au-de- 
vant de  lui  & l’embraflà  : c’eft  lui  dit- 
il  , avec  la  joie  la  plus  grande  & la 
plus  fincere , mon  cher  Capitaine , que 
je  reçois  cette  marque  de  votre  con- 
fiance & de  votre  affe&ion  ; votre  vi- 
ütG  me  fait  honneur , & j’ai  lieu  de 
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itonnoître  que  j’ai  eu  raifon  de  vous  re— - 
garder  comme  un  brave  & généreux 
ami.  Crefïbnnailles  lui  rendit  là  poli- 
telïè  en  lui  difant  qu’il  avoit  faifi  avec 
joie  & empreflement  l’occafion  de  le 
voir  & de  l’alfurer  de  fon  refpeét , dont 
il  avoit  toujours  fait  & feroit  profèflton 
toute  fa  vie  ; qu’il  étoit  venu  feul  &.  fans- 
armes  , pour  lui  prouver  que  fa  f^ole 
étoit  capable  de  le  raffiner  contre  toute 
une  armée.  Le  Connétable  lui  repartit  ÿ 
j’eus  bien  du  déplaifir  quand  je  vis  les 
troupes  Angloifes  quitter  le  parti  du 
Roi  D.  Henri  , mais  je  regrettai  fingu— 
Ijérement  de  lui  voir  perdre  un  Officier 
aulli  brave  & aulîi  fage  que  vous  : allons 
dîner  enfemble  , comme  de  bons  & 
anciens  amis.  Trés-volontiers  , reprit 
Crertônnailles  , pourvu  que  je  fois  allu- 
ré qu’il  ne  m’arrivera  rien  contre  mot 
devoir  & contre  le  fervice  du  Roi  d’An- 

{jleterre  mon  maître.  Soyez  tranquille 
ui  répondit  du  Guefclin  , vous  êtes  af- 
fûté de  n’en  pas  courir  le  rifque  , & 
tju’il  ne  vous  fera  fait  aucune  propofi- 
tion  qui  puifle  alarmer  votre  honneur  ; 
de  quelque  façon  que  les  çhofes  te  paf- 
fçnt  entre  nous  ici  , rien  ne  nous  em- 
pêchera quand  nous  nous  rencontrerons 
*u  combat , de  faire  chacun  notre  de- 
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voir.  Aufli-tôt  ils  .allèrent  fe  mettre  5 
table.  La  bonne  chere  fut  complette  , 
le  repas  fe  palïà  avec  tout  le  pîaifir  & 
toute  la  joie  poffible , & la  converfation 
roula  fur  la  guerre , les  beaux  faits  d’ar- 
mes, la  galanterie,  la  chafle  , &c. 

-Après  le  repas , du  Guefclin  tira  Crefc 
Sonnailles  en  particulier , & lui  dit  que 
l’anoiçnne  amitié  qui  étoit  entr’eux  Pa- 
voit  empêché  de  fe  rendre  à l’avis  de 
tous  les  Chefs  de  l’armée  , qui  étoit  de 
3’afTaillir  dans  fon  Monaftere  ; qu’il  avoir 
employé  tout  fon  pouvoir  pour  empêcher 
la  ruine  d’un  fi  brave  Chevalier , qu’il 
avoit  lui-même  vu  tant  de  fois  expofer 
fa  vie  pour  acquérir  de  l’honneur  & 
•qu’il  y avoit  réuffi  : qu’il  l’avoit  invité  à 
lui  faire  cette  vifitepour-lui  parler  à cœur 
ouvert  & en  bon  & fincere  ami , & lui 
expofer  l’état  des  affaires , & comment 
Parmée  penfoit  à fon  fujet  : qu’en  par- 
ticulier le  foldat  brûloit  d’impatience 
d’aller  â l’aflàut  , dans  Pefpérance  de 
faire  un  grand  butin.  Confidérez , ajou- 
ta-t-il , que  quand  vous  auriez  trois  fois 
plus  de  monde  que  vous  n’en  avez,  nous 
ne  laiflèrions  pas  pour  cela  d’emporter 
votre  place  : vous  avez  trop  d’expérience 
dans  le  métier  de  la  guerre  pour  en  dou- 
ter : ainfi  croyez-moi , je  vous  confeille 
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avec  amitié  de  ménager  l’eftime  dont- 
vous  jouifiéz , & votre  fortune  : & de 
nous  rendre  de  bonne  grâce  cette  forte- 
refle  fans  vous  expofer  aux  dernieres 
extrémités. 

Creffonnailles  répondit  à cela  : » fi  j’ai 
eu  lieu  de  m’applaudir  d’abord  de  votre 
bienveillance  , je  n’en  ai  pas  moins  d’é-' 
tre  furpris  & affligé  du  difcours  que  je 
viens  d’entendre  : en  vous  écoutant  j’ai 
repafle  dans  ma  mémoire  toutes  les  ac- 
tions de  ma  vie , fans  avoir  pu  décou- 
vrir laquelle  peut  vous  faire  concevoir 
une  fi  mauvaife  opinion  de  mon  coura- 
ge , & croire  que  je  puifîe  être  jamais 
capable  de  rendre  fans  combat  une  place 
auffl  bonne  que  la  mienne  : convenez  que 
je  m’expoferois  à être  toute  ma  vie  l’ob- 
jet du  mépris  des  honnêtes  gens  & de 
vous-même  , à être  taxé  par-tout  de  lâ- 
cheté & de  trahifon  : regardez- moi , au 
contraire  , comme  un  homme  capable 
de  pafler  mon  épée  au  travers  du  corps  , 
â quiconque  me  le  propoferoit  , & de 
faire  périr  tous  ceux  qui  fe  préfente- 
roient  pour  m’y  attaquer,  & de  périr 
plutôt  moi-même  en  homme  de  cœur 
& d’honneur  pour  la  gloire  & la  défenfe 
du  parti  que  je  fers , fi  la  fortune  vou- 
loit  que  je  fuccombafie.  Je  fçais  afless 
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que  rien  ne  peut  réfifter  au  vaillant  d* 
Guefclin  , mais  auffi  du  Guefclin  doit 
fçavoir  que  Creffbnnailles  n’a  jamais 
connu  la  peur  & que  jamais  il  n’a  cédé 
qu’à  la  force  fupérieure  «. 

Crefionnailles  prononça  ces  derniers 
mots  d’un  air  qui  irrita  le  Connétable, 
foit  qu’il  les  accompagnât  d’un  ton  d’i- 
ronie , ou  d’infulte  , mais  du  Guefclin  ne 
put  les  entendre  tranquillement.  Il  fron- 
ça fes  fourcils  noirs  & épais  qui  don- 
noient  de  la  frayeur  quand  cela  lui  arri- 
voit  : Crefibnnailles , lui  dit-il , vous  ne 
répondez  pas  comme  vous  le  devez  à la 
façon  dont  je  vous  ai  prévenu , vous  ne 
me  rendez  pas  la  juftice  de  me  regarder 
en  homme  franc  & fincere  : ce  que  je 
vous  ai  dit  part  du  fond  du  cœur  & de 
l’amitié  que  j’ai  pour  vous  : fi  vous  né- 
gligiez l’avis  que  je  viens  de  vous  don- 
ner , vdus  me  feriez  croire  que  vous  me 
foupçonneriez  de  mauvaife  foi , & fi  vous 
me  réduifiez  au  point  de  vous  afliégcr  , 
croyez-en  le  ferment  que  j’en  fais  , je 
vous  jure  de  ne  pas  partir  d’ici  fans  vous 
avoir  en  ma  puiflànce  , & n’elpérez  plus 
de  ma  part  aucun  quartier  ; je  vous  fe- 
rai fans  rémiffion  couper  la  tête  , à vous 
& à tous  vos  camarades  , les  Officiers 
Anglois  : penfez-y  à deux  fois , & foyez 
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très-afluré  que  je  ne  fuis  pas  homme  à 
violer  mon  ferment. 

Ces  paroles  prononcées  d’un  ton  fer- 
me, par  un  homme  comme  le  Conné- 
table , firent  trembler  Crefionnailles  : il 
demeura  quelques  momens  comme  im- 
mobile , puis  reprenant  fes  fens  après 
une  férieufe  reflexion , il  Iaifla  voir  que 
la  prudence  venoit  de  faire  en  lui  l’effet 
que  la  peur  auroit  pu  faire  dans  un  au- 
tre , & il  trouva  un  expédient  digne  d’un 
homme  d’efprjt  pour  concilier  fôn  hon- 
neur & fa  gloire  avec  l’amour  de  fa  con- 
fervation.  Ï1  convint  avec  le  Connétable 
& s’engagea  à lui  rendre  la  fortereflè  de 
Saint-Maur,  fi  dans  un  certain  temps 
qu’ils  limitèrent , le  Prince  de  Galles  ne 
le  préfentoit  pas  avec  des  forces  ca- 
pables de  le  fecourir.  Le  traité  ainfi 
arrêté  , Crefionnailles  prit  congé  de  du 
Guefclin  de  bonne  grâce  , & s’en  re- 
tourna à l’Abbaye.  Là  il  aflèmbîa  fes 
Capitaines , & les  inftruifit  de  tout  ce 
qui  s’étoit  paffé  entre  lui  & le  Conné- 
table : les  uns  l’approuvèrent , difanc 
qu’il  étoit  plus  honorable  de  céder  à la 
lupériorité  & de  fe  rendre  à des  con- 
ditions avantageufes , que  de  s’expofer 
à la  honte  d’être»  vaincus , & de  périr 
avec  ignominie.  D’auires  foutenoient 
Tome  IL  L 
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le  contraire  , & qu’ils  fe  feroienfr 
blâmer  généralement  d’avoir  promis, 
plus  qu’ils  ne  dévoient,  fans  avoir  du 
moins  foutenu  une  attaque , & plus 
encore  fans  avoir  pris  le  temps  d’avoir 
des  nouvelles  du  Prince  de  Galles  ou  du 
Duc  de  Lancaftre  fon  frere  ; & que  ceux 
qui  foufcriroient  à un  tel  traité  auroient 
bien  de  la  peine  à fe  purger  du  foupçon 
d’infidelité  & de  connivence  avec  les 
François.  N’eft-il  pas  certain  , difoient- 
ils , que  nombre  de  fois  le  Seigneur  du 
Guefclin  a paru  en  armes  en  toutes 
fortes  d’endroits  , & qu’il  a trouvé  des 
gens  qui  lui  ont  réfiflé,  ou  qui  l’ont  at- 
tendu réfolument  ? Et  nous , nous  au- 


rions la  foibiefle  de  nous  effrayer  d’ui» 
ferment  qu’il  a fait  à la  légère  ! Ce  der- 
nier avis  fut  interrompu  par  une  ex- 
clamation générale  de  î’affemb'Iée  , qui 
fe  rangea  toute  dans  le  premier  parti , 
en  foutenant  qu’il  y avoit  autant  de 
raifon  à accepter  des  conditions  qui 
fmvent  l’honneur,  la  vie  & les  biens. 


que  de  brutalité  â rifquer  de  perdre 
ce  que  l’on  a de  plus  précieux  en  ce 
monde  : que  le  Connétable  étoit  tou- 
jours invincible  & toujours  viélorieux  ; 
qu’enfin  il  y avoit  plus  d’honneur  â fe 
rendre  à lui  que  de  réfifter  à d’autres , 
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comme  il  n’y  avoit  que  de  la  témérité 
à fè  défendre  contre  fa  fupériorité  , Sx, 
fa  fortune. 

Crelîonnailles  ajouta  que  tous  les  Ca- 
pitaines  qui  étoient  dâns  la  place  en 
connoifloient  bien  les  endroits  foibles , & 
qu’il  alloit  leur  propofer  un  expédient 
pour  juftifier  tous  les  Officiers  de  la  fau- 
te qu’on  pourroit  leur  imputer , pours’é- 
tre  rendus  fi  facilement  : c’étoit  que  cha- 
cun pliât  bagage,  & qu’au  jour  nom- 
mé on  fe  retirât  à Brefvire  & â Mont- 
contour  : que  par  ce  moyen  on  fatisfe- 
roit  littéralement  aux  conditions  du 
traité  , mais  qu’en  quittant  la  place  , il 
falloit  y mettre  le  feu  par-tout  & la  ré- 
duire en  cendres , afin  que  les  Fran- 
çois n’en  pufîent  tirer  aucune  utilité. 
La  propofition  fut  agréée  de  tout  le 
Confeil , & on  fe  dilpofa  auffi-tot  à 
l’exécuter. 

Pendant  la  treve  accordée  , le  Con- 
nétable étoit  allé  à Saumur  pour  y at- 
tendre le  terme  de  la  reddition  de  la 
forterefTe  de  Saint-Maur.  Les  Anglois 
profitèrent  de  fon  abfence  pour  partit? 
fecrétement , d’autant  plus  que  la  dif- 
tance  de  Saint-Maur  à Saumur  leur  don* 
noit  le  temps  de  gagner  Brefvire  , oi| 
quelqu’une  de  leurs  autres  places  for^S 
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avant  qu’il  pût  les  fuivre:  & pour  Pin- 
iulter  plus  injurieufement , ils  lui  en- 
voyèrent le  jour  même  de  leur  fortie 
pour  lui  en  donner  avis  , & lui  dire  que 
n’efpérant  plus  le  fecours  fur  lequel  ils 
avoient  compté , ni  de  Bordeaux  ni  d’An- 
gleterre , ils  ne  vouloient  pas  abufer  de 
1a  patience , & qu’ils  fe  retiroient  mê- 
me avant  le  jour  dont  ils  étoient  con- 
venus. 

Quand  les  gens  des  environs  de  Saint- 
Maur  virent  la  place  en  feu , & telle- 
ment enflammée  qu’elle  alloit  tomber  en 
cendres  toute  entière , ils  envoyèrent 
en  toute  diligence  à Saumur  en  donner 
avis  au  Connétable  , qui  irrité  jufqu’à 
la  fureur  , tant  de  cette  cruelle  & ini- 
que fupercherie , que  de  l’infolent  com- 
pliment qui  l’avoit  précédée , jura  qu’il 
en  auroit  une  vengeance  proportionnée 
à l’injure.  A l’inftant  il  monte  à cheval, 
& fuivi  de  toutes  fes  troupes , il  mar- 
che à la  pourfuite  des  Ahglois. 

Cependant  ces  fugitifs  arrivèrent  aux 
portes  de  Brefvire , ville  alors  très-con- 
fidérable  par  le  nombre  & les  richefiès 
- de  fes  Citoyens  & par  la  force  de  fes 
fortifications  , & fur-tout  d’un  très-bon 
Château.  Le  Gouverneur  de  la  place , 
Ibit  par  la  crainte  d’être  alfiégé , s’il  les 
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recevoir,  ou  par  celle  de  confommer  fes 
vivres  par  un  fi  grand  nombre  d’hom- 
mes , car  ils  n’étoient  pas  moins  de  cinq 
ou  fix  cens , leur  refiifa  l’entrée  de  la  vil- 
le , & même  de  leur  fournir  de  quoi 
vivre  en  continuant  leur  chemin.  Ils  lui 
repréfenterent  vivement  , mais  inutile- 
ment, la  difette  où  ils  étoient,  l’obliga- 
tion de  fe  rendre  en  Guienne  où  on 
avoit  befoin  d’hommes , & qu’ils  ne  de- 
mandoient  qu’à  continuer  leur  route  pouc 
gagner  Nyort , Fontenay  ou  Poitiers , & 
fe  mettre  en  fureté  : le  Gouverneur  fut 
inexorable  : tout  ce  qu’il  leur  accorda  , 
fut  de  paflèr  cinquante  à la  fois  par  jour, 
à condition  que  ceux  qui  auroient  paffé  , 
ne  s'arrêteraient  point  dans  fon  voifina- 
ge  ,mais  iraient  droit  à leur  deftination.' 
Ils  en  étoient  là , déjà  plufièurs  cin- 
quantaines avoient  pâlie  , quand  du 
Guefclin  parut  devant  Brefvire  avec  fon 
avant-garde.  La  Sentinelle  qui  étoit  au 
guet  dans  la  tour  appercevant  dans  la 
plaine  des  enfeignes  déployées , fonna 
une  cloche  & cria  qu’on  fermât  les  por- 
tes , & que  les  François  arrivoient.  Les 
Bourgeois  crurent  être  trahis , & dans 
leur  premier  mouvement  aflommerent 
les  cinquante  Anglois  dont  c’étoit  le 
tour  à paflèr  ce  jour-là  j enfuite  ils  levè- 
rent les  ponts.  L iij 
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Le  Connétable  trouvant  au  pied  des 
murailles  les  autres  Anglois  , les  fit 
charger  fi  vivement  i qu’en  un  moment 
ils  furent  facrifiés  à la  fureur  du  fol- 
dat,  qui  pafla  jufqu’au  dernier  au  fil 
de  l’épée.  Creflfonnailles  fut  traité 
comme  les  autres  f & paya  comme  il 
le  méritoit  Ion  infolence  & fon  infi- 
) délité.  Quand  le  Gouverneur  de  Bref- 
▼ire  vit  que  les  Anglois  avoient  été 
traités  fans  remilîion,  il  revint  de  l’er- 
reur où  il  avoit  été  , & qui  avoit  coûté 
la  vie  à cinquante  hommes  de  fon 
parti  ; mais  il  n’étoit  plus  temps  d’y 
remédier  , il  n’ofa  même  fortir  de  là 
place  pour  fecourir  ceux  que  l’on  af- 
ïommoit  fous  fes  yeux  : il  craignit  d’ex- 
pofer  fa  garnifon  à la  même  avanture , 
& de  perdre  tout  de  fuite  là  place  : tout 
ce  qu’il  fit  fut  de  placer  des  gens  de 
trait  fur  fes  murs , & de  faire  tirer 
leurs  fléchés  fur  les  François  , mais 
fans  fuccès  , car  elles  ne  pouvoient  al- 
ler jufqu’â  eux. 

Après  le  malïàcre  des  Anglois  de  S. 
Maur , fous  les  murs  de  Brefvire , le 
Connétable  s’avança  vers  la  porte , & 
fit  ligne  qu’il  vouloir  parler.  Alors  les 
archers  celïerent  de  lâcher  des  traits  > 
& le  Gouverneur  parut , qui  fans  don- 
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lier  au  Connétable  le  temps  de  parler  , 
loi  dit  : je  ne  doute  pas  que  vous  ne 
veniez  me  demander  cette  place  ; c’elt 
die  vous-même  que  je  veux  prendre  l’a- 
vis , & je  ferai  ce  que  vous  m’afiùrerez 
que  vous  feriez  vous-même  en  pareille 
rencontre  : j’ai  de  vaillans  hommes , des 
munitions  en  abondance , une  fortereflè 
en  bon  état  de  réfifter  : dites-moi  donc 
de  bonne  foi  ce  que  vous  feriez  fi  vous 
étiez  en  aufli  bonne  fituation  que  celle 
où  je  me  trouve.  Du  Guefclin  qui  ne- 
s’étoit  pas  attendu  â une  pareille  ques- 
tion ; rêva  un  moment  fur  la  réponfe 
qu’il  avôit  à faire:  pour  vous  dire  la 
vérité , dit-il , je  vous  avoue  que  je  ne 
-me  rendrois  pas  ; mais  pour  vous , je 
vous  confeille  de  vous  rendre.  Cepen- 
dant je  vois  que  vous  êtes  un  brave 
homme  , arrangeons  - nous  , donnez- 
moi  des  vivres  pour  mon  armée , je  les 
payerai,  & je  palTerai  outre  fans  vous 
attaquer.  Le  Gouverneur  fit  à cette  hon- 
nête propofition  la  plus  infolente  répon- 
fe  qui  jamais  ait  été  faite.  « Si  j’avois , 
dit-il  , des  vivres  allez  bien  empoifon- 
nés  pour  faire  périr  tous  les  François  , 
je  vous  en  donnerois  plus  que  vous  ne 
m’en  demanderiez  «.  Le  feu  monta  au 
vifage  & dans  les  yeux  du  Connétable  | 
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au  fil  de  l’épée;  Les  François  y firent 
une  perte  confidérable  en  la  perfonne  du 
Maréchal  d’Andreham,  qui  reçut  tant 
de  blefîiires  qu’il  en  mourut  fort  peu  de 
temps  après  à Saumur  où  il  s’étoit  fait 
tranfporter  : il  fut  généralement  regretté 
tant  de  l’armée  , que  de  toute  la  France, 
comme  un  excellent  Officier , & un  fu- 
jet  plein  de  vertus. 

La  ville  de  Brefvire  fut  pillée , & le 
foldat  y trouva  un  riche  butin  , & donna 
mille  bénédi&ions  au  fage  & heureux 
Général  qui  lui  procuroit  tant  de  biens 
& tant  de  gloire.  Ceux  qui  étoient  dans 
Je  Château  furent  allez  fages  pour  ne 
pas  s’expofèr  aux  malheurs  d’un  aflàut  ; 
ils  comprirent  l’impoffibilité  où  ils 
étoient  de  le  défendre  contre  un  Chef 
& une  armée  à qui  rien  ne  pouvbit 
réfifter»  & promirent  par  leur  capitu- 
lation d’en  fortir  â jour  nommé , ce 
qui  s’exécuta.  Enfuite  du  Guefclin  fit 
réparer  les  murailles  de  la  ville,  & 
s’en  retourna  à Saumur,  avec  tous  les 
Chefs  & Seigneurs , pour  y délibérer 
de  ce  qu’ils  auroient  à faire. 

(1371 .)  Toutes  ces  operations  n’empê- 
ehoient  pas  le  Connétable  de  fonger  â 
l’avenir  : il  avoit  fans  celle  des  coureurs 
en  campagne  pour  découvrir  la  fituation 
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des  ennemis  & leurs  projets.  Il  fait 
d’eux  que  Robert  Knolles  avoir  congé- 
dié Ton  armée , que  les  Anglois  fe  dif- 
pofoient  â repafl’er  dans  leur  Ille,  & 
qu’ils  avoient  des  vaiffeaux  fur  les  côtes 
de  Bretagne  , deftinés  à leur  tranfport. 
Sur  cet  avis  il  tint  Confeil , où  il  fut  ar- 
rêté que  les  Seigneurs  de  ClifTon  & au- 
tres de  la  Province  s’en  retourneroient 
chez  eux  : que  le  Vicomte  de  Rohan 
feindroit  d’aller  vifiter  fa  Principauté  de 
Léon , & fes  autres  terres  fur  les  côtes , 
& qu’il  tiendroit  des  troupes  prêtes  à 
tomber  fur  les  Anglois , â mefure  qu’ils 
arriveroient  pour  s’embarquer.  Cette 
partie  fut  fi  bien  & fi  fecrétement  con- 
certée , que  les  Anglois  au  moment  de 
monter  dans  leurs  navires  , furent  char- 
gés par  les  Bretons  qui  en  tueront  neuf 
cens  fur  la  place  , mirent  en  fuite  le 
furplus  , montant  à trois  cens , & firent 
prifon nier  Robert  de  Neuville  leur  Com- 
mandant,, Ainfi  tous  ces  vaiffeaux  mi- 
rent à la  voile  fans  emmener  perfonne, 
& fans  avoir  d’autres  nouvelles  à en 
porter  en  Angleterre , que  celles  de 
leur  défaite  entière. 

L’hiver  étoit  alors  dans  toute  fa  ri- 
gueur; .mais  pour  cela  le  Connétable 
n’interrompit  pas  fcs  conquêtes  ; il  al-* 
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ïoit  fans  ceiTe  en  avant,  chaflant  tou- 
jours les  Anglois  devant  lui , & s’ils 
occupoient  quelques  petites  places  qu 
fe  pulTent  prendre  fans  alfaut  , il  ne 
falloit  que  la  préfence  ou  fon  nom  pour 
qu’ils  en  fortifient  fans  l’attendre,  ( car 
la  faifon  ne  permettoit  pas  de  former 
des  fieges).  Enforte  qu’il  leur  croit  tous 
les  jours  de  plus  en  plus  redoutable  , & 
eux  toujours  plus  alarmés. 

Dans  cette  circonfïance  il  reçut  tout 
à la  fois  deux  couriers,  l’un  du  Roi 
de  France  avec  des  paquets  de  Sa  Ma- 
jelté  , l’autre  du  Roi  de  CalHlIe  D.  Hen- 
ri. Ce  dernier  Courier  avoit  amené 
avec  lui  deux  mulets  chargés  d’or  &: 
de  pierreries,  dont  ce  Prince  faifoit 
préfent  au  Connétable  , avec  des  lettres 
où  il  lui  écrivoit  avec  la  familiarité 
d’un  ami  ou  d’un  frere  , pour  l’inftruire 
de  tout  ce  qui  étoit  arrivé  en  Efpagne  à 
fon  égard , depuis  le  retour  de  du  Guef- 
clin  en  France  ; combien  il  avoit  eu 
d’ennemis  à combattre , foit  étrangers , 
foit  dans  fa  Cour  même , & des  grands 
forvices  que  le  Begue  de  Villaine  & fon 
- fils  lui  avoient  rendus  : il  le  chargeoit 
d’entretenir  l’alliance  qu’il  avoit  faite 
avec  le  Roi  Charles  V.  & de  l’afTurer 
qu’auiîi-tôt  qu’il  auroit  terminé  quel— 
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ques  affaires  importantes  qu’il  avoît 
encore  , il  mettroit  en  mer  de  puifïantes. 
forces  contre  l’Angleterre  : il  lui  de- 
mandoit  auffi  fes  avis  fur  des  cir conf- 
iances où  fe  trouvoit  la  Caftille , & le 
prioit  de  lui  envoyet  quelques  troupes 
Françoiles,  fuppofé  que  le  Roi  fût  en- 
paix  ou  en  treve  avec  les  Anglois  ; & 
enfin  il  le  prioit  d’agréer  le  préfent  qui 
lui  feroit  préfenté  de  fa  part,  comme 
une  légère  marque  de  fa  reconnoiflànce- 
& de  fon  fouvenir.  Le  Connétable 
reçut  avec  refpeél  le  commiffionaire  de 
D.  Henri  , & le  chargea  de  lettres 
par  lefquelîes  il  répondoit  aux  fiennes 
article  par  article,  & il  diftribua  tout 
l’argent  qu’il  venoit  de  recevoir  aux. 
gens  de  guerre  qui  avoient  fervi  fous 
lui  depuis  qu’il  étoit  décoré  de  la  di- 
gnité de  Connétable. 

Le  courier  du  Roi  lui  apportoit  des 
ordres  précis  de  congédier  les  troupes 
jufqu’au  printemps , & de  fe  rendre  fans, 
délai  auprès  de  fa  perfonne , pour  con- 
certer enfemble  les  opérations  de  la 
campagne  fuivante.  Il  demanda  au  Cou- 
rier s’il  avoit  amené  avec  lui  quelques 
bonnes  voitures  d’argent  pour  payer  l’ar- 
mée: il  s’en  faut  bien  , répondit  le  Cou- 
rier j j’en  ai  fi  peu  moi-même  f que 
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tous  ne  me  faites  pas  la  grâce  de  m’en 
prêter  pour  m’en  retourner  , je  ferai 
obligé  de  vendre  mon  cheval , & de 
m’en  aller  à pied  (i).  Du  Guefclin  fut 
piqué  de  l’aventure , & que  le  Roi  en 
lui  mandant  de  congédier  fes  foldats 
déjà  a fiez  mal  payés  de  leurs  montres  , 
ne  lui  envoyât  pas  de  quoi  les  aider  à 
palier  l’hiver , fans  folde.  C’étoit  donc  < 
pour  fubvenir  à cela  qu’il  leur  diftrlbua 
tout  l’argent  qu’il  venoit  de  recevoir 
d’Efpagne  , perfuadé  que  le  Roi  étoit 
trop  bon  & trop  équitable  pour  ne  pas 
lui  rembourfer  quelque  jour  de  fi  gran- 
des avances,  & ne  pas  fatisfaire  les  fol- 
dats  de  ce  qui  leur  étoit  dû. 

11 -exécuta  les  ordres  du  Roi,  con- 
gëd  ia  fes  troupes , & partit  de  Saumur 
pour  le  rendre  direâement  à la  Cour  , 
très-réfoîu  d’y  parler  fortement  contre- 
ceux  qui  manioient  les  finances  du  Roi  r 
& plus  vivement  encore  en  faveur  des 
gens  de  guerre.  Avant  que  de  quitter 
fon  armée  > il  avoit  contenté  tout  le 


(i)  Il  y a apparence  que  les  couriers  dé- 
ce  temps-là  fai  l'oient  de  petites  journées , & 
fans  changer  de  chevaux.  On  fçait  que  les. 
Polies  à relais  font  de  l’étabîillement  de 
Louis  XL 


2.^4  Hijloire  de  Bertrand 
monde  , foit  en  bonnes  paroles  , foit  de 
fes  deniers , & donné  à tous  de  fi  gran- 
des efpérances  pour  la  campagne  pro- 
chaine , que  tous  ceux  qui  lui  dirent 
adieu,  lui  promirent  de  fe  retrouver 
fous  fesenfeignes  au  printemps.  Il  avoit 
aufïi  lailfé  quelques  compagnies  fur 
pied , pour  maintenir  les  affaires  en 
l’état  où  il  les  laiffoit,  & empêcher 
les  Anglois  de  rien  entreprendre. 

Le  courier  que  le  Roi  lui  avoit  envoyé 
avec  les  ordres  que  l’on  vient  de  voir , 
fut  de  retour  à Paris  avant  que  le  Con- 
nétable y arrivât  , & rendit  compte  au 
Roi  non-feulement  de  fa  million  , mais 
encore  des  paroles  qui  étoient  échappées 
au  Connétable  quand  il  fçut  qu’il  ne  lui 
venoit  point  d’argent  pour  payer  fes  fol- 
dats , quoiqu’aflurément  du  Guefclin 
ne  l’eût  pas  chargé  de  tant  parler.  Il  dit 
donc  au  Roi  que  le  Connétable  feroit 
auprès  de  Sa  Majefté  dans  trois  jours  ; 
qu’il  avoit  obéi  à fes  ordres  en  congé- 
diant fon  armée  , mais  qu’il  n’avoit  pas 
diffimulé  fon  chagrin  d’avoir  reçu  de  pa- 
reils ordres  fans  argent , difant  ouver- 
tement & en  public  qu’il  n’étoit  pas 
jufte  de  retenir  les  gens  dans  le  fervice  , 
ou  bien  qu’il  falloit  les  payer  fuivant 
leurs  engagemens  ; que  c’étoit-ià  une 


Digitized  by  Google 


du  Guefclin.  Liv.  V.  15^ 
mauvaife  conduite  , parce  qu’en  ne  leur 
fournifïànt  pas  de  quoi  vivre,  on  les 
mettoit  dans  le  cas  & dans  la  nécefîué 
de  ruiner  les  campagnes  & de  piller  le 
pauvre  peuple  : que  c’étoit  une  grande 
injuftice  pour  de  braves  gens  qui  expo- 
fent  leur  vie  tous  les  jours  pour  le  repos 
& l’honneur  de  leur  patrie  , d’en  être  fi 
mal  récompenfés  , pendant  qu’une  mul- 
titude de  voleurs  fous  le  nom  de  par- 
tifans  ou  de  traitans  jouiffoient  des  de- 
niers publics , & vivoient  dans  le  luxe 
& la  bonne  chere  : que  cette  méthode 
de  faire  la  guerre  n’étoit  point  de  Ton 
goût , que  fi  à l’avenir  on  ne  prenoic 
pas  d’autres  mefiires , il  remercierait 
le  Roi , lui  rendrait  fon  épée  , & fe 
retirerait  en  Efpagne.  Que  c’étoit  une 
foible  excufe  que  de  dire  que  le  Roi 
manquoit  d’argent , qu’il  étoit  bien  aifé 
d’en  trouver  , & que  fi  fa  majefté  vou- 
loit  lui  en  donner  la  commilîion  , il  en 
feroit  bientôt  fournir  à ceux  qui  le  ca- 
choient,  & qui  ne  l’avoient  qu’à  fcree 
d’injuftices  & d’infidélités  dans  le  ma- 
niement des  finances.  Enfin  le  courier 
ajouta  que  le  Connétable  venoit  de  re- 
cevoir une  fomme  très-confidérable  du 
Roi'de  Caftille,  & qu’il  l’avoit  diflri- 
buée  toute  entière  à fès  troupes  pour 
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ne  les  pas  renvoyer  mécontentes. 

Pendant  toute  la  narration  du  Courier, 
le  Roi  a voit  gardé  un  air  penfif  ; le  bras 
appuyé  fur  l’épaule  de  Bureau  de  la  Ri- 
vière , fon  grand  Chambellan  , & l’hom- 
me de  la  Cour  qu’il  honoroit  le  plus  de 
fon  amitié  & de  fa  confiance.  Quand  le 
courier  eut  celle  de  parler , le  Roi  dit  à 
ce  favori  : » Bureau  , il  faudra  fans  doute 
ouvrir  nos  coffres  au  Connétable , autre- 
ment il  feroit  homme  à quitter  mon 
fervice,  & fortir  du  Royaume».  Sire, 
répondit  la  Riviere , vous  avez  bien 
lieu  de  craindre  cela , vous  ne  pourriez 
jamais  faire  une  plus  grande  perte  ; & 
fi  dans  un  premier  mouvement  il -vou- 
loit  vous  rendre  fon  épée  de  Connéta- 
ble , il  faudroit  tout  aufïi-tôt  lui  accorder 
tout  ce  qu’il  vous  demanderoit.  Jamais 
vous  n’aurez  un  pareil  ferviteur  , ni  un 
ouvrier  de  fon  efpece  ». 

Du  Guefclin  arriva  à Paris  exacte- 
ment au  temps  qu’il  l’avoit  promis  ; 
les  rues  furent  dans  un  moment  rem- 
plies de  gens  empreffés  â voir  ce  Héros 
chargé  de  nouveaux  lauriers , mais  vêtu 
d’un  habillement  gris  aufli  fimple  que 
celui  du  moindre  de  fes  Gendarmes.  Il 
fe  croyoit  allez  paré  de  la  réputation 
qu’il  avoit  acquife  } & penfoit  que  la 
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gloire  d’un  grand  Capitaine  ne  confifte 
pas  dans  l’éclat  des  vêtemens  , mais 
dans  celui  de  toutes  les  vertus.  Il  def- 
cendit  dans  une  maifon  préparée  pour 
lui  , & ne  fe  donna  que  Je  temps  de 
changer  d’habit , & de  fe  mettre  en  état 
de  paroître  devant  le  Roi  ; de-là  il  fe 
rendit  à l’Hôtel  de  Sain  Pol , où  ce 
Prince  logeoit  alors , & n’étoit  accom- 
pagné que  de  huit  on  neuf  de  fes  gens. 
Bureau  de  laRiviere,  accompagné  d’un 
grand  nombre  d’autres  Seigneurs  vint 
au-  devant  de  lui,  l’aborda  avec  ref- 
pe£l , & lui  dit  : Soyez  aflùré , Monfieur 
le  Connétable,  que  vous  êtes  ici  le 
bien  venu  , que  votre  retour  y eft  fou- 
haité  ardemment  , & que  votre  pré- 
fence  va  y caufer  la  joie  la  plus  fenfi- 
b!e.  Du  Guefclin  répondit  avec  fa  mo- 
deflie  ordinaire  à ce  compliment  flat- 
teur , & tout  de  fuite  fut  conduit  dans 
l’appartement  du  Roi.  Sa  Majefté  le 
reçut  en  cérémonie  réglée  ; elle  étoit 
fous  fon  grand  dais  dans  un  fauteuil  : 
des  qu’il  parut , elle  fe  leva  & fit  quel- 
ques pas  au-devant  de  lui  ; & quand  il 
fe  fut  proflerné  devant  elle,  elle  le 
releva  , le  prit  par  la  main  , l’embrafla 
plusieurs  fois  , & lui  dit  : » Soyez  le 
bien  arrivé , mon  cher  ami , que  j’aime 
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fincérement , & à qui  je  ne  dois  ja- 
tnais  manquer  ni  de  reconnoifTance  , ni 
d’affeâion  ; je  me  regarderois  comme 
le  plus  ingrat  de  tous  les  Princes , fi  après 
toutes  les  obligations  que  je  vous  ai , les 
fèrvices  que  vous  m’avez  rendus,  les 
témoignages  que  j’ai  de  votre  zele  & de 
votre  mérite,  vous  ne  m’étiez  pas  aufE 
cher  que  ma  propre  perfonne.  » Sire, 
JUii  répondit  le  Connétable,  Votre  Ma- 
jefté  oublie  fans  doute  qu’elle  parle  au 
plus  humble  de  fes  ferviteurs  , ou  bien 
elle  veut  me  faire  fentir  que  je  ne  lui 
ai  pas  rendu  autant  de  fervices  que  mon 
devoir  & ma  charge  en  exigeoient  de 
moi  n.  Ce  n’eft  pas  cela , dit  cet  excel- 
lent Prince,  je  fuis  au  contraire  parfai- 
tement fatisfait  de  vous , & fi  vous 
m’avez  trompé  en  quelque  chofe , c’eft 
d’avoir  fait  beaucoup  plus  que  je  n’ef- 
pérois,  vu  l’état  des  affaires  & la  ri- 
gueur de  la  faifon.  Vous  aviez  peu  de  ' 
monde,  & jenecomptois  fur  votre  fa- 
geflè  que  pour  la  défenfive , mais  votre 
valeur  a paffé  de  bien  loin  les  inten- 
tions de  mon  Confeil  & mes  efpéran- 
ces.  Telle  fut  l’audience  que  du  Guet- 
clin  eut  du  Roi , où  il  ne  fut  encore 
queftion  d’aucune  affaire , Sa  Majeflé  fe 
féfervant  d’avoir  avec  fon  Connétable 
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tfes  entretiens  particuliers , comme  on 
verra  dans  peu.  Avant  de  quitter  le 
Roi , du  Guefclin  lui  fit  préfent  d’une 
Nef  d’or  (1)  qui  étoit  le  plus  précieux 
de  tous  les  bijoux  que  le  Roi  de  Cat* 
tille  D.  Henri  lui  avoit  envoyés. 

Le  récit  que  le  courier  avoit  fait  au 
Roi , des  plaintes  du  Connétable  fur  la 
mauvaife  adminiftration  des  finances, 
& le  pillage  des  traitans,  fè  répandit 
dans  la  ville.  Ils  en  prirent  une  terri- 
ble alarme,  ils  appréhendèrent  qu’un 
homme  aufîi  néceffaire  qu’il  l’étoit,  & 
qui  avoit  tant  de  crédit , ne  fit  connoî» 
tre  au  Roi  leurs  malverfations  ; & peut 
y obvier  ils  parvinrent  par  des  voies 
fecretes  à faire  infinuer  à fa  Majefté 
de  ne  lui  rien  refwfer  , & que  les  fonds 
ne  lui  manqueroient  pas.  En  conféquen- 
ce,  quoique  l’argent  fût  alors  fort  rare, 
les  bourfes  s’ouvrirent  de  toutes  parts , 
& i’abondance  fuccéda  tout-à-coup  à la 
difètte. 

Le  Roi , de  fon  côté , inftrufc  des  fen- 


(i)  On  ne  fçait  ce  que  fignifie  ici  le  terme 
de  Nef:  ce  ne  peut  être  qu’une  petite  repré- 
Tentation  de  Navire.  Les  Hifioriens  auroient 
dù  déiigner  fa  grandeur , fa  figure  , fon  poids , 

fia. , pour  que  l’on  jugeât  de  la  valeur. 
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timens  du  Connétable  , qu’il  connoif- 
foit  franc  & fincere  , comme  le  font  na- 
turellement tous  les  Bretons,  fouhaita 
d’avoir  avec  lui  une  converfation  tête  à 
tête  fur  cette  matière.  Il  en  fit  naître 
l’occafion , & en  lui  parlant  de  fes  def- 
feins  de  continuer  la  guerre  avec  vi- 
gueur, il  l’amena  aifémentfur  le  fujet 
qu’il  vouloit , en  lui  difant , pour  le 
faire  parler,  que  tout  fon  embarras 
feroit  de  trouver  de  l’argent  pour  fa- 
tisfaire  les  troupes  de  ce  qui  leur  ref- 
toit  dû  des  montres  paffées , pour  le 
rembourfer  lui-même  des  avances  qu’il 
lui  avoit  faites  , & fur-tout  pour  re- 
mettre de  puiflantes  forces  fur  pied  l’été 
fuivant.  Il  faudra  pourtant  en  trouver  , 
dit  le  Connétable  ; car,  Sire,  il  n’y  a 
pas  lieu  de  penfer  à faire  des  levées , 
ni  â maintenir  les  gens  de  guerre  dans 
la  difcipline  fans  argent,  le  fervice  fe 
fait  mal , & on  fait  autant  de  voleurs 
que  l’on  a de  foldats  , fans  avoir  le 
droit  de  les  châtier , parce  qu’il  faut 
qu’ils  vivent , & que  l’humanité  ne 
permet  pas  de  punir  un  homme  qui 
cherche  â ne  point  mourir  de  faim. 
Des  â préfent , dit  le  Roi , je  puis  vous 
faire  donner  vingt  mille  francs.  Eh  ! 
grand  Dieu , reprit  du  Guefciin , vingt 
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mille  francs  , il  n’y  en  auroit  pas  , Sire , 
pour  un  déjeuner:  l’état  où  je  vois  vos 
affaires  me  jette  dans  le  dernier  éton- 
nement , je  ne  conçois  pas  comment 
il  eft  pofTible  qu’un  Roi  li  fage  & fi 
puifTant  fe  trouve  fans  argent , pen- 
dant que  fes  peuples  lui  paient  des  tri— 

- buts  immenfes , & je  fuis  très-perfuadé 
qu’il  n’entre  pas  dans  vos  coffres  la 
dixième  partie  des  deniers  qui  fe  lè- 
vent: il  feroit  bien  mieux,  Sire,  de 
fupprimer  tous  ces  fubfides  exceflifs  , & 
de  mettre  le  pauvre  peuple  en  état  de 
vivre  plus  commodément  : & s’il  plai- 
foit  à Votre  Majefté  de  m’en  donner 
l’autorité  & la  commiflion , je  lui  pro- 
mets que  fes  coffres  feroient  bientôt 
pleins.  Je  n’ai  befoin  pour  cela  que  d’en 
demander  aux  Officiers  de  vos  finances  , 

& de  leur  faire  rendre  bon  compte  de 
leur  geftion. 

..Mais,  Sire,  il  y a un  article  eflentiel  • 
auquel  Votre  Majefté  ne  penfe  peut-être 
pas  , c’eft  celui  des  gens  d’Eglife.  Quel 
droit  ont-ils  pour  ne  point  contribuer 
aux  befoins  de  l’Etat  ? Ils  en  font  le  pre- 
mier Corps , & c’eft  une  raifbn  de  plus 
pour  qu’ils  fourniflent  aux  dépenfes  pu- 
bliques : ils  adoptent  volontiers  cette 
qualité  de  premier  Corps , mais  il  n’a 
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jamais  été  dit  qu’à  ce  titre  ils.  dufient 
être  exempts  des  fubfides  généraux  ; au 
contraire  j’ai  oui  dire  (i)  que  les  hif- 
toires  font  pleines  d’exemples  non-  feu-, 
lement  des  contributions  du  Clergé , 
mais  que.plufieurs  de  vos  prédécefleurs 
Rois  fe  font  quelquefois  rélèrvé  les  plus 
gros  bénéfices  pour  en  employer  les  re- 
venus aux  dépenfes  de  leurs  guerres. 
Cela  ne  fouffroit  point  de  contradidion 
alors , pourquoi  cela  en  fouffriroit-il  au- 
jourd’hui ? La  Religion  auroit-elle  chan- 
gé ; Non , certainement , mais  les  Ecclé- 
fiaftiques  font  parvenus  à perfuader  à 
ceux  qui  veulent  les  croire  que  leurs 
biens  font  facrés , & ils  difent  anathè- 
me à ceux  qui  y touchent  ; mais  où  en 
ont-ils  pris  l’autorité  ? Je  les  défie  de  le 
faire  voir  , c’eft  une  décilion  émanée 
d’eux-mêmes,  c’eft-à-dire,  qu’ils  ont 
prononcé  comme  juges  & parties.  II  eft 
encore  confiant  parl’Hiftoire,  que  non- 
feulement  les  gens  d’Eglife  ont  contri- 
bué aux  charges  des  Etats , fur-tout  dans 


(i)  Non  feulement  les  Rois  difpofeient  dans  ’ 
les  grandes  occafions  des  revenus  des  princi- 
paux bénéfices , mais  les  Evêques  $c  les  Abbés 
tburnilïbient  des  femmes  à leurs  dépens  , S ç 
raarchoient  en  perfonnes. 
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les  temps  de  guerres  ou  d’autres  affaires 
publiques , mais  qu’il  y a eu  des  temps 
où  les  Prélats , les  Moines  même  portè- 
rent les  armes  en  perfonne  (1)  , fans 
compter  les  hommes  qu’ils  fourniffoient , 
leurs  vaflaux  ou  autres.  Vous  laifferiez- 
vous  préfentement  perfuader , Sire  , que 
cefoit  un  point  de  religion  de  les  laiffèr 
vivre  dans  la  tranquillité  & I’aifance , 
avec  de  gros  revenus , pendant  que  vo- 
tre Nobfeffe  confomme  fon  bien  & ex- 
pofe  tous  les  jours  fa  vie  pour  la  dé- 
fenfe  de  la  patrie , & pendant  que  le 
pauvre  cultivateur  travaille  fans  relâche 
& fe  prive  de  tout  pour  fournir  fon  con- 
tingent aux  befoins  de  l’Etat.  C’eft  ce- 
pendant, Sire,  le  cultivateur  qui  four- 
nit le  plus  de  foldats  , qu’il  a élevés  avec 
peine  , & aux  dépens  de  fon  propre  né- 
ceflaire  : c’eft  lui  qui  fue  fang  & eau  & 
pour  qui  il  n’y  a aucun  relâche  à trar- 
vailler , pour  fournir  aux  gens  d’Eglilè 
les  fruits  de  leurs  bénéfices , pendant 
qu’ils  jouiflent  des  revenus  fans  foins 
& fan  stravaux  : encore  s’ils  employoient 
ces  grands  biens  comme  ils  le  devroient 
en  aumônes  & en  bonnes  œuvres  , du 


(1)  Un  Archevêque  de  Sens  fut  tuéen  com- 
battant à la  bataille  d’Azincourt  en  141  J. 
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moins  ne  les  leur  reprocherois-je  point: 
cependant  ils  ne  devroient  pas  moins 
contribuer  à la  chofe  publique  puifcju’ils 
en  font  membres.  Mais  dès  qu’on  leur 
parle  feulement  de  donner  un  florin, 
ils  fe  révoltent,  ils  difent  que  le  bien 
de  l’Eglife  eft  facré , que  penfer  autre- 
ment, ce  feroit  être  hérétique.  11  eft 
vrai  qu’il  y a parmi  eux  le  grand  nombre 
de  ceux  qui  travaillent  , comme  les  Cu- 
rés, Vicaires,  & autres;  je  ne  parle 

{>as  de  ceux-là , Sire  , par  deux  raifons  ; 
a première  , parce  qu’ils  font  utiles  & 
néceflaires  ; la  fécondé,  c’eft  qu’ils  ne  font 
pas  ord  mirement  opulens.  Je  ne  parle 
que  de  ceux  qui  mangent  dans  le  luxe , 
la  mollefle  & l’oiftveté  , les  revenus  Ec- 
cléfiaftiques,  & fur-tout  de  ces  riches 
Monafteres  dont  les  biens  excédent  deux 
ou  trois  fois  leur  néceffaire  : ils  accumu- 
lent tous  les  ans  les  trois  quarts  de  leurs 
revenus , qui  font  dans  leurs  mains  des 
fonds  morts  , dont  Votre  Majeflé  & vo- 
tre peuple  ne  tirent  aucune  utilité.  Ce 
n’efl:  pas  là  , Sire  , l’intention  des  Rois 
fondateurs , ni  celle  de  leur  inftitu- 
tion.  Ils  font  fondés  pour  prier  Dieu 
& avoir  leur  fubfiftance  & l’entretien 
avec  abondance  , mais  non  pour  thé- 
faurifer  , engloutir  la  fubllance  du 

peuple } 
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peuple  , & gêner  le  Prince  dans  fes  be- 
foins. 

Il  y a encore  une  autre  clafîe  d’hom- 
mes que  je  ferois  contribuer , ce  font , 
Sire  , les  gens  de  chicanne , qui  ne  doi- 
vent pas  jouir  à leur  aife  & fans  fortir 
de  chez  eux , des  défordres  publics  & 
particuliers. 

Voilà , Sire , les  moyens  les  plus  jnftes 
& les  plus  convenables  pour  remplir 
vos  coffres , & , je  le  répété  , fi  Votre  Ma- 
jefté  veut  me  charger  de  leur  exécution , 
je  m’en  acquitterai  bien  & prompte- 
ment. Je  ferai  onvrir  les  bourfes  des 
riches , qui  ne  peuvent  être  utiles  que 
par-là,  & je  foulagerai  votre  pauvre 
peuple. 

Le  Roi  avoit  écouté  tranquillement 
& avec  plaifir  ce  difcours  du  Conné- 
table , il  y reconnut  fon  zele  pour  fa 
perfonne  & pour  le  bien  général , fa 
franchife  & fa  droiture  de  cœur.  Il  l’em- 
braffa,  & lui  dit,  je  reflèns  de  plus  en 
plus  votre  affection , ne  foyez  déformais 
en  peine  de  rien  , j’ai  donné  ordre  à 
tout,  & vous  ferez  content.  Cette  pa- 
role eut  bientôt  fon  effet  : par  un  a&e 
de  la  Chambre  des  Comptes,  du  19 
Janvier  1371  , le  Roi  ordonna  le  paie- 
ment au  Connétable  de  tout  ce  qu’il 
Tome  IL  M 
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avoit  avancé  pour  le  fervice  de  les  ar^ 
niées , déduction  faite  des  fommes  payée! 
des  deniers  Royaux  pour  fa  rançon  au 
Prince  de  Galles  & à Jean  Chandos  (i). 
Du  Guefclin  pafTa  le  relie  de  l’hiver  à 
la  Cour , à concerter  les  entreprifes  de 
la  campagne  fuivante  : il  fit  expédier 
les  mandêmens,  & donna  le  rendez- 
vous  général  à Saumur , à la  fin  du  mois 
de  Mars. 

Le  j Mars  fuivant , la  Reine  accou- 
cha de  fon  fécond  fils , Louis  Duc  d’Or- 
léans, qui  fut  baptifé  dans  l’Eglife  de 
S.  Paul , Paroifle  du  Roi , & tenu  fur 
les  fonds , par  Louis  Comte  d’Eflam- 
pes,  Prince  du  Sang,  qui  lui  donna 
fon  nom  , & par  le  Connétable , qui  fut 
fon  fécond  Parrain , fnivant  l’ufage  de 
ce  temps-là.  Quand  les  cérémonies  du 
Baptême  eurent  été  achevées,  le  Con-- 
nétable  tirant  fon  épée  , la  mit  toute 
nue  dans  la  main  de  l’enfant,  & lui  dit: 
Monfeigneur , je  vous  donne  cette  e'pee 
Ù la  mets  en  votre  main  3 <&  prie  Dieu 
qu’il  vous  doint  ou  tel  St  fi  bon  cœur  , 
que  vous  Joyei  encore  aujji  preux  St  aujfi 
bon  Chevalier , comme  fufi  oneques  Roi 
de  France  qui  portafi  epee. 


(i)  Le  Leéteur  trouvera  cette  piece  àla  fia. 
de  ce  volume. 
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(1371.)  Le  temps  déterminé  pour  Je 
départ  du  Connétable  étant  veuu , il 
prit  congé  du  Roi , fortit  de  Paris  , 
accompagné  des  plus  grands  Seigneurs 
de  la  Cour  , & de  la  plus  brillante  No- 
blefle  du  Royaume.  Il  prit  fa  route  par 
Orléans , & au  lieu  de  fuivre  le  cours 
de  la  Loire  jufqu’à  Saumur , il  entra 
dans  le  Berry  où  tous  ceux  qui  avoient 
reçu  de  lui  le  rendez-vous  fe  rafiem- 
bler  ent  : enforte  qu’il  fe  trou  voit  ac- 
compagné du  Duc  de  Berry  frere  du 
Roi , du  Duc  de  Bourbon  leur  beau- 
frere,  des  Comtes  d’Alençon'Vk  du  Per- 
che , Princes  du  fang  ; du  Dauphin  d’Au- 
vergne, des  Comtes  de  Vendôme,  de 
Porcien  , des  Sires  de  Sully  , de  Mon- 
tagu  , Hugues  Dauphin  , de  Baujeu , de 
Rochetort  , de  Talençon,  &c.  Il  n’eft 
pas  douteux  encore  que  le  Connétable 
n’eût  avec  lui  les  deux  Maréchaux  de 
France,  (i)  aufîi-bien  que  lès  fideles 
compatriotes  qui  l’ avoient  toujours  fuivi 
fi  conftamment , & qui  avoient  partagé 
avec  lui  les  fatigues  de  la  guerre  & les 
triomphes, 

Les  luccés  qu’il  avoit  eus  en  Poitou 


(1)  De  Blainville  , & de  Sancerre , qui  fyf 
Connétable  après  CUlfou, 

J4  y 
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la  campagne  précédente  , avoient  con- 
(îdérablement  reculé  les  frontières  de 
la  France  vers  la  Guienne  ; & il  avoit 
mis  fi  bon  ordre  dans  les  places  recon- 
quiles  , par  les  braves  Capitaines  & les 
troupes  aguerries  qu’il  y avoit  lailfées  , 
•qu’il  étoit  aufli  impoflible  aux  Anglois 
de  s’en  remettre  en  pofïèflion  , que  de 
tenter  d’autres  conquêtes.  Il  avoit  mis 
pour  Gouverneur  dans  la  place  de  la 
•Kochepofay  , Carlonnet , dont  il  a déjà 
dté  parlé  plufieurs  fois  avaotageufement. 
il  étoit  éleve  de  du  Guefclin  ; c’étoit 
fous  cet  excellent  maître  qu’il  avoit  ap- 
pris le  grand  art  de  faire  la  guerre 
& de  vaincre  , qu’il  metroit  tous  les 
jours  en  pratique  contre  les  Anglois , 
en  faifant  des  courfes  fur  eux  jufqu’aux 
portes  de  Poitiers.  Il  avoit  pour  voi- 
lins,  dans  les  places  les  plus  proches 
de  la  fienne  , d’autres  Gouverneurs  Bre- 
tons comme  lui , & aufli  zélés  , qui  fou- 
vent  unifl’oient  leurs  troupes  aux  fien- 
nes , quand  il  fe  préfentoit  quelqu’oc- 
cafion  de  faire  un  coup  de  main  , où  il 
y eût  de  l’honneur  à gagner. 

Jean  Chandos,  Connétable  de  Guien- 
ne , ayant  fçu  un  jour  que  Carlonnet 
étoit  aux  champs  avec  cinquante  lances 
& dix-huit  archers,  fortit  de  Poitiers 
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avec  trois  cens  hommes  pour  aller  l’at- 
taquer. Carlonnet  étoit  déjà  en  chemin 
pour  retourner  à la  Rochepofay  avec 
Ton  butin  & fes  prifonniers,  lorfqu’un 
des  fiens  vint  lui  donner  avis  que  Chan- 
dos  le  fuivoit  de  prés , & qu’il  étoit  : 
déjà  au  pont  de  Luffac , prêt  à paffer 
la  riviere  qui  les  féparoit.  Le  Breton 
ne  s’en  étonna  pas  , il  preffa  la  marche 
de  fes  prifonniers  & de  fon  butin  vers 
fa  place , & fe  mit  en  route  vers  le 
pont  pour  y être  avant  Chandos  & le 
rompre  ; & en  cas  qu’il  n’y  parvînt  pas 
à temps , il  fe  comptoit  afïèz  fort  pour 
fe  défendre  & donner  le  temps  aux  fiens 
de  mettre  fa  prife  en  sûreté , & lui 
amener  du  renfort  II  arriva  en  effet 
le  premier  au  pont  ; mais  Chandos  pa- 
rut à Pinftant , enforte  qu’au  lieu  de  » 
fonger  à le  rompre  , il  fallut  fe  mettre 
en  défenfe  : Chandos  l’attaqua  , & fut  > 
très-bien  foutenu  pas  cette  petite  troupe 
qui  ne  s’effraya  pas  du  nombre.  Parmi 
les  Anglois  étoit  un  Chevalier  qui , 
ayant  été  prifonnier  de  Carlonnet  dans 
les  campagnes  précédentes  , avoir  gardé 
contre  lui  une  haine  implacable  : parce 
qu’il  en  avoit  exigé  une  fi  grande  ran- 
çon , que  toute  fa  fortune  y avoit  â peine 
fuffi.  Carlonnet , après  avoir  bien  com- 

M iij 
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battu  dans  la  rencontre  dont  nous  par- 
lons , tomba  de  cheval  accablé  de  fati- 
gues & chargé  par  la  multitude  : les 
foldats  fe  difputerent  à qui  d’entr’eux 
il  demeureroit  prifonnier , & faute  de 
s’accorder,  vouloient  le  tuer  pour  ne 
point  faire  de  jaloux.  Dans  ce  moment 
ce  Chevalier  Anglois  fon  ennemi  l’ayant 
apperçu , écarta  ceux  qui  tenoient  Car- 
ïonnet,  & lui  dit:  J’ai  trop  d’honneur 
pour  abufer  de  l’état  où  je  vous  vois , 
& me  reflentir  du  mauvais  traitement 
que  j’ai  reçu  de  vous  : je  pourrais  même , 
fuivant  les  loix  de  la  guerre  , vous  ôter 
la  vie , mais  je  vous  la  donne , vous 
voilà  mon  prifonnier , & je  vous  pro- 
mets que  je  vous  traiterai  avec  plus 
d’honneur  & d’humanité  que  je  n’en  ai 
éprouvé  de  votre  par. 

Le  Connétable  Chandos  avoit  été  lé- 
gèrement blefTé  dans  la  mêlée , d’un 
coup  de  fléché  à la  cuifle,  qui  nel’avoit 
pas  mis  hors  de  combat:  il  étoit  même 
encore  à la  tête  des  Gens,  penfant  que 
les  Bretons  alloient  tous  fe  rendre  après 
la  prife  de  leur  Commandant , lorfqu’un 
Breton  , remarquable  par  une  cotte  d’ar- 
mes noire,  chargée  de  campannes  d’ar- 
gent , lui  porta  un  coup  de  fa  lance  avec 
tant  de  force  ; que  fes  armes  en  furent 
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brifées  & que  le  fer  lui  entra  bien  avant 
dans  le  corps.  ( On  attribua  ce  beau 
fait  d’armes  à Guillaume  Boîtel  ).  En 
recevant  le  coup , Chandos  s’écria , Ah  î 
je  fuis  mort  î fon  frere  qui  fe  trouvoit 
proche  de  lui  en  reffentit  une  fi  grande 
douleur,  que  pour  le  venger  fur  la  place 
même  , il  voulut  faire  couper  la  tête  à 
tous  lesFrançois  prifonniers;  mais  Chan- 
dos eu  la  générofité  de  le  défendre  , 
& de  dire  que  les  François  n’avoient 
fait  que  leur  devoir , & qu’en  mourant 
il  prétendoit  rendre  juftice  à leur  va- 
leur. Ce  grand  Capitaine  mourut  de  fa 
bleflùre  quelques  jours  après  au  Châ- 
teau de  Chauvigny  , où  on  l’avoit  tranf*. 
porté.  Retournons  aux  opérations  de  du 
Guefclin. 

Quand  les  Anglois  qui  occnpoient  le 
Poitou  apprirent  la  nouvelle  de  fon  dé- 
part de  Paris , ils  en  prirent  l’alarme , 
ne  doutant  pas  que  leur  Province  ne  fut 
cette  année-là  le  premier  théâtre  de  fes 
exploits  ; mais  quand  on  fçut  qu’il  avoit 
pris  fa  route  par  le  Berry , les  alarmes 
fe  tournèrent  du  côté  de  Bordeaux  , & 
de  tous  les  pays  des  environs  attachés 
aux  Anglois.  Son  defîèin  étoit  de  com- 
mencer  par  les  chafler  du  Limofin  , ou 
le  Prince  de  Galles  avoit  repris  Limo— 
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ges , Saint-Y riel  & quelques  autres  pla- 
ces que,  le  Connétable  avoit  foumifes 
en  paffant , à fon  retour  d’Efpagne.  Les. 
Anglois , comme  pour  faire  divcrfion , 
' avoient  jette  de  ce  côté-là  une  grande 
partie  de  leurs  forces  , ils  avoient  même 
pris  quelques  places  f:  rtes  en  Auvergne , 
& pour  fe  pratiquer  une  entrée  dans  la 
Province  de  Languedoc  , leur  Com- 
mandant , Jean  d’Evreux  , s’étoit  rendu 
maître  de  la  ville  d’Uzès , place  forte, 
riche  & très-peuplée  , qu’ils  deftinoient 
à être  leur  place  d’armes } & leur  ma- 
gafin  général. 

Le  Connétable  penfant  qu’il  étoit  det 
la  plus  grande  importance  de  les  ckaf- 
ferde  cette  ville,  s’y  rendit  fans  perte 
de  temps , l’inveftît  de  tous  côtés , & 
lui  fit  donner  plufieurs  attaques  ; mais 
la  garnifon  en  étoit  fi  confidérable  , & 
avoit  tant  de  reflources  pour  fe  garan- 
tir d’être  forcée,  que  pendant  quinze 
jours  on  n’y  avança  rien  , & que  le 
Connétable  fut  obligé  de  changer  de 
batterie.  Jugeant , par  les  commence- 
mens  de  ce  fiege , que  l’affaire  traîne- 
roit  en  longueur,  il  fe  borna  à blo- 
quer la  place,  & à s’emparer  fi  bien 
de  toutes  les  avenues , que  rien  n’y 
pouvoit  entrer  fans  la  permiflion  des  ait 
ïiégeans. 
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Quand  il  eut  mis  les  chofes  en  cet 
état,  il  alla  avec  tous  les  Princes  qui 
l’accompagnoient  à Avignon  pour  ren- 
dre leurs  refpefts  au  Pape  & lui  baifer 
les  pieds , & en  même-temps  voir  le 
Duc  d’Anjou  qui  fe  trouvoit  auprès  de 
Sa  Sainteté.  Le  Connétable  n’y  fut  qu’u- 
ne journée  , & revint  en  diligence  à fon 
armée  , où  les  affaires  étoient  plus  in- 
téreffantes  pour  lui  que  des  vifites  ou 
des  parties  de  plaifir  : il  donna  tous  les 
ordres  néceffaires  pour  la  continuation 
du  .fiege  ; & pour  ne  pas  perdre  le  temps 
à rien  faire,  il  en  détacha  quelques 
troupes,  avec  lefquelles  il  fe  mit  à la 
campagne  , chaffa  devant  lui  les  enne- 
mis tout  épouvantés  de  fa  .marché  & 
de  fon  feul  nom , & rétablit  l’autorité 
• du  Roi , par-tout  où  elle  avoit  été  af- 
foiblie  par  la  préfence  des  Anglois. 
Pendant  qu’il  faifoit  toutes  ces  courfes  , 
& que  tout  fléchifloit  devant  lui , les 
Princes  qui  en  furent  inftruits  à Avignon 
vinrent  bientôt  le  rejoindre  , pour  avoir 

Iiart  à fa  gloire  & à fes  fucces.  Quand 
e Connétable  fe  vit  fortifié  de  ce  nombre 
de  Seigneurs,  & de  la  belle  NoblefTè 
qui  les  fuivoit  , il  forma  le  fiege  d’une 
ville  que  les  vieilles  chroniques  ont 
nommée  la  Mulac  t ou  le  Mereau  â 
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place  alors  très-avantageufe  pour  la 
guerre.  Elle  étoit  occupée  par  un  Gou- 
verneur , Chevalier  Anglois , nommé 
Wlquefaire  : elle  fut  d’abord  attaquée 
avec  tant  d’impétuofité  , que  dans  le 
fort  d’un  afiaut  vigoureux , ce  Gouver- 
neur envoya  un  Héraut  au  Connétable 
pour  lui  offrir  de  lui  rendre  fa  place  à 
compofition.  Du  Guefclin , dont  l’hu- 
manité étoit  une  des  principales  ver- 
tus, écouta  la  proportion  , compofa 
avec  cet  Officier  , & reçut  la  place. 

De  Mulac , le  Connétable  fe  préfenta 
devant  le  Roche  de  Vauclerc,  où  les 
Anglois  avoient  une  nombreufe  gar- 
nifon,  qui  n’eut  cependant  pas  plutôt 
vu  faire  les  difpofitions  pour  l’afïàillir , 
qu’elle  demanda  à capituler , & fe  ren- 
dit. Les  Anglois  avoient  encore  quan- 
tité de  places  de  retraite  dans  ces  quar- 
tiers là  , mais  la  marche  du  Connéta- 
ble les  leur  faifoit  abandonner  les  unes 
après  les  autres  , enforte  que  par-tout 
eù  fes  enfeignes  paroifloient,  ils  fuyoient 
devant  lui , & tout  fe  foumettoit.  Il  en 
fut  de  même  dans  le  Rouergue  & dans 
les  environs  d’Uzès  : un  grand  nombre 
de  Villes  fe  rendirent  à l’obéiiïance  du 
Roi , au  moyen  de  quoi  tous  les  pafla- 
ges  par  où  les  Anglois  auroient  pu  fe* 
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courir  cette  Ville  bloquée  , leur  furent 
abfolument  fermés , & les  afîiégés  fè 
trouvèrent  fans  efpérance  d’être  dégagés. 

Après  avoir  pris  tant  & de  fi  fages 
tnefures  , il  revient  au  fiege , prefiè  la 
Ville  de  fi  près,  qn’il  la  réduit  à la 
derniere  extrémité , 'la  faifant  battre 
fans  relâche  par  de  Partillerie  qu’il  avoit 
fait  conduire  de  Riom  & de  Clermont 
en  Auvergne.  Les  murailles  étoient  déjà 
entamées  en  plusieurs  endroits , & les 
affiégés  ne  pouvoient  plus  fnffire  à ré- 
parer les  mines  (i)  qu’on  y avoit  fai- 
tes , les  munitions  étoient  eonfommées  , 
& la  Ville  hors  d’état  «de  faire  une  plus 
longue  réfiftance.  Dans  ces  circonftan- 
ces  , le  Connétable  toujours  lui-même, 
ne  crut  pas  devoir  expofer  une  fi  grande 
& fi  bonne  Ville  â 3a  fureur  du  foldat 
vainqueur  : il  vouhüt  fauver  Phonneur 
& les  biens  de  tant  d’honnêtes  gens  qui 
s’y  étoient  renfermés,  & qui  alloient 
devenir  fujets  du  Roi  : par  ces  raifons  , „ 
il  prévint  lui-même  le  Gouverneur,  lui 

Îjropofa  de  fe  rendre,  & lui  demanda 
es  conditions.  ‘ 

•m ■'  H ■ I ■■  ■■■■■■■  mW»»  T»  «r  -I» 

«(1)  Les  raines  n’ét oient  alors  que  des  brè- 
ches que  l’on  faifoit  au  pied  des  murailles  à 
coups  de  pics  & autres  inftrumens , pour  le$ 
feirt  écrouler.  • t.  !-;  - 
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Le  Gouverneur  connoifïbit  trop  l’ex- 
trémité où  il  étoit  réduit,  pour  le  re- 
fufer  à une  proportion  li  généreufe  : 
les  conditions  du  traité  furent  qu’il  lor- 
tiroit  vie  & bagues  fauves,  lui  & les 
liens , &c  qu’on  les  conduiroit  en  sûreté 
â Sainte-Severe  en  Limofin  ; mais  que 
comme  c’étoit  au  nom  du  Roi  qu’il  ren- 
doit  fa  Ville  au  Connétable  , il  remet- 
toit  en  même-temps  le  Château , avec 
toutes  les  munitions  de  bouche  & de 
guerre , l’artillerie  , les  machines  & les 
armes. 

Du  Guelclin,  après  avoir  mis  fin  à 
tant  d’opérations , rapidement  exécu- 
tées , partit  pour  la  Cour  accompagné 
â fon  ordinaire  de  la  plus  grande  par- 
tie des  Princes  & des  Seigneurs.  Pen- 
dant qu’il  avoit  fi  bien  travaillé  de  fon 
côté  pour  l’avancement  des  affaires  du 
Royaume  , le  Duc  de  Lancaftre  étoit 
devenu  Gouverneur  de  Guienne  par  la 
retraite  du  Prince  de  Galles  fon  frere  , 
que  fon  hydropifie , devenue  incurable  , 
avoit  forcé  de  repaffer  en  Angleterre* 
Ce  Duc , voulant  fignaler  fon  avène- 
ment*, par  • quelques  exploits  qui  - ltit 
. fiffent  honneur,  affembla  des  troupes, 
pour  fe  remettre  en  poffefïïon  de  ce 
que  les  François  aYoient  enlevé  dan$ 
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l’étendue  de  Ton  Gouvernement.  Dans 
cette  circonftance  il  eut  un  nouveau  fu- 
jet  de  chagrin  dont  il  efpéroit  avoir 
vengeance.  Les  Anglois  occupoient  dans 
le  Périgord  le  Châreau  de  Montpaon  , 
où  ils  avoient  garnifon.  Pluheurs  Gen- 
tilshommes Bretons,  entr’ autres  Guil- 
laume de  Lonval , Alain  de  la  Houffaye  , 
Louis  de  Mailly  , & un  nombre  d’au- 
tres de  la  même  nation  , qui  étoient  en 
garnifon  , en  differentes  places  Françoi- 
fes,  en  étoient  fortis  avec  deux  cens 
lances  d’élite,  tirées  de  leurs  différen- 
tes garnifons  , & avoient  emporté  d’af- 
faut  ce  Château  , tué  beaucoup  d’ An- 
glois, pillé  ce  qui  s’y  étoit  trouvé  , &' 
détruit  ce  qu’ils  n’avoient  pu  empor- 
ter. Ils  avoient  choifi , pour  faire  cette 
expédition , le  temps  où  le  Duc  fai- 
foit  célébrer  à Bordeaux  avec  pompe 
les  obfeques  de  fon  neveu  , le  jeune 
Edouard  , fils  du  Prince  de  Galles , mort 
âgé  de  feiae  à dix-fept  ans.  Piqué  au 
vif  d’un  événement  qui  fembloit  être 
de  mauvais  augure  pour  la  luite  de  fon 
gouvernement  , il  rélolut  de  reprendre 
ce  Château  à quelque  prix  que  ce  fût. 
Le  Seigneur  de  Montpaon  lut  accufé 
au  Conl'eil  de  Guerre  d’avoir  favori  fé 
les  François  dans  la  prife  de  fon  Chà-v 
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teau , ou  du  moins  de  ne  l’avoir  pas' 
défendu  aufli  vigoureufement  qu’il  l’au- 
roit  dû  ; dès  qu’il  fçut  que  les  Anglois 
venoient  pour  l’y  affiéger , il  fe  fauva  , 
foit  que  la  confcience  lui  reprochât 
quelque  lâcheté  , foit  par  crainte  de  la 
févérité  Angloifè  , qui  fouvent  con- 
damne fur  les  premiers  foupçons , fauf 
à faire  un  examen  plus  férieux  dans  la 
fuite. 

Le  Duc  de  Lancafire  inveüit  d’abord 
le  Château  , & fit  apporter  des  fafcines 
pour  combler  le  foflë.  Il  fut  Ibrvi  avec 
une  merveilleufe  diligence  , les  foliés 
fe  trouvèrent  pleins  de  bois  qu’on  avoit 
fait  couper  par  les  payfans  , mais  pen- 
dant la  nuit  les  amégés  trouvèrent 
moyen  d’y  mettre  le  feu , & au  point 
du  jour  les  afïiégeans  n’y  trouvèrent 
que  cendres  & brafiers.  Les  Anglois 
furent  forcés  de  fu  (pendre  PafiTaut,  & 
en  attendant  que  le  feu  fût  tout-i-fait 
éteint , ils  préparèrent  de  nouvelles  faf- 
cines pour  recorabîer  le  fofië  , & y re- 
venir une  autre  fois.  Le  Duc  étoit  ac- 
compagné â ce  fiege  des  Seigneurs  de- 
Pons  & de  Partenay  (i)  , Louis  d’Har— 


(i)  Le  nom  de  cette  Maifon  étoit  l’Arche- 

yèçjae,  dont  le  dernier  maria  iâ  fille  unique 
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«ourt  (i)  , Guichard  d’Angle  , le  Cap- 
tai de  Bach , le  Sire  de  Langeron  , en- 
fin de  tout  ce  qu’il  y avoit  de  plus 
grand  & de  plus  puiffant  en  Gafgogne 
& en  Xaintonge,  outre  les  Seigneurs 
qui  l’avoient  fuivi  d’Angleterre.  Les 
afiiégés  fe  defendoient  en  gens  qui 
faifoient  bien  voir  qu’ils  appartenoient 
à du  Guefclin  : déjà  le  fiege  commen- 
çoit  à devenir  remarquable  par  fa  lon- 
gueur & par  fon  opiniâtreté,  & toute 
la  Guienne  en  attendoit  l’iffue  avec  au- 
tant d’inquiétude  que  d’impatience. 

A quelques  lieues  de  là  eft  la  ville  de 
Saint- Macaire,  où  fe  trouvoient  deux 
illuftres  Capitaines  Bretons,  Jean  de 
Maleftroit,  & Sylveftre  Budes  (2).  Ces 


dans  la  Maifon  de  Rohan  , où  elle  porta  cette 
Terre. 

(!)  Il  éroit  de  l’ancienne  Maifon  de  Har- 
court en  Normandie  , dont  la  branche  aînée 
tombée  en  quenouille  , porta  de  grands  biens 
dans  la  Maifon  de  Rieux  ; d’où  ils  ont  pafle 
dans  une  branche  de  celle  de  Lorraine  , qui 
en  a porté  le  nom , & s’eft  éteinte  en  1745  , 
Mais  la  Maifon  fublifte  dans  deux  branches , 
dont  la  fécondé  eft  celle  des  Ducs  d’Harcourt 

Pairs  de  France.  n , . 

(!)  La  première  de  ces  Maifons  eft  eteinfe; 
la  fécondé  fubftfte  encore  , & a pour  chef  le 
Marquis  de  Guébriant, 
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deux  braves  Officiers  réfolurent  en- 
tr’eux  de  fecourir  leurs  amis  aflîégés 
dans  Montpaon;  il  ne  s’agifloit  plus 
que  de  fçavoir  lequel  des  deux  iroit  à 
cette  expédition , chacun  délirant  en 
avoir  l’honneur  : ils  étoient  même  prêts 
â avoir  une  difpute  férieufe  à ce  fujet , 
lorfqu’ils  s'accordèrent  de  tirer  au  fort 
à qui  iroit  & qui  demeureroit.  Le  fort 
fe  déclara  pour  Sylveflre  Budes , qui 
partit  avec  feulement  douze  hommes 
d’armes  (48  chevaux  ).  Il  trouva  le 
moyen  d’entrer  dans  le  Château  de 
Montpaon , où  il  fut  reçu  de  fes  com- 
pagnons avec  grande  joie  & reconnoif- 
fance  de  ce  témoignage  d’amitié  qu’il 
leur  donnoit. 

Cependant  le  Château  fut  battu  avec 
tant  de  fureur , qu’il  y avoit  déjà  un 
grand  pan  de  muraille  par  terre.  La 
breche  étant  faite,  les  Anglois  placè- 
rent un  grand  nombre  d’archers  pour 
y tirer  fans  relâche  , afin  d’empêcher 
les  affiégés  de  s’y  montrer  pour  la  ré- 
parer , ou  ponr  les  empêcher  de  faire 
un  logement  qui  facilitât  l’affaut  géné- 
r al.  Les  Capitaines  Bretons  avoient  trop 
d’expérience  pour  ne  pas  voir  Pimpoffi- 
bilité  où  ils  étoient  de  tenir  plus  long- 
temps ; ils  çonfidéroient  qu’ils  avoient 
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nn  grand  nombre  de  malades  & de  blef- 
fés , & que  les  afïiégeans  étoient  forts 
par  la  quantité  & la  valeur  de  leurs 
hommes , tous  vieux  & expérimentés 
foldats.  Ainfi  , toute  réfiftance  leur  de- 
venant déformais,  inutile  , ils  fe  déter- 
minèrent à capituler , & ils  firent  par- 
tir un  de  leurs  Hérauts  pour  aller  en 
faire  la  proposition  au  Duc  de  Lan- 
caftre , qui , dans  le  premier  moment  y 
ne  le  voulut  point  écouter , & qui  ré- 
pondit qu’il  vouloit  que  fon  premier 
exploit  en  Guienne  apprît  à tout  le 
monde  comment  il  fçavoit  traiter  les 
révoltés  & les  opiniâtres  : que  c’étoit 
un  crime  capital , félon  les  loix  de  la 
guerre , de  réfifter  dans  une  fi  mau- 
vaife  place , à des  forces  aufli  puifïàntes 
que  les  tiennes  : qu’au  furplus  le  Sei- 
gneur de  Montpaon  étoit  un  vafTal  traî- 
tre & infidèle  , qui  avoir  introduit  les 
François  dans  fon  Château  ; qu’il  en 
devoit  faire  un  exemple  de  Sévérité , & 
rafer  le  Château  de  fond  en  comble. 
Mais  les  Seigneurs  de  fa  Cour  lui  re- 
montrèrent n que  tant  de  rigueur  au 
lieu  de  Servir  â en  intimider  d’autres  t 
feroit  au  contraire  d’une  três-dange- 
reufe  confëquence , & ne  ferviroit  qu’à 
çendre  cette  guerre  la  plus  cruelle  qui 
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eût  jamais  été , étant  bien  certain  que 
les  François  ne  manqueroient  pas  d’u- 
fer  à leur  tour  du  droit  de  repréfailles  : 
qu’outre  ces  confidérations , il  étoit  tou- 
jours plus  glorieux  à un  grand  Prince 
de  pardonner , que  de  traiter  en  toute 
rigueur  des  ennemis  qui  lui  demandent 
miféricorde.  Que  la  foumiflion  des  Ca- 
pitaines Bretons  fuffifoit  pour  démon- 
trer fa  vi&oire , & en  étoit  une  preuve 
plus  honorable  pour  lui  que  ne  feroit 
tout  leur  fang  répandu , qu’à  la  vérité 
<ni  le  Château  , ni  ceux  qui  le  gardoient 
tt’étoient  pas  en  état  de  foutenir  un  a£- 
faut,  mais  qu’il  n’y  auroit  pas  d’appa- 
rence d’a(Tai!lir  des  gens  qui  fe  ren- 
dent , & dont  la  défaite  couteroit  la  vie 
â un  nombre  de  fes  meilleurs  foldats, 
qu’au  contraire  un  exemple  de  modé- 
ration dans  la  vi&oirè  lui  acquéreroit 
Feflime  de  tout  le  monde  , & la  con- 
fiance de  ceux  qu’il  foumettroit  dans 
la  fuite:  que  cependant  il  pouvoit  ex- 
cepter de  la  grâce  le  Seigneur  de  Mont- 
paon  , s’il  n’en  méritoit  pas , puifque 
tous  les  jours  on  fait  une  différence  en- 
tre les  fujets  infidèles,  & les  ennemis 
légitimes  «. 

Le  Duc  de  Lancaflre  fe  rendit  à ces 
laifons , & chargea  Cîuichard  d’ Angles 
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'de  drefler  les  articles  de  la  Capitula- 
tion. Ce  Seigneur  Poitevin,  mais  de 
l’armée  du  Prince,  s’avança  vers  le  foffé , 
& ayant  pris  le  ferment  des  Capitaines 
Bretons  que  le  Seigneur  de  Montpaon 
n’étoit  pas  dans  le  Château,  il  les 
traita  avec  toute  la  douceur  & l’huma- 
nité que  les  circon  fiances  lui  per- 
mettoient,  & le  Château  fut  rendu. 
Peu  après  cet  événement  le  vieux  Roi 
d’Angleterre , Edouard  III , rappella  fon 
fils  le  Duc  de  Lancaftre , & envoya  le 
Comte  de  Pembroc  pour  commander  à 
fa  place  en  Guienne. 

Charles  le  Sage  avoit  le  talent  de  pé- 
nétrer dans  le  cabinet  des  Princes  fes 
voifins  ou  fes  ennemis , & il  étoit  fi 
bien  ferri  , qu’il  fçavoit  leurs  réfolutions 
aufli-tôt  qu’elles  étoient  prifes  : ce  qui 
étoit  une  grande  preuve  de  fageffe  , & 
qui  eft  très-efl’entiel  pour  conduire  les 
affaires  d’un  Royaume.  Il  fçut  donc  que 
le  Comte  de  Pembroc  alloit  relever  le 
Duc  de  Lancaftre , & qu’il  étoit  prêt  de 
fe  mettre  en  mer  fuivi  de  plufieurs  vaif- 
feaux  de  guerre  ; de  fon  côté  il  prépara 
deux?  flottes , dont  l’une  fut  mife  aux 
ordres  d’Yvain  de  Galles , ennemi  juré 
de  f Angleterre  (i).  Cette  première flotte- 


(0  Le  Roi  Edouard  , alors  régnant  , se- 
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main  avec  encore  plus  de  fureur  & de 
fuccès  : les  navires  Anglois  furent  tous 
pris  ou  coulés  à fond  : le  Comte  de 
Pembroc , Guichard  d’ Angles , & toute 
la  Noblefle  qui  les  accompagnoit  , fu- 
rent faits  prifonniers. 

Dés  que  le  Roi  eut  reçu  la  nouvelle 
de  cette  viâoire  , il  la  manda  au  Con- 
nétable qui  étoit  en  Anjou  , & lui  écri- 
vit qu’il  fe  repofoit  fur  lui  du  foin  de 
profiter  d’un  événement  fi  avantageux. 
Du  Guefclin  entre  donc  en  Poitou  avec 
trois  mille  hommes  d’armes,  & une 
infanterie  compofée  de  tout  ce  qu’il  y 
avou-de  plus  redoutable  en  France  & 
en  Bretagne.  Il  afliege  d’abord  Mont- 
morillon  le  prend , & pafle  au  fil  de 
l’épée  toute  la  garnifon.  De-là  il  fe  pré- 
fente devant  Chauvigny  & enfuite  de- 
vant Lufac , mais  ces  deux  places  ef- 
frayées du  traitement  fait  à ceux  de 
Montmorillon  , demandèrent  aufli-tôt 
à capituler  & furent  reçues  avec  tous 
les  honneurs  de  la  guerre.  De-là  le  Con- 
nétable parut  devant  Poitiers , avec  tou- 
tes les  forces  du  Roi,  & il  y jetta  une  fi 
grande  terreur , qu’il  l’auroit  emporté 
s’il  en  eut  fait  le  fiege  ; mais  fon  pro- 
jet préfent  étoit  d’attaquer  la  Rochelle 
par  terre  & par  mer,  & il  attendoit 
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avoient  faite  à lui-même , qui  étoit  de 
lui  avoit  fait  voir  l’écu  de  fes  armes  ren- 
verfé  & pendu  au  bout  d’une  corde  à la 
porte  de  la  Ville,  & qu’il  avoit  fçu  qu’il 
y avoit  dans  la  place  un  Capitaine  An- 
glois  de  la  garnifon  qui  lui  avoit  fait 
cet  outrage  de  faire  pendre  fon  Aigle, 
pour  fe  venger  de  ce  que  lui , Bertrand, 
ne  s’étoit  pas  encore  acquitté  d’une 
fomme  dont  il  lui  avoit  fait  fon  obli- 
gation. Le  Connétable  ne  fe  fouvenant 
pas  d’abord  de  ce  dont  il  s’agifibit  , 
rêva  un  peu , & fe  rappellant  cette 
dette , il  dit  à Clifîon  dès  qu’il  l’eut 
rejoint  : il  eft  vrai  qu’un  Gentilhomme 
de  Bretagne  étant  prifonnier , & n’ayant 
pas  de  quoi  fe  délivrer,  je  lui  ai  fait 
une  obligation  avec  laquelle  il  a payé 
fa  rançon  , & j’en  ai  donné  hypotheque 
fur  tout  mon  bien:  je  n’y  ai  pas  fongé 
depuis  , parce  que  je  lui  ai  cru  allez 
d’honneur  pour  acquitter  cette  obli- 
gation comme  il  l’aucoit  dû  , & au 
lieu  de  m’en  rien  reprocher , ce  feroit 
au  contraire  à lui  à me  la  rendre  & me 
remercier.  Mais  pourquoi  s’en  prend- 
il  à mon  éculïon,  & me  fait-  il  un  pa- 
reil outrage  ? Je  jure  de  ne  pas  manger 
que  je  ne  fois  dans  la  Ville , & regar- 
dez-moi comme  un  homme  fans  hon- 
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neur  fi  je  ne  me  fais  livrer  cet  inio- 
lent  par  les  Angloîs , & fi  je  ne  le  fais 
pendre  à la  même  place  où  il  a pendu 
mon  écu.  Tous  les  Seigneurs  de  l’ar- 
mée furent  également  ofFenfés  de  l’in- 
jure faite  au  Connétable  , & jurèrent 
d’en  avoir  une  fatisfadion  éclatante. 

La  nuit  fufpendit  leur  vengeance  , 
mais  dès  le  point  du  jour  du  Guefclin 
fait  fonner  I’afïaut , les  troupes  y cou- 
rent , y volent  : les  uns  fe  précipitent 
dans  le  folle , & s’attachent  à la  fappe  ; 
d’autres  montent  jtifqu’au  haut  des 
échelles  ; là  on  combat  main  à main 
avec  les  ennemis  qui  fe  trouvent  aux 
créneaux.  Le  péril  ne  les  étonne  point , 
les  Anglois  cependant  le  défendent 
avec  un  courage  intrépide  : le  combat 
dure  long-temps,  & la  préfence  du 
Connétable  anime  les  fiens  qui  ne  fe 
rebutent  ni  du  danger,  ni  de  la  réfif- 
tance  des  alïiégés.  Enfin  la  vidoire  fe 
déclaré , les  murailles  font  forcées  , tout 
fuit  devant  le  foldat  vidorieux,  les 
Anglois  fe  cachent  & demandent  quar- 
tier : le  Connétable  fait  celîèr  le  carna- 
ge j & on  ne  s’attache  plus  qu’à  faire 
des  prifonniers.  Il  fe  fait  amener  celui 
qui  il’avoit  infulté  fi  outrageufement , 
le  livre  à l’inftant  au  Confeil  de  Guerre, 
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& ce  malheureux  Gentilhomme  fut  pen- 
tlu  à la  place  meme  où  il  avoit  com- 
mis fon  infolence. 

La  prife  de  Montcontoiu  fi  glorieu- 
sement terminée , dans  l’efpace  d’un 
jour  , répandit  dans  la  Guienne  les 
plus  grandes  alarmes. 

Les  habitans  de  Poitiers  , concer- 
nés au  dernier  point  , ou  écrivirent  à 
Thomas  de  Perey , Sénéchal  du  Poi- 
tou , leur  Gouverneur  , en  le  priant  de 
venir  promptement  les  raffiner , s’il 
ne  vouloit  pas  avoir  le  chagrin  d’ap- 
prendre que  le  Connétable  en  feroit 
bientôt  le  maître  , & de  tout  le  pays. 
Du  Guefcîin  inftruit  de  cette  circons- 
tance , balançoit  s’il  attaqueroit  Poi- 
tiers , ou  s’il  attendroit  l’arrivée  de  la 
flotte  d’Efpagne  , pour  tourner  vers 
la  Rochelle.  Les  ordres  du  Roi  étoient 
précis  fur  ce  dernier  parti  ; mais  il  con- 
fidéroit  d’une  part  qu’il  n’y  avoit  pas 
moyen  d’attaquer  la  Rochelle  parterre, 
s’il  n’étoit  fécondé  d’une  flotte  du  côté 
de  la  mer  : de  l’autre  , que  jamais  il 
n’auroit  une  fi  belle  occafion  d’avoir 
Poitiers , qui  étoit  une  grande  & puif- 
fante  Ville  , & la  Capitale  d’une  Pro- 
vince , ce  qui  le  faifoit  incliner  forte- 
ment à s’y  réfoudre. 

Tome  IL  N 
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Comme  il  étoit  dans  cette  incerti- 
tude , il  apprit  que  le  Gouverneur  ve- 
noit  en  diligence  pour  pourvoir  a la 
sûreté  de  la  Ville  & à la  tranquillité 
des  efprits.  Il  jugea  qu’il  ne  venoit  pas 
fans  troupes  , & que  s’il  pouvoit  le  Sur- 
prendre dans  fa  route  , le  combattre  & 
le  défaire , les  alarmes  qui  étoient  déjà 
dans  la  Ville , fe  convertiroient  en  dé- 
fefpoir , & qu’il  n’auroit  qu’à  paroître 
pour  fe  la  faire  remettre  infaillible- 
ment. Il  envoya  des  coureurs  pour  dé- 
couvrir la  marche  du  Sénéchal  , & par 
provifion  il  fit  marcher  de  tous  cotes 
des  partis,  qui  chaque  jour  enlevoient 
quelques  petites  places,  de  celles  que 
les  Anglois  avoient  foumifes.  Ses  cou- 
reurs lui  annoncèrent  que  Jean  d’Evreux 
avoit  quitté  la  Rochelle  , & s’étoit  jette 
dans  Poitiers.  Cette  nouvelle  lui  fit 
comprendre  qu’il  n’étoit  plus  temps  de 
penfer  à s’en  rendre  maître , & qu  il 
falloit  tourner  fes  vues  d’un  autre  coté, 
fans  s’amuler  à attendre  le  retour  du 
Sénéchal  de  Perey.  Cette  aftion  de  Jean 
d’Evreux , de  fortir  de  la  Rochelle , lui 
parut  une  marque  que  l’on  n’y  craignoit 
rien  ; & dans  le  même-temps  il  eut 
avis  que  la  flotte  d’Efpagne  ne  feroit  pas 
en  état  de  paroître  aufii-tôt  qu’on  l’a* 
voit  efpéré. 
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Cependant  le  Sénéchal , Thomas  de 
Perey  , arriva  à Poitiers , & pour  s’op- 
pofer  aux  progrès  des  François  , manda 
des  troupes  de  toutes  parts.  Le  Conné- 
table jugea  que  cette  afïèmblée  de  tou- 
tes les  forces  de  la  province , avoit  pour 
but  quelqu’entreprife  confidérable  , & 
que  peut-être  il  te  trouveroit  quelqu’oc- 
cafîon  de  livrer  bataille.  Dans  cette  idée 
il  manda  aux  garnifons  Françoifes  de  le 
tenir  fur  leurs  gardes  , & d’avoir  tou- 
jours des  gens  prêts  à fe  rendre  auprès 
de  lui  dès  qu’il  les  manderoit.  Toutes 
ces  précautions  éroient  fort  fages  , mais 
elles  n’eurent  point  d’effet  , parce  que 
le  Duc  de  Berry  voulant  chafîèr  fans 
retour  les  Anglois  du  Lirgofin  , tenoit 
Guillaume  de  Perey  , frere  du  Séné- 
chal , affiégé  dans  Sainte-Severe  , & 
qu’il  manda  par  un  courier  au  Conné- 
table, qu’il  le  prioit  de  lui  amener  des 
troupes  pour  renforcer  les  fiennes.  Le 
Connétable  partit  à l’inftant  à la  tête 
de  deux  mille  hommes  d’armes , & che- 
min faifant  prit  plufîeurs  petites  pla- 
ces qui  le  trouvèrent  fur  fa  route  , & 
d’où  les  Anglois  fuyoient  fans  l’attendre. 

Arrivé  au  camp  devant  Sainte-Se- 
vere , il  y trouve  les  Ducs  de  Berry  & 
de  Bourbon  ? le  Comte  de  la  Marche 
‘ ' Nij 
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le  Sire  de  la  Tour,  & autres,  qui  tous 
s’y  étoient  rendus  à l’occafion  du  fiege. 
Ils  n’avoient  encore  fait  qu’inveftir  la 
place  , & former  les  approches , en  at- 
tendant le  Duc  de  Bourgogne  qui  avoit 
mandé  qu’il  vouloit  s’y  trouver  & par- 
tager l’honneur  de  cette  expédition.  Il 
arriva  en  effet  quelques  jours  après  , 
-fuivi  de  la  Nobleffe  de  fa  Province  , 
dont  il  avoit  donné  le  commandement 
à Guy  , Sire  de  la  Trimoille  : au  moyen 
de  ce  renfort  , toute  l’armée  pouvoit 
fe  monter  à quatre  mille  hommes  d’ar- 
mes (i)  , & nombre  de  gens  de  traits. 
La  place  étoit  très-bien  fortifiée , & la 
garnifon  , qui  y étoit  renfermée  , con- 
tenoit  la  plus  vaillante  partie  des  trou- 
pes Angloifes.  Guillaume  de  Perey  avoit 
avec  lui  deux  illuftres  Capitaines , Ri- 
chard Gilles  & Richard  Horme  , qui 
ne  cefloient  de  faire  des  courfes  dans 
tout  le  Limofin , & y levoient  des  con- 
tributions exorbitantes.  Le  Connétable 
prit  la  conduite  de  ce  fiege  , & les 
Princes  n’y  étoient  que  comme  volon- 
taires ; non  qu’ils  n’y  euflent  toute  1 au- 

(i)  iéooo  chevaux.  Nous  avons  déjà  dit 
plufieurs  fois  qu’un  homme  d’armes  avoit  trois 
Cavaliers  avec  lui. 
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torité  qui  appartenoit  à leur  naifiance  , 
foit  dans  les  Confeils , foit  dans  les 
opérations  , mais  tout  fe  faîfoit  au  nom 
du  Connétable  , fuivant  la  prérogative 
attachée  à fa  dignité  , & par  la  défé- 
rence que  les  Princes  avoient  pour  fa 
perfonne  & fon  mérite. 

Du  Guefclin  fit  d’abord  fommer  les 
Anglois  au  nom  du  Roi  de  lui  remet- 
tre la  Ville:  ceux-ci  ne  tinrent  aucun 
compte  de  la  fommation  , au  contraire 
ils  chargèrent  fon  Héraut  de  l’inviter  à 
venir  voir  leurs  murailles  & leurs  fof- 
fés  , & qu’après  cela  il  leur  en  diroit 
fon  avis.  Sur  cette  réponfe  , du  Guet 
clin  s’avance  avec  Olivier  de  Cliflon  , 
le  Maréchal  de  Sancere  , & l’Abbé  de 
Malpaye  ( 1 ).  Il  trouva  les  murailles 
bordées  d’archers  , auxquels  il  défendit 
de  lâcher  leur  trait , avec  autant  d’au- 
torité que  s’il  eût  parlé  aux  fiens.  Les 
archers  lui  répondirent  qu’ils  ne  tire- 
roient  pas  , qu’il  pouvoit  hardiment 
faire  le  tour  de  la  Ville  , ce  qu’il  fit 


(1)  Il  fe  nommoit  Allain  de  Taillecol , & 
par  fobriquet  l’Abbé  de  Malpaye.  Cet  ufage 
de  donner  des  fobriquets  , même  aux  gens  du 
premier  rang  , fubfiftoit  encore  deux  fiecles 
après,  fous  le  régné  de  François  I. 
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avec  fa  compagnie  : c’étoit  de  la  part 
des  Anglois  une  témérité  qui  tenoit 
de  la  bravade , de  laifïer  examiner  leur 
Ville  de  fi  près  , à quatre  hommes  auflï 
intelligens  dans  l’art  des  fieges  , & qui 
connoifioient  aulfi-bien  les  endroits  foi- 
bles  d’une  fortification.  Pendant  qu’ils 
faifoient  cette  tournée  , les  Anglois 
leur  faifoient  différentes  railleries  : les 
uns  difoient  , trouvez-vous  ces  foffés- 
là  allez  larges  & affez  profonds,  nos 
murailles  font-elles  affez  hautes  & allez 
épaiffes  , & nos  tours  vous  femblent- 
elles  bien  flanquées  ? Le  Connétable 
leur  répondoit  fur  le  même  ton  : vous 
avez  raifon  d’étre  contens  de  ce  qui 
vous  couvre  , il  n’eft.pîus  queftion  que 
de  fçavoir  comment  vous  vous  y dé-« 
fendrez  : une  mauvaife  place  efl  toujours 
affez  bonne  fi  de  braves  gens  la  gar- 
dent bien , & la  meilleure  place  n’elt 
pas  de  grande  défenfe  quand  elle  eft 
mal  gardée.  Celle-ci  fera  aulïï-bien  dé-» 
fendue  , répondirent  les  Anglois , com- 
me elle  nous  défend  bien  , & fi  nos 
foffés  font  jamais  comblés . ce  fera  des 
corps  des  François  [qui  y demeureront. 
C’eft  , dit  du  Guefclin , ce  que  nous 
verrons  bientôt.  Un  autre  lui  dit  r 
Meflire  Bertrand  9 on  ne  prend  pas 
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«ne  place  telle  que  la  nôtre  aufli  aifé- 
ment  que  vous  le  croyez  : vous  avez 
beau  être  Connétable  de  France  , nos 
murailles  font  trop  hautes  & vos  échel- 
les trop  courtes.  En  ce  cas-là , répliqua 
du  Guefcîin  , il  y aura  bien  de  l’hon- 
neur à gagner  pour  celui  qui  fera  le 
maître  de  votre  Ville  dans  quatre  jours. 
Après  qu’il  eut  tout  bien  vu  & bien 
confidéré  , il  leur  dit  : adieu  , Mef- 
fieurs , vous  aurez  bientôt  de  nos  nou- 
velles , & il  fe  retira. 

Il  avoit  en  effet  trouvé  la  place  mer- 
veilleufement  bonne  ; voilà,  difoit-il, 
à ceux  qui  en  avoient  fait  la  vifite  avec 
lui , une  excellente  forterefîe  , rien  n’y 
manque  , & il  n’y  a pas  un  endroit 
foible , tout  y eft  également  bien  fait  ,* 
& ce  feroit  nous  rendre  immortel  que 
de  nous  en  emparer  dans  un  feul  jour. 
L’^bé  de  Malpaye  lui  dit  en  plaifan- 
tant  , il  ne  faut  pas  pour  cela  y aller  nue 
tête  &:  le  bras  défarmé.  Tout  en  dif. 
courant  ainfi  , ils  arrivèrent  à la  maifon 
où  logeoit  le  Duc  de  Berry  , & où  tous 
les  Seigneurs  de  l’armée  s’aflemblerent. 
Du  Guefcîin  fit  fon  rapport  de  ce  qu’il 
avoit  vu  , & de  l’état  de  la  place , les 
avis  furent  très-partagés.  Les  uns  vou- 
loient  qu’pn  levât  le  fiege  , & que 

N iv 
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Ton  fe  contentât  de  faire  garder  par  des 
détachemens  toutes  les  avenues  , pour 
empêcher  les  vivres  de  paffer  : qu’ainfi 
avec  le  temps  la  ville  ïèroit  réduite  à 
l’extrémité.  Cet  avis  fut  rejetté  3 fur  ce 
que  quelque  nombre  d’hommes  que  l’on 
employât  â cet  expédient  , les  Anglois 
viendroient  bien-tôt  les  en  chaffer,  &: 
peut-être  les  habitans  eux-mêmes. 

D’autres  difoient  qu’il  falloit  demeu- 
rer devant  la  ville  , la  tenir  bloquée , &' 
attendre  que  la  famine  la  forçât  à fe  fou- 
mettre  , attendu  qu’il  ne  feroit  point 
â propos  de  tenter  de  donner  PafTaut  à 
une  place  fi  régulièrement  forte  , & 
qu’il  n’y  auroit  d’autre  fuite  que  de  per- 
dre bien  de  braves  hommes  , & de  fe 
retirer  honteufement.  Ce  fécond  avis 
fut  plus  contredit  que  le  premier  , 
parce  que  , difoit-on  , fi  nous  reftons  ici  y 
les  Anglois  en  profiteront  pour  repren- 
dre tout  ce  que  nous  leur  avons  enlevé 
dans  le  Poitou  & ailleurs  ; ils  pourroient 
même  faire  un  corps  d’armée  aflezpuif- 
fant  pour  venir  attaquer  les  afïiégeans  % 
& nous  forcer  à lever  le  fiege  & peut- 
être  â leur  donner  bataille , ce  que  nous 
devons  éviter  dans  les  circonftances  où 
nous  fommes , parce  qu’il  eft  toujours 
bon  de  travailer  fi  bien  que  nous  foyons 
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ïes  maîtres  des  événemens.  Ainfi  le  parti 
à prendre  eft  de  donner  un  aft'aut  gé- 
néral, & faire  défenfe  fo»s  peine  de 
la  vie  , à qui  que  ce  foit  de  s’en  reti- 
rer , finon  en  cas  d’un  bras  ou  d’une 
jambe  caflfée. 

Cet  avis  paffa  unanimement , mais  le 
Connétable  dont  la  pénétration  alloit 
toujours  au-delà , y ajouta  qu’il  falloir 
envoyer  encore  un  Héraut  faire  à ceux 
de  la  ville  une  derniere  fommation , & 
leur  remontrer  que  s’il  s’opiniâtroient , 
ils  perdroient  avec  leur  place , la  vie  & 
l’honneur  : qu’ils  ne  pourroient  jamais 
la  défendre  contre  de  fi  vaillantes  trou- 
pes , accoutumées  à forcer  des  Villes  , 
& qui  ne  s’étonnoient  point  des  plus 
grand  périls  : que  ce  n’étoit  pas  pour 
leur  infpirer  de  la  terreur  qu’on  leur  don- 
noit  cet  avis  , puifqu’on  les  en  connoîf- 
foit  incapables  , mais  par  amitié  & pour 
les  prélerver  des  malheurs  dont  ils 
étoient  menacés  : qu’enfin  on  les  rece- 
vroit  à telle  compofition  qu’ils  deman- 
deroient.  « Je  fuis  afturé , continua  du 
Guefclin  , qu’arrogans  & préfomptueux 
comme  font  les  Anglois , ils  penferont 
que  cette  fommation  eft  une  preuve  que 
nous  les  craignons  , & que  leur  place 
nous  fait  peur  ; il  eft  bon  de  leur  don- 
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ner  cette  opinion  , parce  que  quand  ils 
nous  verront  aller  i l’aflaut  , comme 
quelques-uns^"  d’entre  eux  nous  ont  vu 
faire  ailleurs , ils  commenceront  à croire 
que  nous  fommes  afîùrés  de  vaincre  » 
leur  audace  s’en  affoiblira  «. 

Tout  le  monde  entra  dans  le  fenti-  - 
ment  du  Connétable , & on  lui  déféra 
la  difpofition  abfolue  de  l’entreprife.  La 
fommation  fut  faite  dans  les  termes  où 
elle  avoit  été  projettée  , & reçue  des 
Anglois  comme  on  l’avoit  prévu.  Le  len- 
demain dès  le  point  du  jour  , les  trom- 
pettes éveillèrent  tout  le  monde  , les 
îoldats  fe  rangèrent  lous  leurs  enfeignes  * 

& les  Princes  & Seigneurs  le  rendirent 
â leurs  bannières  : le  foleil  fe  leva  net  & 
brillant  comme  s’il  eût  voulu  éclairer 
un  fi  beau  fpedacle , & en  faire  un  jour 
de  triomphe  ; enfin  tout  marche  vers  la 
ville.  Les  afiiégés , qui  ne  s’attendoient 

fias  à être  aflàillis  , furent  étonnés  de 
'intrépidité  des  François  , & fe  prépa- 
rèrent à les  étonner  à leur  tour  par  une 
réfiftance  vigoureufe.  L’attaque  com- 
mence , & il  fe  fait  de  part  & d’autre 
des  allions  de  valeur  incroyables  ÿ en 
forte  que  les  deux  partis  étoient  égale- 
ment vidorieux.  Le  lendemain  il  fut 
’queftion  de  recommencer  l’alfaut  f & les 
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Capitaines  François  vouloient  donner  ce 
jour  de  relâche  aux  foldats  , mais  le 
hazard  en  difpofa  autrement  , ainfi  que 
nous  l’allons  voir.  v . 

Environ  fur  l’heure  de  midi , Geoffroy 
Payen  , Gentilhomme  Breton  , alla  lui 
quinzième , comme  pour  braver  les  An- 
glois , fe  promener , & s’avança  jufqu’à  la 
contrefcarpe  du  foffé  : les  afïiégés  ne 
manquèrent  pas  à leur  envoyer  une  grê- 
le de  traits  , mais  ils  avoient  des  armes 
à l’épreuve , qui  les  en  garantiffoient. 
Ce  Gentilhomme  avoit  à fa  ceinture 
une  longue  & péfante  hache  d’armes  qui 
l’embarraffoit  , il  la  planta  #n  terre  liir 
l’extrémité  du  foffé , & la  péfanteur  de 
cette  hache  Payant  détachée  , elle  tom- 
ba dans  le  fofTé.  Il  l’entendit  tomber  du 
lieu  où  il  étoit , & comme  il  ne  put  at- 
teindre au  fond  du  foffé  pour  la  repren- 
dre , il  fe  fit  tenir  par  un  de  fes  compa- 
gnons , voulant  abfolument  la  ravoir  : 
ce  compagnon  fe  fit  tenir  par  un  autre , 
celui-ci  par  un  troifieme  , ainfi  autant 
qu’il  en  fallut , & enfin  il  parvint  à ra- 
voir fa  hache.  Les  afïïégés  les  regar- 
doient  & admiroient  la  hardieffe  de  ces 
Gentilshommes  ; mais  quand  il  fallut 
remonter  le  folle  qui  étoit  trop  pro- 
fond , & à fonds  de  cuve , ils  ne  le 
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purent  ni  les  uns  ni  les  autres.  Ils  appel- 
leront pour  qu’on  leur  apportât  une  échel- 
le, autrement  ils  alloient  tomber  dans 
les  mains  des  Anglois  : on  en  alla  cher- 
cher une  au  quartier  des  Bretons , qui 
vinrent  tous  & en  apportèrent  chacun 
line.  Les  Anglois  les  regar dolent  comme 
autant  de  prifonniers  qu’il  en  defcen- 
droit , & les  laiffoient  faire.  La  premiè- 
re échelle  venue  fut  defcendue  à Geof- 
froy Payen  pour  remonter  lui  & fes  com- 
pagnons d’aventure,  mais  comme  elle 
leur  parut  aflez  longue  pour  atteindre 
au  haut  des  murs  , & qu’ils  étoient  ir- 
rités de  ce*|ue  les  Anglois  s’étoient  mo- 
qués «d’eux  par  des  éclats  de  rire , ils  la 
tournèrent  contre  la  muraille , & mon- 
tèrent au  nombre  de  fîx.  l es  autres  Bre- 
tons qui  avoient  apporté  des  échelles  , 
voyant  leurs  compagnons  aux  prifes  & 
près  des  crénaux  , les  imitent , montent 
après  eux  à l’efcalade  , & peu  à peu  l’af- 
faire s’entame  : quelques-uns  coururent 
au  camp  en  donner  avis  & demander  du 
fecours  , aufli-tôt  toute  l’armée  arriva* 
Les  afïiégés  qui  d’abord  s’en  étoient  amu- 
fés,  jugèrent  que  c’étoit  tout  de  bon, 
& garnirent  bien  vite  leurs  muraillesde 
tout  ce  qui  étoit  néceflàire  pour  les  gar- 
der, Mais  cette  attaque  devint  fi  férieu- 
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fe  & fi  opiniâtre  , qu’ils  ne  tardèrent 
pas  à voir  que  leur  ville  alloit  être  per- 
due. 

Dans  cette  opinion  , Guillaume  de 
Perey , Gouverneur  , chargea  Richard 
Gille  de  propofer  au  Connétable  une 
capitulation  ; celui-ci  fît  appeller  le  Con- 
nétable , & lui  offrit  de  rendre  la  place 
aux  conditions  de  fortir  avec  armes  & 
bagages  , d’emmener  leur  prifonniers  , 
& que  l’on  leur  payât  les  munitions 
qu’ils  y laifferoient.  Du  Guefclin  ne  vou- 
lut pas  écouter  de  pareilles  conditions , 
& répondit  que  les  Anglois  fortiroient 
la  vie  fauve  & rien  de  plus.  Quelques 
Ecrivains  ont  dit  que  les  Anglois  accep- 
tèrent la  propofition  , mais  la  plupart 
affurent  que  pendant  que  l’on  traitoit 
des  conditions , les  François  percerent 
le  muraille  de  la  baffe-cour  du  Château  , 
& mirent  le  feu  à une  grange  pleine  de 
foin  , dont  la  fumée  perfuada  aux  affié- 
gés  que  les  François  étoient  entrés  par- 
là  , & que  la  ville  étoit  prife.  Le  Con- 
nétable courut  à l’endroit,  & par  fa 
préfence  donna  une  nouvellle  hardieffe 
aux  fiens,  qui  gagneront  la  muraille  , 
tuerent  ou  prirent  à rançon  tous  les 
Anglois  : la  ville  fut  pillée  & éprouva 
toutes  les  rigueurs  d’une  place  prilè  d’afr 
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faut.  Ainfi  un  événement  de  hazard  oc- 
casionna la  première  attaque , & la  va- 
leur des  afliégeans  acheva  la  conquête 
d’une  ville  qui  fembloit  imprenable. 

• Les  Anglois  pris  à rançon  furent  trai- 
tés avec  douceur , mais  quelques  Fran- 
çois qui  fe  trouvèrent  dans  la  place 
armés  contre  leur  Roi  , furent  tous 
pendus  fans  rémillion.  Il  y eut  mê- 
me des  Anglois  prifonniers  à qui  on  per- 
mit fur  leur  parole  d’aller  chercher  le 
prix  de  leur  rançon  : & ceux-ci  en  s’en 
allant , rencontrèrent  le  Captai  de  Buch 
qui  venoit  au  fecours  de  la  place  avec 
fon  armée  , & leur  en  apprirent  la 
reddition  avec  toutes  les  particularités , 
dont  ils  furent  étrangement  humiliés. 

Le  foir  même  d’une  journée  fi  glo- 
rieufe  , le  Connétable  reçut  un  courier  , 
expédié  fecretement  par  les  principaux 
habitans  de  Poitiers , avec  des  lettres  par 
lefquelles  ils  le  prioi^nt  de  fe  rendre 
en  Poitou  , & qu’ils  lui  remettroient 
leur  ville  au  nom  du  Roi.  Il  commu- 
niqua ces  lettres  aux  Princes  , qui  opinè- 
rent qu’il  falloir  qu’il  s’y  tranfportât  fans 
aucun  délai  : en  même-temps , fous  pré* 
texte  d’initruire  le  Roi  de  la  prife  de 
Sainte-Severe , on  dépêcha  un  courier 
à Sa  Majefté , & en  lui  donnant  avis  de 
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la  propofition  des  habitans  de  Poitiers , 
on  lui  demanda  Tes  ordres  en  toute  di- 
ligence , pour  qu’on  les  reçût  en  même- 
temps  qu’on  y arriveroit.  Le  Connéta- 
ble prit  avec  lui  trois  cens  hommes  d’ar- 
mes feuls  (x)  , montés  fur  autant  des 
meilleurs  chevaux  de  l’armée  , & leur 
ordonna  d’être  prêt  à partir  dans  une 
heure.  Il  fait  courir  le  bruit  qu’il  va 
enlever  un  quartier  de  l’armée  du 
Captai  de  Buch  ; il  part  avec  les  Sei- 
gneurs de  Cliflon  & de  Rohan  , laifïant 
ordre  au  Maréchal  de  Sancere  de  lui 
amener  de  troupes.  Son  but , en  dégui- 
fant  l’objet  de  fa  marche , étoit  que  la 
troupe  du  Captai  apprît  fon  départ  par 
fes  efpions , qu’elle  fe  tînt  fur  fes  gardes 
& plus  refïèrrée , & qu’elle  ne  pénétrât 
pas  fon  deffein  , comme  elle  auroit  pû 
faire  fi  ces  Anglois  avoient  fçu  qu’il  pre- 
noit  la  route  du  Poitou  , c’eft  ce  qui  ar- 
riva : ils  furent  perfuadés  qu’ils  alloient 
être  attaqués,  & pas  un  n’ofa  s’écarter 
du  camp  du  Captai , & du  Guefclin  pafïà 
fans  être  vu  ni  apperçu. 

Thomas  de  Perey  en  fortant  de  Poi- 
tiers pour  aller  avec  le  Captai  au  fecours 

-■  I.  ■ ■■  I.  ■ - 

(1)  Je  dis  feuls,  parce  que  cette  fois-là  ils 
marchèrent  fans  leur  fuite  ordinaire. 
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de  Ste.-Severe , y avoit  laiflTé  pour  com- 
mander en  fon  abfence , Jean  Régnault , 
Maire  de  la  ville,  fort  afFedionné  au  parti 
Anglois.  Mais  les  principaux  habitans 
qui  fouhaitoient  retourner  fous  la  domi- 
nation Françoife  , profitèrent  de  l’ab- 
fence  de  leur  Gouverneur , qui  avoit 
emmené  avec  lui  tout  ce  qu’il  y avoit 
d’ Anglois  dans  la  ville  ; ils  confulterent 
enfemble  les  moyens  de  fe  rendre  au 
Roi , & fe  déterminèrent  â écrire  au 
Connétable  , comme  nous  venons  de 
voir.  Leur  fecret  ayant  percé  , ceux  de 
la  fa&ion  Angloife  avoient  écrit  de 
leur  part  à Thomas  de  Perey  leur  Sé- 
néchal , & l’avoient  inftruit  de  ce 
qu’ils  en  fçavoient.  Ce  Sénéchal  qui  avoir 
cru  que  du  Guefclin  avoit  quitté  fon 
camp  pour  le  venir  attaquer , & que 
cependant  il  n’en  avoit  rien  été  ne  douta 
plus  de  la  vérité  : il  fe  fépara  du  Captai 
de  Buch  , & marcha  vers  Poitiers  en 
toute  diligence.  Mais  le  Connétable  qui  c 
ne  perdoit  jamais  un  moment,  & qui 
avoit  une  nuit  de  marche  fur  le  Séné- 
chal , arriva  bien  près  de  Poitiers  au 
coucher  du  foleil  \ & au  point  du  jour 
il  fe  préfenta  devant  les  portes  qui  lui 
furent  ouvertes  par  ceux  qui  l’avoient 
mandé  j de  Perey  y arriva  vers  midi  t 
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& trouva  les  affaires  terminées  , & qu’il 
n’avoit  plus  rien  à prétendre  fur  la 
ville. 

Quand  le  Connétable  entra  dans  Poi- 
tiers , le  peuple  quitta  le  lit  & fe  répan- 
dit dans  les  rues  â demi  habillé  : ils  fè 
jettoient  à genoux  pour  remercier  Dieu 
de  la  grâce  qu’il  leur  faifoit  de  les  ren- 
dre à leur  Souverain  légitime , & de  leur 
avoir  envoyé  un  prote&eur  auffi  vaillant 
que  du  Guefclin , pour  les  défendre  con- 
tre la  tyrannie  des  Anglois  : ils  le  fui- 
voient  en  foule  , le  nommoient  leur  li- 
bérateur , le  reftaurateur  de  leur  repos  , 
de  leurs  biens  , de  leurs  vies , & avec 
cette  pompe  triomphale  , ils  l’accompa- 
gnèrent à la  Cathédrale  , où  l’Evêque 
officia  Pontificalement  au  Te  Deum  , 
qui  fut  chanté  avec  tant  de  piété  & de 
reconnoiffance  envers  Dieu,  que  les  lar- 
mes générales  exprimoient  leurs  fenti- 
mens.  C’eft  ainfi  que  Poitiers  revint  fous 
la  puiffance  du  Roi  Charles  V.  fans  ef- 
fufion  de  fang. 

Le  Château  tint  jufqu’au  lendemain. 
Quelques  Anglois  s’y  étoient  retirés 
dans  l’intention  de  s’y  défendre  , & avec 
eux  plufieurs  bourgeois  de  leur  parti. 
Le  Connétable  n’avoit  piaffez  de  trou- 
pes pour  les  divifer , moitié  à la  garde 
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de  la  Ville  , & niokié  â affaillir  le  Châ- 
teau , & cependant  il  vouloit  l’avoir  : 
il  étoit  à craindre  qu’il  ne  fervît  aux  enne- 
mis à rentrer  en  pofiefïion  de  la  Ville  , 
& que  les  Bourgeois  qui  s’y  étoient  re- 
tiras n’entretinnent  des  correfpondan- 
ces  dans  la  place,  qui  auroient  pu  ébran- 
ler la  fidélité  encore  peu  folide  de  leurs 
concitoyens.  Il  n’y  avoit  d’ailleurs  au- 
cune apparence  d’employer  à l’affaut  de 
ce  Château  la  bourgeoise  , qui  eft  tou- 
jours une  très-foible  milice  , & qui  n’au- 
roit  pas  été  capable  de  l’emporter.  Il 
confidéroit  encore  que  s’il  en  eût  fait  la 
propofition  , le  peuple  fe  feroit  imaginé 
qu’on  n’auroit  pas  fait  grand  état  de  lui 
& de  fa  confervation  -,  & que  la  vue  des 
morts  & des  blefles  qu’on  auroit  rap- 
portés de  l’afTaut , auroit  pû  convertir 
en  haine  contre  lui  cette  affeftion  qu’on 
lui  avoit  témoignée  avec  tant  d’ardeur 
â fon  arrivée.  Il  étoit  vivement  affeélé 
de  toutes  ces  confédérations  pour  & con- 
tre ; mais  la  haute  réputation  de  fa  va- 
leur , &:  la  grande  confiance  que  l’on 
avoit  en  lui  décidèrent  fes  incertitudes , 
ce  peuple  dont  il  n’efpéroit  rien  , de- 
vint brave  tout-à-coup  , jufqu’à  ne  plus 
douter  de  vaincre,  pourvu  qu’il  combatif 
feus  les  ordres  d’un  chef  toujours  victo- 
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rieux  : tous  s’écrient  qu’il  faut  attaquer 
le  Château  , & fans  lui  donner  le  temps 
de  parler , ils  courent  aux  fafcines  , aux 
échelles  & aux  armes  ; en  un  moment 
les  foffés  font  comblé  , les  échelles  dref- 


fées , & les  Bourgeois  montent  en  dé- 
terminés jufqu’au  haut  des  murailles.  Le 
Connétable  & les  Seigneurs  qui  fe  trou- 
voient  avec  lui , voyant  cette  ardeur  , 
fe  mettent  à la  tête  de  cette  bourgeoifie  , 
& la  font  accompagner  par  cent  hommes 
de  ceux  qu’ils  avoient  amenés  de  Ste.- 
Severe , pour  donner  l’exemple.  Bien- 
tôt le  Château  eft  forcé  : l’habitant  fond 


avec  fureur  fur  les  Anglois , & fe  venge 
fans  quartier  des  maux  qu’il  en  avoit 
foufferts  : tout  ce  qu’on  put  faire  dans 
l’impétuofité  populaire , fut  de  fauver 
du  carnage  quelques  Bourgeois  qu’on 
put  reconnoître  dans  le  tumulte  général. 
Les  Seigneurs  Anglois  ayant  eu  nou- 
velles de  cette  expédition , ainfi  que  les 
Poitevins  de  leur  parti , en  fentirent  la 
conféquence  pour  la  réduâion  de  toute 
la  province  , & fe  mirent  bien-tôt  en 
campagne  avec  toutes  leurs  forces  pour 
venir  chaflèr  de  Poitiers  le  Connétable  j 
mais  quand  ils  fçurent  qu’outre  les  trou- 
pes qu’il  avoit,  & qui  lui  fuffifoient  pour 
conferver  la  place  f le  Maréchal  de  San- 
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nés  d’entre  les  Bretons  ; du  Guelclin 
Peftimoit  & auroit  été  très-faché  qu’il 
eût  efï'uyé  quelque  difgrace  : Carlonnet 
le  remercia  de  fon  avis  , & l’afiùra 
qu’il  en  profiteroit  : enfuite  ayant  été 
bien  informé  que  les  Anglois  qu’il 
avoit  à craindre  s’étoient  éloignés , & 
qu’il  n’avoit  plus  à fe  garantir  de  leurs 
entreprifes , il  fe  difpola  à aller  lui-mê- 
me les  attaquer  , & voulut  commencer 
par  Châtelleraut.  Cette  ville  fituée  fur 
la  Vienne  , dans  un  très-bon  pays  , 
étoit  pourvue  de  toutes  fortes  de  muni- 
tions , & outre  une  forte  garnifon  , 
elle  avoit  un  bon  nombre  d’habitans 
aguerris  & affe&ionnés  aux  Anglois  : 
elle  avoit  des  armes  fuffifamment  pour 
fa  défenfe^  des  murailles  affez  bonnes , 
& la  contrefcarpe  étoit  garnie  d’une 
paîiflade  de  gros  pieux  qui  régnoient 
tout  au  tour.  Tout  le  peuple  de  la 
ville  & la  garnifon  même  , fçachant 
qu’il  n’y  avoit  point  d’armée  en  cam- 
pagne , vivoient  dans  une  parfaite  fécuri-’ 
té  , & ne  penfoient  qu’à  fe  divertir.  Car- 
lonnet bien  informé  de  toutes  ces 
circonftances  , partit  de  la  Rochepofay , 
battit  la  campagne  , fit  quelque  butin , 
& la  nuit  étant  venue , il  s’approcha 
de  la  ville  à la  faveur  des  ténèbres  , 
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du  filence  & d’un  petit  bois  qui  y 

touchoit. 

Ayant  eu  connoifiance  de  la  palif- 
fade  de  pieux  dont  nous  venons  de  par- 
ler , il  avoit  fait  provifion  de  fcies  four- 
des  & bien  affilées  avec  lefquelîes  il 
fit  couper  ces  pieux  à rez  de  terre  , en- 
forte  qu’ils  avoient  encore  affez  de  bois 
pour  fe  foutenir  debout , & il  fit  cou- 
vrir de  terre  l’ouvrage  des  fcies , pour 
qu’il  n’y  parût  pas  , mais  qu’ils  pufiènt 
tomber  pour  peu  qu’on  les  pou  fiat  avec 
la  main.  Ce  travail  lui  coûta  deux  nuits  ; 
& le  troifieme  jour  au  matin  il  s’ap- 
procha de  la  Ville  avec  quatre  cens 
hommes , & planta  les  échelles  con- 
tre les  murailles.  Une  fentinelle  en- 
tendant du  bruit , cria  qui  va  là  : on 
lui  répondit  du  foffe , avec  un  ton  de 
confiance , tais-toi , coquin  , c’eft  nous. 
Ce  ton  le  trompa , il  crut  que  c’étoit 
des  gens  de  la  Ville  qui  ne  vouloient 
pas  être  vus  , ainfi  il  n’en  remua  pas 
davantage  ; mais  une  autre  fentinelle 
qui  étoit  au  haut  du  beffroi  à faire  le 
guet  , fonna  la  cloche  & fe  mit  à crier 
de  toutes  fes  forces  allarme  , allarme. 
Carlonnet  qui  étoit  à portée  de  lui  , lui 
cria  à fon  tour , paix  là  y nous  y fommes 
'&  nous  avons  l’œil  par-tout,  nous  ne 
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dormons  pas , paix  là  ; ils  font  à nous  : 
ce  ftratagême  le  fit  taire  & refter  tran- 
quille. Cependant  les  gens  de  Carlonnet 
gagnoient  le  haut  des  murailles  : quel- 
ques foldats  que  la  cloche  avoit  éveillés 
paroiflent  & font  tués  ; les  François 
entrés  heureufement,  fe  répandent  d’a- 
bord par  la  ville  , afîbmment  tout  ce 
qui  fe  préfente  : les  habitans  qui  étoient 
encore  dans  leurs  lits  , prennent  une  fi 
grande  épouvante  , qu’ils  croyoient  qu’il 
étoit  entré  dans  leur  ville  une  armée  en- 
tière , en  forte  que  rien  ne  réfifta  , tout 
demanda  quartier , & à peine  quelques- 
uns  plus  diligens  eurent-ils  le  temps  de 
fe  fauver  dans  deux  tours  dont  on  avoit 
fortifié  le  pont. 

Il  fe  trouva  dans  la  Ville  des  richefies 
fi  prodigieufes  , que  Carlonnet  fut  obli- 
gé d’envoyer  chercher  des  hommes  pour 
les  emporter  , le  foldat  ne  pouvant  en- 
lever que  fa  charge  : il  lui  vint  deux  mil- 
le hommes  qui  emportèrent  le  furplus. 
Il  ne  lui  reftoit  plus  que  de  fe  rendre  Maî- 
tre des  tours  où  les  Anglois  s’étoient  ré- 
fugiés : il  les  fait  fommer  d’en  fortir  ; 
mais  ils  rejettent  toutes  fes  propofitions' 
avec  une  forte  de  mépris.  Carlonnet  les 
bloque , & pour  n’étre  pas  furpris  lui- 
même  } il  fait,  bâtir  entre  la  ville  & le 
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pont  deux  redoutes , & les  garnit  de 
bons  hommes.  Après  quoi  on  chercha 
J es  moyens  d’avoir  ces  deux  tours , de 
gré  ou  de  force , & on  n’en  trouva  pas 
de  meilleur  que  de  faire  porter  en  bat- 
teaux  des  foldats  au  pied  des  tours  , les- 
quels à coup  de  pics  faperoient  Pun  des  pi- 
liers de  l’arche  principale  : l’expédient 
réuflit , & bien-tôt  l’une  des  deux  tours 
tomba  dans  la  riviere.  L’hiftoire  ne  dit 
rien  de  la  fécondé , mais  il  y a apparence 
que  ceux  qui  s’y  étoient  retirés  n’attendi- 
rent pas  qu’elle  eût  le  fort  de  la  pre- 
mière. 

Pendant  cette  expédition  de  Car- 
lonnet  , l’amée  Françoife  fe  rendit 
en  Xaintonge.  Les  Princes  & Seigneurs 
qui  s’étoient  trouvés  au  fiege  de  Ste- 
Severe,  fuivirent  , comptant  que  leur 

Îiréfence  en  cette  province  avanceroit 
es  affaires  du  Roi , parce  que  tous  les 
peuples  y ayant'  lç  cœur  François,  ne 
demandoient  qu’à  retourner  fous  leurs 
Princes  naturels  ; & il  y avoit  toute  ap- 
parence qu’ils  fe  déclareroient  dès 
qu’ils  en  auroient  l’occafion.  On  fça- 
voit  d’ailleurs  que  la  flotte  d’Efpagnc  , 
qu’on  attendoit  depuis  fl  long-temps  , 
étoit  arrivée  devant  la  Rochelle  , avec 
le  Prince  Y vain  de  Galles , & on  ju- 

geoit 
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geoit  qu’il  ne  faudroit  pas  moins  pour 
prendre  cette  place , que  toutes  les 
forces  du  Roi.  Ainfi  l’affaire  de  Poi- 
tiers étant  folidement  affermie  , le 
Connétable  y laiffa  une  garnifon  fuffi- 
fante  pour  maintenir  le  peuple  dans 
la  fidélité , & empêcher  que  les  An- 
glois  ne  tentaflènt  d’y  rentrer  , puis  il 
partit  pour  la  Rochelle. 

Pendant  fon  féjour  â Poitiers  , il  avoit 
envoyé  devant  le  Seigueur  de  Pons  ( 1 ) , 
avec  fa  compagnie  de  cent  lances  , & 
donné  ordre  de  fe  joindre  à Thibault 
Dupont , { le  même  qui  venoit  de  per- 
dre fes  pas  pour  fauver  Nyort  ) , & de 
mener  enfemble  leurs  compagnies  vers 
la  Rochelle , faifant  en  tout  trois  cens 
lances.  Ils  commencèrent  par  afliéger 
Soubife  , place  forte  & fituée  fur  la 
Charente.  La  Dame  du  lieu  qui  avoit 
trop  peu  de  monde  pour  fè  défendre  , 
fe  voyant  preffëe  , écrivit  au  Captai  de 
Buch , qui  étoit  fon  proche  parent , pour 
le  prier  de  lui  donner  du  fecours.  Celui- 
ci  qui  étoit  alors  â Saint-Jean  d’Angely  , 
ne  perd  point  de  temps  , choifit  deux 


( 1 ) Pons-Daurieres  , grande  Maifon  en 
Xaintonge  encore  fubfiflante , fous  le  nom  dec 
Comtes  de  Pons. 
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cens  hommes , s’avance  vers  Soubife 
avec  le  plus  grand  fecret,  furprend 
le  camp  des  François , y met  tout  en 
défordre , & réduit  les  deux  chefs  à 
fe  rendre  fes  prifonniers. 

Le  Captai  ne  jouit  'pas  long-temps 
de  fa  vi&oire.  Malgré  le  fecret  de  fa 
marche  , la  nouvelle  en  fut  portée  à 
Yvain  de  Galles,  qui  étoit  alors  à la 
rade  avec  fes  vaiflèaux.  Ce  Prince , en- 
nemi juré  des  Anglois , faifit  I’occa- 
fion  de  leur  faire  un  mauvais  fervice  , 
pour  cela  il  tira  de  fa  flotte  quatre 
cens  lances , & vint  fe  mettre  en  ba- 
taille à couvert  d’un  petit  bois  : les  Fran- 
çois ni  les  Anglois  n’en  avoient  aucune 
cdnnoiflance  ; enforte  que  le  Captai  de 
Buchfe  croyant  vi&orieux  & tranquille  , 
le  Prince  Yvain  fond  fur  lui  avec  im- 
pétuofité , dégage  les  prifonniers  Fran- 
çois , taille  en  pièces  les  gens  du  Cap- 
tai , & le  fait  prifonnier  lui-méme , avec 
Thomas  de  Perey  & les  autres  Chefs  ; 
enfuite  il  va  droit  à Soubife  & oblige 
la  Dame  de  faire  ferment  du  fidélité  au 
Roi.  Après  cet  exploit , il  rentre  dans 
fes  chaloupes  & conduit  fes  prifonniers 
dans  fes  vaiflèaux.  Les  deux  Seigneurs 
François , de  Pons  & du  Pont , devenus 
libres  f prirent  la  route  de  Saint  Jean 
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d’Àngely , pour  y attendre  le  Connéta- 
ble , qui  devoit  s’y  rendre  dans  peu  , & 
y mettre  le  fiege , comme  on  va  le  voir. 

Du  Guefcfin  cependant  s’avançoit 
vers  la  Rochelle  avec  toute  fon  armée. 
Elleétoitcompofée  de  trois  mille  lances, 
avecfept  à huit  mille  hommes  de  trait , 
& on  y voyoit  tous  les  Princes  & Sei- 
gneurs , les  Ducs  de  Berry  , de  Bour- 
gogne & de  Bourbon  , les  Comtes  de  la 
Marche  & du  Perche  , avec  toute^.No- 
bleflé  qui  s’étoit  trouvée  au  fiege  de 
Sainte-Severe.  Il  y avoit  entre  les  Ro- 
chellois  & la  flotte  Caftillanne  une  e£- 
pece  de  fufpenfion  d’armes  , dont  tout 
l’effet  confiffoit  feulement  à fe  tenir 
tranquilles  de  part  & d’autre  fans  s’at- 
taquer réciproquement , enforte  que 
les  habitgns  alîoient' librement  en  leurs 
maifbns  de  campagne  fur  la  côte , fans 
ctaindre  d’être  inquiétés. 

Les  Anglois  n’étoient  pas  en  état  de 
tenir  la  campagne  ; du  Guefclin  les  avoit  . 
tellement  réduits  & reflerrés  , qu’ils 
n’avoient  pas  de  quoi  oppofer  à de  fi 
grandes  forces , enforte  qu’ils  fetenoient 
â couvert  dans  leurs  places  en  attendait 
l’événement  des  grandes  entreprifes  du 
Connétable.  Cet  incomparable  homme 
trouva  fur  fa  route  la  ville  de  Saint- 
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Maixant , qui  fut  le  premier  objet  de 
fes  armes.  La  place  étoit  bonne  & avoit 
un  très-bon  Château  qu’il  étoit  difficile 
de  forcer.  La  garniton  Angloife  qui 
l’occupoit , jugea  qu’il  étoit  de  fon  hon- 
neur de  conferver  la  Ville  & le  Châ- 
teau , & que  par  une  vigoureufe  réfifi- 
tance  elle  pourroit  arrêter  long-temps 
une  fi  puifl'ante  armée , retarder  fes  ex- 
ploits , & peut-être  donner  le  loifir  aux 
leurs faire  quelques  efforts  capables 
de  changer  l’état  des  affaires  Le  con- 
nétable penfoit  tout  autrement  : il  vou- 
loir avoir  la  place  de  vive  force , pour 
affoiblir  & effrayer  d’autant  plus  les 
Anglois  , & avancer  fes  conquêtes  avec 
plus  de  diligence.  Il  fait  donc  attaquer 
Saint-Maixant,  & malgré  la  réfifiance 
de  la  garnifon  , dès  le  premier  affaut 
il  emporte  la  Ville  & le  Château  , & 
abandonne  l’un  & l’autre  au  pillage  â 
fes  foldats. 

Saint-Maixant  étant  ainfi  réduit , le 
Connétable  pourvut  à tout  ce  qui  étoit 
nécefiaire  pour  la  confervation  de  la 
place , & continuant  fa  route , prit , che- 
min faifant , quelques  petites  places  , 
comme  Méfié,  Aunay,  &c.  Ce  fut-là 
qu’il  apprit  la  rédu&ion  de  Soubife  , Sc 
la  prifon  du  Captai  de  Buch  , de  Tho- 
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mas  de  Perrey  & des  autres.  Cette  nou- 
velle , jointe  à la  conquête  de  Saint - 
Maixant,  fut  un  nouveau  préfage  de 
fuccès  à venir  , & augmenta  l’ardeur  des 
troupes.  Auffi-tût  ou  tint  confeil  pour 
délibérer  fur  ce  qui  étoità  faire  , & par 
où  1 on  commencerait.  Ce  Confeil  fe 
tint  tout  à cheval  à la  tête  de  l’armée 
& il  fut  conclu  de  marcher  droit  à Saint- 
Jean  d’Angeli’,  attendu  l’alarme  que  de- 
voit  y avoir  répandue  la  prifon  du  Cap- 
tai , & que  dans  l’étonnement  où  on  y 
étoit , dès  que  l’armée  Françdlfe  vien- 
drait à paraître,  les  Bourgeois  n’auroient 
jamais  l’affurance  d’attendre  l’afïàut  : orr 
ajouta  que  pour  achever  d’une  part  dé 
jetter  la  terreur  dans  la  Rochelle  , & de 
l’autre  affermir  les  bonnes  difpofitions 
des  Bourgeois  affedionnésjÉBkférvice  dut 
Roi , il  étoit  très  à proji^TCe  s’empa- 
rer de  toutes  les  places  qui  l’environ- 
noient , après  quoi  il  ferait  indubita- 
ble que  les  Rochelois  feraient  d’eux- 
mêmes  , ce  qu’on  ferait  en  état  de  leur 
faire  faire  de  force  , quand  on  feroit  en 
poffeflion  de  tout  le  voifinage. 

La  réfolution  étant  donc  prife  , on 
marche  à Saint-Jean  d’Angeli , où  les 
chofes  réuflirent  comme  on  l’avoit  pré- 
vu j les  habitans  fe  voyant  fans  Gou- 
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verneur , & fçachant  par  la  renommé 
que  le  Connétable  n’avoit  d’autre  def- 
fein  que  de  les  faire  rentrer  fous  la  do- 
mination Françoife  dont  on  les  avoit 
arrachés  , leur  rendre  le  repos  & les 
maintenir  dans  leurs  libertés , ouvri- 
rent leurs  portes  , reçurent  le  Conné- 
table fans  lui  propofer  aucunes  condi- 
tions , & célébrèrent  cet  heureux  jour 
par  toutes  les  démonftrations  d’allégrefiè 
publique  dont  ils  furent  capables.  On 
au  roi  t cru  que  ces  peuples  auroient. 
chanté  quelque  victoire  perfonnelle  % 
en  célébrant  leur  conquête  & les  triom- 
phes du  Connétable.  Et  c’eft  ce  qui  ar- 
Ytvoit  par-tout  où  ce  fage  & heureux. 
Général  réuniffoit  à l’autorité  du  Roi, 
des  fujets  qui  en  avoient  été  fouftraits  >r 
& qu’il  lejfKrachoit  à la  domination. 
Angloife  :^Roit  pour  ces  fujets  des. 
motifs  de  réjouifiance  qui  contribuoient 
à humilief  les  ennemis  dont  ils  fe— . 
couoient  le  joug. 

Le  Connétable  , comme  dépofitaire- 
d’une  autorité  que  le  Roi  lui  avoit  con- 
fiée fans  la  limiter,  reçut  les  habitans, 
de  Saint-Jean  d’Angeli  avec  fa  douceur- 
ordinaire  & naturelle  , & avec  une  ten— 
drefle  vraiment  paternelle,  il  confirmât, 
k-urs  privilèges  3 & n’oublia  rien  de.  c&- 
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qui  pouvoit  leur  faire  goûter  l’avantage 
du  changement.  On  ne  peur  .alfez  le 
louer  de  cette  conduite  modérée , qui 
en  faifant  davantage  éclater  fa  valeur  , 
lui  foumettoit  plus  de  Villes  , que  la 
force  de  fon  bras  invincible.  Angou- 
lême  & Taillebourg  fuivirent  l’exemple 
de  Saint- Jean  d’Angeîi , & furent  trai- 
tées aufli  humainement  ; mais  le  Gou- 
verneur de  Xaintes , Guillaume  de  Fé- 
rancone  , ne  fut  pas  fi  docile,  il  efTaya 
de  fe  mettre  fur  la  défenfive , ce  qui 
penfa  occafionner  du  défordre.  Les  ha- 
bitans  , ainfi  que  leur  Evêque  & tous 
les  Eccléfiaftiques  de  la  Ville  , foühai- 
toient  fe  rendre  à la  domination  du 
Roi  , & de  relier  inféparables  de  la 
Monarchie  Françoife;  le  Gouverneur 
& la  garni'on  prétendoient  au  contraire 
conferver  la  Ville  aux  Anglois  •,  enforte 
que  la  querelle  s’échauffa  tellement 
qu’on  fut  au  point  d’en  venir  aux  voies 
de  fait , & aux  lances  baillées.  L’Evê- 
que s’entremit  dans  la  contellation  t 
comme  il  étoit  de  fon  caraâere  & de 
fa  dignité , il  contint  les  deux  partis 
& leur  épargna  de  verfer  le  fàng  l’un 
de  l’autre.  Alors  les  habitans  qui  (e  fen- 
toient  les  plus  forts , comme  les  plus 
nombreux , environnèrent  le  Gouver-- 
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neur  , & le  plus  apparent  d’entr’eu* 
portant  la  parole  , lui  dit  : » Nous 
avons  tout  lieu  de  nous  louer  de  votre 
adminiftration  & de  la  fagefiè  de  votre 
conduite  depuis  que  vous  êtes  dans 
le  Gouvernement  ; vous  n’avez  jamais 
manqué  de  considération  pour  les  habi- 
tans  de  notre  Ville  : c’eft  en  reconnoif- 
fance  & par  ces  raifons  , que  nous  vou- 
lons bien  ne  vous  pas  tuer,  vous  & tous 
les  Anglois  qui  font  ici  fous  vos  ordres  , 
que  nous  regardons  comme  nos  enne- 
mis , dês-là  qu’ils  le  font  des  François  „ 
dont  nous  fournies  & ferons  toute  notre 
vie  les  concitoyens.  Ainfi  , il  n’y  a point 
à délibérer  pour  vous , il  faut  préfente— 
ment  fortir  de  la  Ville , vous  & tous  vos 
gens  ; emportez  les  uns  & les  autres  ce 
qui  vous  appartient  , & nous  vous  fe- 
rons conduire  en  sûreté  jufqu’â  Bor- 
deaux «. 

Le  Gouverneur  qui  n’étoit  ni  pré- 
paré , ni  accoutumé  â de  pareilles  ha- 
rangues , refta  immobile  à ceîle-lâ.  Mais 
voyant  que  toute  explication  étoit  dé- 
formais fuperflue  , que  tout  le  peuple, 
grands  & petits , étoit  alarmé  de  la  ve- 
nue du  Connétable  , & qu’il  defiroit 
depuis  long  - temps  l’occafion  qui  fè 

préfemoit  de  fecouçr  le  joug  des  far* 
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glois , il  fut  obligé  de  céder  à la>né- 
ceflité.  Il  fe  contenta  de  prier  les  ha- 
bitans  de  lui  rendre  au  moins  ce  témoi- 
gnage qu’il  n’avoit  abandonné  la  Ville 
que  par  force  : mais , ajouta-t-il , Mef- 
fieurs  , je  ferai  bien  fâché  s’il  faut  que 
je  rende  compte  de  ce  qui  vient  d’ar- 
river , j’en  fuis  plus  alarmé  pour  vous 
que  pour  moi , & je  fouhaite  que  vous 
n’ayez  pas  lieu  de  vous  en  repentir.  Les 
habitans  ne  répondirent  rien  à ce  dif- 
cours  , qui  fignifioit  que  peut-être  ils 
auroient  quelque  jour  regret  d’avoir 
violé  leur  ferment  au  Roi  d’Angle- 
terre , & ne  firent  pas  femblant  d’en- 
tendre toute  l’étendue  de  ce  reproche. 
Ils  envoyèrent  vers  le  Connétable  pour 
lui  faire  leurs  foumiflîons  , Pinftruire 
de  ce  qu’ils  avoient  fait , & lui  de- 
mander pour  leur  Gouverneur  & fon 
monde  le  fauf-conduit  qu’ils  lui  avoient 
promis.  Du  Guefclin  ratifia  tout  fans 
exception  , loua  leur  zele  , & fit  con- 
duire en  sûreté  jufqu’à  Bordeaux  le 
Gouverneur  & fes  gens  qui  fortirent 
de  la  Ville  avec  armes  & bagage. 

Il  eft  aifé  de  comprendre  que  tant 
de  grandes  Villes  & de  bonne  défenfe 
ne  fe  foumettoient  pas , fans  que  toutes 
les  petites  ne  fubillènt  d’elles-mêmes 
* Ov 
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la  loi  ; aufïï  les  Anglois  n’avoient-ils; 
prefque  plus  rien  clans  ies  Provinces  de.* 
Poitou  , Xaintonge  & Limofin. 

Après  tant  de  fuccès  aufli  heureux; 
qu’honorables  , rien  n’empêchoit  plus- 
d’aller  direélement  à la  Rochelle.  Onv 
marche  avec  toute  l’armée  , & on  s’em- 
pare de  Bourgneuf  & de  la  Tour  de 
Her fart  qui  n’étoient  qu’à  deux  lieues  de. 
là  place.  Les  Princes  & le  Connétable 
fe  loge  rent  à Bourgneuf , & on  diltri — 
bua  aux  troupes  leurs  quartiers  dans, 
tous  les  Villages  des  environs.  On  man- 
da au  Prince  Yvain  de  Galles  & à D.. 
Rodrigo  le  Roux  , qui  commandoit  lai 
flotte  Caflillane , qu’il  étoit  temps  de  pref- 
fer  la  place.  La  flotte  s’approche  peu  à: 
peu  , & allez  près  pour  que  les  foldats; 
Gaflillans  vinllènt  dans  de  petites  bar— 
ques  jufqu’au  pied  des  murailles  par  mer 
pendant  que  les  François  alloient  de. 
l’autre  côté  jufqu’aux  portes  de  la  Ville,. 

Les  habitans  jugèrent  bientôt  qu’il î 
falîoit  de  deux  choies-* l’une,  ou  fe  dé- 
clarer pour  la  France,  ou  s’attendre  à 
un  fiege  bien  dangereux  dont  les. 
fuites  les  effrayoient  d’avance.  D’un  au- 
tre côté  ils  confldéroient  qu’en  aban- 
donnant le  parti  Anglois , & en  évitante 
d’éprouver  tout  ce  que  la  guerre  a.  de_ 
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plus  cruel , ils  fe  retournoient  du  côté 
de  leur  vérhable  patrie  , dont  ils  n’a- 
voient  été  féparés  que  par  la  force , & 
par  un  traité  auquel  ils  a voient  apporté 
toute  la  réfirtance  dont  ils  avoient  été 
capables , ne  s’étant  regardés  fous  la  do- 
mination Angloife , que  comme  des 
gens  réduits  en  fervitude , & traités  aufli 
durement  que  des  efclaves.  Par  cescon- 
fidératiofls , ils  travaillèrent  à fe  procu- 
rer cet  heureux  changement , à fe  réu- 
nir aux  fujets  de  la  plus  belle  Couronne 
du  monde  , à laquelle  ils  appartenoient 
naturellement , à recouvrer  leur  liberté , 
& à prévenir  les  malheurs  du  fiege  qui 
les  menaçoit.  Cependant  une  (i  grande 
opération  ne  fe  pouvoit  faire  fans  beau- 
coup de  précautions  & de  prudence. 

La  Ville  étoit  dominée  par  un  Châ- 
teau ou  les  Anglois  avoient  ure  forte 
garnifon.  C étoit  comme  le  chef- lieu 
de  leur  tyrannie,  ils  en  . avoient  fait 
une  prifon  où  ils  renlermoient  les  ha- 
bitans  dont  la  fidélité  leur  étoit  fuf- 
peefe , ou  qui  leur  réfilloient.  Cette: 
prifon  étoit  devenue  fi  redoutable  par 
les  duretés  qu’on  y éprouvoit , que  quand 
les  Anglois  avoient  à faire  quelques  de- 
mandes aux  habitans  , ils  leur  mon-- 
troient  ce  Château  pour  les  faire  treic-r 
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bler  & obéir.  Jean  d’Evreux  , Gouve- 
neur  de  la  Ville  y étoit  abfent , & en 
partant  pour  aller  au  fecours  de  Sainte- 
Severe  & de  Poitiers , il  avoit  établi 
pour  fon  Lieutenant  un  Gentilhomme  r 
nommé  Philippe  Mancel , Anglois,  bon 
homme  de  guerre  , fort  affe&ionné  aux 
intérêts  d<'ia  Nation  , &:  aux  ordres  de 
fon  Commandant. 

Le  Maire  de  la  Ville  pour  cette  an- 
née-là , fe  nommoit  Jean  Cadorier , le 
meilleur  François  de  toute  la  Ville  r 
homme  très-accrédité  parmi  fes  conci- 
toyens , & celui  de  tous  qui  fupportoit 
le  plus  impatiemment  la  vue  du  Châ- 
teau. Il  conçut  le  deffein  de  s’én  rendre 
maître  , mais  les  difficultés  d’y  parvenir 
étoient  capables,  de  le  rebuter.  Il  ima- 
gina de  donner  un  grand  dîner  - chez 
lui , d’y  inviter  Mancel  avec  tous  lés 
principaux  de  la  Ville  , leur  donnant  à 
entendre  qu’il  avoit  à leur  communi- 
quer quelque  chofe  de  grande  impor- 
tance pour  le  fervice  du  Roi  d’Angle- 
terre. Mancel  s’y  rend  fans  aucune  dé- 
fiance , il  trouve  dix  ou  douze  des  plus 
confidérables  habitans  déjà  arrivés , qui 
le  comblent  d’amitié  & de  témoigna- 
ges d’eftime  & de  relped  : cet  Officier- 
dans  le  piege  l il  attribua  taat 
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de  marques  d’affeélion  à la  crainte  que 
les  Bourgeois  avoient  de  fe,  trouver 
entre  deux  grandes  armées  de  terre  &c 
de  mer,  crut  que  c’étoit  par  la  con- 
fiance qu’on  avoit  en  fa  valeur  que  l’on 
le  traitoit  avec  tant  de  déférence.  Le 
repas  fut  magnifique  , & fe  paffa  avec 
toute  la  gaieté  pollïble  : peu  à peu  la  têfe 
de  Mancel  s’échauffa  par  le  bon  vin  & 
par  la  quantité  , il  crut  que  toute  la 
compagnie  étoit  d’auffi  bonne-foi  que 
lui  ; & comme  le  vin  fait  parler  fran- 
chement & arrache  la  vérité  aux  hom- 
mes les  plus  réfervés , Mancel  parla  fans 
rien  dilfimuler,  & en  dit  beaucoup  plus 
qu’il  ne  devoit.  Après  le  dîner , le  Maire 
fit  pafïèr  la  compagnie  dans  fon  cabi- 
net , tira  de  fon  bureau  des  lettres  fcel- 
lées  du  grand  fceau  du  Roi  d’Angle- 
terre , les  ouvrit  d’un  air  de  myftere  & 
de  refpeâ  , & les  donna  à lire  au  Gref- 
fier de  la  Ville  qui  avoit  le  mot  & le 
fecret  auffi-bien  que  tous  les  autres.  H 
dit  qu’il  avoit  reçu  ces  lettres  la  veille 
au  loir,  & qu’elles  lui  avoient  paru 
d’une  fi  grande  importance,  qu’il  avoit 
jugé  à propos  de  ne  les  pas  ouvrir  pu- 
bliquement dans  1 Hôtel-de  Ville  , de 
crainte  que  dans  le  grand  nombre  il 
tie  fe  trouvât  quelques  partifans  de  la 
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France  qui  en  euflènt  abufé  ; qu’enfin 
il  avoit  cru  qu’il  étoit  de  fa  prudence 
d’af^mbler  chez  lui  les  perfonnes  les»-, 
jtfus  affedionnées  au  fervice  du  Prince  ,, 
& les  plus  fages , pour  concerter  ce  qu’il 
y auroit  à faire  fur  le  contenu  de  ces. 
miifives.  Toute  la  compagnie  applaudit 
<à  la  conduite  du  Maire,  & Mancel  pour 
paroître  plus  zélé  , & mieux  intentionné 
que  les  autres  , les  furpafia  tous  par 
les  éloges  qu’il  lui  donna,  jufqu’à  lui 
prÆVnettre  d’en  rendre  compte  au  Roi 
quelque  jour , & de  le  lui  faire  con- 
noître  comme  un  de  les  plus  fideles. 
fèrviteurs.  Enfin  le  Maire , jouant  par- 
faitement fon  perfonnage  , pria  la  com- 
pagnie d’entendre  la  ledure  de  ces  let — 

. très , pour  en  délibérer  eefuite  fans  dé- 
placer. 

Le  fecret  de  toute  cette  fcene  étoit 
que  Mancel  ne  fçavoit  pas  lire  : les 
lettres  en  queition  étoient  réellement 
du  Roi  d’Angleterre  , & le  Iceau  étoit 
bien  véritable  : mais  c’étoient  de  vieilles 
pièces , où  il  s’agifloit  d'affaires  termi- 
nées d.  puis  long- temps.  Le  Greffier  ,, 
qui , comme  nous  l’avons  dit,  étoit  d’in-- 
. telligence  , lut  ce  qui  n’étoit  pas  écrit 
& ce  qu’il  avoit  appris  par  cœur  ; en— 
tr.’autres  choies  que  la  Roi  commandoit: 
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que  l’on  fit  une  revue  de  tous  les  hom- 
mes en  état  de  porter  les  armes  , tant 
de  la  Ville  que  du  Château , que  Ton 
en  envoyât  les  roi  les  à Londres  , & 
que  l’on  leur  fit  faire  l’exercice  tous 
les  jours  pour  les  tenir  prêts  à tout  évé- 
nement. Le  Maire  Cadorier  prit  la  pa- 
role , & dit  à Mancel  qu’il  jugeoit 
qu’il  feroit  à propos  de  faire  cette  re- 
vue dans  un  même  jour , c’eft-â-dire  9 
des  gens  de  la  Ville  & de  la  garni— 
fon  , parce  que  le  cas  étoit  preflant 
mais  fur-tout  parce  qu’il  lui  appartenoit: 
plus  qu’à  perfonnede  préfider  aux  exer- 
cices , & que  fes  foldats  ferviroient  à. 
diriger  les  marches  & contre-marches  ,, 
& à inftruire  le  peuple,  moin»  entendu, 
qu’eux  dans  le  métier  , & que  pour  ce- 
la il  faudroit  les  entre-mêler  avec  les, 
habitans  , pour  régler  les  évolutions  , 
les  faire  faire  plus  exactement , & don- 
ner le  mouvement  à ceux  qui  n’en  avoient 
pas  l’expérience. 

Cette  propofition  fut  agréée  de  tout 
le  monde,  & fur-tout  de  Mancel  qui; 
étoit  ravi  d’avoir  une  fi  belle  occafiom 
de  montrer  fon  fçavoir  faire , & de  fe; 
rendre  recommandable  à la  Cour  ; ainfîr 
on  prit  jour  pour  faire  cette  revue  dès. 
le.  lendemain  matin.  L’heure  venue. 
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Mancel  fort  du  Château  avec  quatre- 
vingts  hommesÜe  fa  garnifon  , & entre 
dans  la  place  fituée  devant  la  porte  mê- 
me du  Château  , & où  la  bourgeoise 
étoit  déjà  rangée  pour  l’attendre.  Der- 
rière le  foflfé  étoient  quelques  mazures  , 
à l’abri  defquelles  le  Maire  avoit  caché 
deux  cens  bourgeois , les  plus  réfolus  & 
les  plus  intelligens , & il  leur  avoit  donné 
l’ordre , qu’aufli-tôt  que  Mancel  feroit 
dans  la  place,  ils  fortifient  de  leur  ca- 
che , & vinflènt  fe  pofter  entre  lui  & 
le  Château  ; qu’enfuite.ils  s’emparaffent 
du  pont , pour  empêcher  abfolument  les 
Anglois  d’y  rentrer.  Le  tout  s’exécuta  le 
plus  heureufement  du  monde  ; Mancel 
fe  plac^  précifément  où  on  le  vouloit 
avec  fes  gens  , les  deux  cens  hommes 
paroifïent , s’approchent  du  pont , & le 
Maire  à la  tête  d’environ  deux  mille 
cinq  cens  bourgeois , fait  tourner  les  ar- 
mes contré  les  Anglois,  qui  fe  trou- 
vant inveftis , demandent  la  vie  humble- 
ment & fe  laiflent  défarmer. 

Il  étoit  refté  dans  le  Château  environ 
vingt  foldats  & les  valets , qui  voyant 
des  fenêtres  ce  qui  fe  pafToit , coururent 
au  pont  , & le  levèrent  avant  que  les 
deux  cens  hommes  de  Cadorier  euffent 
pû  le  gagner,  Celui-ci  voyant  que  cette 
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partie  de  fon  projet  avoit  manqué  , tait 
amener  devant  lui  Mancel  & fes  fol- 
dats,  les  fait  garotter  comme  des  gens 
qu’on  auroit  menés  au  gibet , & les 
conduit  au  bord  du  pont  : de-là  il  ap- 
pelle ceux  qui  étoient  relies  dans  le  Châ- 
teau , leur  commande  d’en  fortir , & 
en  cas  de  refus , leur  déclare  qu’il  va 
faire  trancher  la  tête  à leur  Capitaine  & 
à tous  fes  compagnons , & que  quant 
à eux  il  ne  leur  fera  fait  aucun  quartier. 
Il  n’en  fallut  pas  davantage  pour  les 
rîfoudre  , ils  rendirent  la  place  ; Cado- 
rier  la  garnit  de  gens  de  fon  choix  , & 
fit  fortir  de  la  Ville  tous  les  Anglois  juf» 
qu’au  dernier. 

Quand  cette  grande  opération  futter- 
minée,  & que  tout  fut  tranquille  dans 
la  Rochelle , la  bourgeoifie  envoya  en 
porter  l’avis  au  Connétable , qui  par  le 
rnême  meffager  manda  qu’on  lui  dépu- 
tât le  lendemain  quelques  - uns  d’entre 
les  principaux  avec  lefquels  il  confére- 
roit  fur  l’état  préfent  des  chofes , & 
par  la  même  voie  leur  envoya  un  fauf- 
conduit. 

Le  lendemain  fur  les  dix  heures , 
douze  des  principaux  de  la  Ville  arri- 
vèrent à Bourgneuf,  chargés  d’un  plein 
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pouvoir  de  la  bourgeoise  pour  traiter 
avec  les  Commifïaires  du  Roi.  On  les 
conduifit  chez  le  Duc  de  Berry  , où  les 
autres  Princes , le  Connétable  & les  Sei- 
gneurs fe  rendirent.  Il  leur  fut  fait  un 
feftin  magnifique,  à l’ifTue  duquel  on 
s’afïembla  en  Confeil , & les  Députés 
y furent  introduits  pour  faire  leurs  pro— 
pofitions.  Le  Chef  de  la  députation  por- 
ta la  parole  en  ces  termes  : „ Nos  Ancê- 
tres avoiefit  reçu  de  leurs  peres,-&  nous 
avoient  tranfmis  les  fentimens  les  plus 
purs  & les  plus  tendres  , dont  des  ci- 
toyens puiflent  être  fufceptibles  pour 
leur  patrie  : nous  tenions  d’eux  comme 
un  bien  héréditaire  leur  inviolable  fidé- 
lité , leur  affeéfion  & leux  ohéiflance 
aux  commandemens  de  nos  Rois.  Les 
malheurs  qui  ont  affligé  ce  Royaume 
pendant  trop  long  - temps  , nous  ont 
donné  occafion  de  faire  voir  que  nous 
n’avions  pas  dégénéré  des  vertus  de  nos 
peres , & nos  a&ions  ont  démontré  que 
leur  fang  a toujours  coulé  dans  nos  vei- 
nes : notre  bonne  fortune  vient  de  nous 
procurer  le  moyen  de  donner  à notre 
poftérité  un  exemple  plus  grand  que 
tous  ceux  que  nous  avions  reçus.  On  fe 
fouvient  encore  que  quand  l'a  néceffiié 
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des  affaires  de  l’Etat  nous  en  a rendus  , 
pour  ainfi  dire  , les  viéfimes , en  nous 
féparant  de  la  France , pour  nous  fou- 
mettre  à l’Angleterre , nous  avons  eu  le 
glorieux  avantage  d’y  réfifter  de  tout  no- 
tre pouvoir  ; nous  nous  fommes  plaints 
amèrement  de  nous  voir  retrancher  d’un 
corps  dont  nous  étions  membres  , & 
de  ce  qu’en  nous  faifant  devenir  An— 
glois,  on  nous  forçoitou  à être  ennemis 
de  notre-patrie  , ou  à être  des  fujets  peu 
fournis  : car  il  falloit  néceflàirement  en 
changeant  de  domination,  changer  auf- 
fî  de  cœur  , haïr  ce  que  nous  avions  ai- 
mé , ou  ndus  difpofer  à mal  obéir  aux 
nouveaux  maîtres  qu’on  nous  forçoit 
de  recevoir.  On  fe  fouvient , dis-je  y. 
qu’à  nos  plaintes  nous  joignîmes  les 
murmures  & les  proteftations  : tout  fut 
inutile,  on  nous  facrifia  : & quoiqu’il 
femble  qu’un  traitement  fi  dur  auroit  du, 
éteindre  en  nous  l'affe&ion  de  la  patrie,, 
quoique  notre  patrie  elle-même  fem- 
blât  nous  le  prefcrire , nous  avons  tou- 
jours confervé  pour  la  France  les  mêmes^ 
cœurs  & un  amour  filial , qui  ne  nous 
ont  jamais  permis  de  partage  avec  la 
nation  Angloife.  Nous  nous  fommes  tou- 
jours confédérés  depuis  cette  cruelle  fé- 
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paration  comme  des  hommes  exilés  dans 
leur  propre  ville  & dans  leurs  maifons  , 
comme  des  Citoyens  hors  de  la  France 
dans  l’enceinte  même  de  la  France.  Enfin 
le  Ciel  a fécondé  nos  vœux  : nous  tous- 
chons  â l’heureux  moment  de  notre  réu- 
nion , nous  avons  accéléré  ce  moment 
de  toute  notre  puiffance  , après  l’avoir 
attendu  fi  long- temps.  Mais  cen’eftpas 
affez  pour  nous  d’avoir  fait  plus  que  nos 
ancêtres  , nous  voulons  encore  îaiffer  à 
notre  poftérité  un  exemple  qu’elle  ne 
puiffe  jamais  furpafler  : c’eft  de  fupplier 
le  Roi  avec  les  plus  humbjps  inftances  , 
qu’il  lui  plaife  nous  recevoir  en  fon  obéif- 
fance  , & nous  accorder  la  condition  que 
fous  quelque  prétexte  & pour  quelque 
caufe  que  ce  foit  , jamais  la  Rochelle 
ne  puiffe  être  démembrée  de  la  Cou- 
ronne de  France  ». 

Toute  la  compagnie  applaudit  â ce  dis- 
cours , & aux  larmes  dont  l’orateur  l’ac- 
compagna. Le  Duc  de  Berry  lui  répon- 
dit, qu’il  ne  pouvoir  affez  lui  témoigner 
la  fatisfaâion  qu’il  reffentoit  , lui  & 
tous  les  autres  Princes  & Seigneurs  , 
d’une  affaire  conduite  avec  tant  de  fa- 
gefïe , de  prudence  & de  témoignages 
de  zele  pour  le  Roi  ÿ que  les  fentimens 
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qu’il  leur  exprimoit , étoient  ceux  de 
toute  l’aflemblée  , & que  toute  le  nation 
Françoife  ne  pou  voit  fe  difpenfer  d’ad- 
mirer leur  courage  & d’en  faire  voir 
une  joie  publique.  Qu’il  ne  doutoit  pas 
que  Monfieurle  Connétable,  qui  repré- 
fentoit  la  perfonne  du  Roi , ne  leur  ac- 
cordât tous  les  articles  de  leurs  deman- 
des. Oui  , fans  doute , interrompit  du 
Guefclin  , non-feulement  je  leur  accorde 
tout , mais  je  confeffè  hautement  qu’il 
n’a  jamais  été  fait , & que  peut-être  ja- 
mais on  ne  fera  rien  de  plus  agréable 
au  Roi  ; & pour  qu’ils  connoiffent  en- 
core mieux  la  bonté  & les  vertus  du 
Roi  à qui  ils  fe  rendent , & les  enga- 
ger à fe  maintenir  encore  plus  conftam- 
ment  dans  leur  afFedion  pour  fon  fer- 
vice  , je  leur  accorderai  tout  ce  qu’ils 
voudront  ajouter  à leur  première  deman- 
de. Il  étoit  inftruit  que  les  Rochelois 
fouhaitoient  la  démolition  de  ce  fatal 
Château  , qui  leur  avoit  fi  long-temps 
déplû  , & que  *le  Roi  établît  dans 
leur  ville  une  fabrication  de  monnoyes  ; 
& que  les  inftru&ions  des  députés 
les  chargeoient  d’en  faire  inftance  au 
Confeil  : ainfi  il  voulut  les  prévenir  & 
leur  accorder  comme  de  ion  mouvement 
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ce  qu’il  n’auroit  pu  leur  refufer  après  la 
parole  qu’il  venoit  de  leur  porter.  De 
grandes  raifons  le  déterminoient  encore. 
Il  fçavoit  qu’il  ne  pou  voit  faire  un  plus 
grand  dépit  aux  Anglois  qu’en  abattant 
le  Château  , & qu’il  leur  ôterait  en  mê- 
me-temps la  tentation  de  recouvrer  une 
place  ou  ils  n’auroient  plus  d’azile  : il 
confidéroit  que  ce  Château  n’étoit  plus 
utile  à la  garde  de  la  ville,  qu’il  occu- 
perait une  garnifon  très-difpendieufe  , 
& qu’il  y avoit  toute  apparence  que  les 
mêmes  Bourgeois  qui  venoient  de  don- 
ner aux  Anglois  une  preuve  auffi  éviden- 
te de  leur  averfion  , fe  défendraient 
bien  contre  eux  , fur-tout  ayant  à crain- 
dre leur  refTentiment  d’une  défe&ion 
aulïï  injurieufe  : qu’en  leur  accordant 
un  Hôtel  des  Monnoyes  dans  leur  ville  , 
il  les  engagerait  de  plus  en  plus  â de- 
meurer fideles  au  Roi  par  l’honneur  de 
cette  conceffion  , & l’utilité  qu’ils  en 
tireraient.  • 

Quand  le  député  eut  entendu  le  Con- 
nétable parler  u bien  en  faveur  de  la  vil- 
le , il  demanda  ouvertement  la  démo- 
lition du  Château,  & l’établiflèment 
d’un  Hôtel  des  Monnoyes.  Il  comraen* 
çoit  à difcourir  fur  l’avantage  de  ces 
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deux  articles  , lorfque  le  Connétable 
Pinterrompit  ; » Monfieur  le  Député  , 
lui  dit— il , il  vous  fuffit  de  fouhaiter  pour 
obtenir  ; le  Roi  fçait  que  le  Château 
lui  eft  , & à vos  Citoyens  , très-inutile  , 
dans  une  place  aufli  affectionnée  que  la 
votre.,  & qu’il  ne  peut  donner  des  mar- 
ques trop  fenfibles  de  fa  bienveillance 
â des  fujets  aufli  zélés  que  vous  & les 
vôtres.  Nous  n’avons  plus  qu’à  drefler 
le  traité  ».  Sur  cela  le  Confeil  fe  leva  „ 
& on  alla  travailler  à djrefler  les  expé- 
ditions. 

•Pendant  que  l’on  ÿ travailloit  , les 
Princes  & Seigneurs  tout  debout  s’en- 
tretenoient  familièrement  de  chofes  in- 
différentes , lorfqu’un  des  Députés  dit 
au  Connétable  que  ce  feroît  un  fur- 
croît  d’honneur  & de  joie  pour  toute  la 
ville  de  prêter  entre  fes  mains  un  nou- 
veau ferment  de  fidélité  au  Roi  : que 
pendant  le  peu  de  féjour  qu’il  y avoit 
fait  , il  avoit  tellement  gagné  les 
cœurs  , que  tout  le  monde  feroit  char- 
mé de  lui  en  donner  ce  témoignage  : 
& moi , répondit  le  Connétable  , je  vous 
jure  que  je  n’ai  jamais  eu  de  fi  grande 
fatisfaâion  que  celle  que  je  reflèns  de 
votre  conduite  & de  votre  $ffeéUon  , 6 c 
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de  vous  voir  mériter  , comme  vous  fai- 
tes , les  bonnes  grâces  du  Roi. 

Enfin  le  traité  fut  expédié  & figné  le 
jour  même.  Le  foir  les  Députés  rentrè- 
rent dans  leur  ville  avec  cette  favorable 
patente , & furent  reçus  avec  une  accla- 
mation générale  , & des  cris  de  joie 
difficiles  â exprimer.  Dès  le  lendemain 
les  habitans  mirent  la  main  à l’œuvre 
pour  démolir  le  Château  , & le  jour  fui- 
vant  du  Guefclin  fit  fon  entrée  dans  la 
Rochelle. 

Le  foleil  fut  à peine  levé  pour  éclai- 
rer une  fi  belle  fëte , que  le  Connéta- 
ble envoya  des  troupes  pour  prendre 
polîefiion  des  polies  & des  places  au 
nom  du  Roi.  Toute  la  Bourgeoifie  en 
armes  l’attendit  dans  la  prairie  hors 
la  ville;  là  il  reçut  les  complimens  de 
tous  les  Corps  y enfuite  il  entra  accom- 
pagné des  Seigneurs  , des  volontaires  & 
des  principaux  Officiers  de  l’armée  , & 
fut  conduit  avec  ce  beau  cortege  à I’E- 
glife  ( i ) , où  le  Te  Deum  fut  chanté  & 
les  avions  de  grâces  ordinaires  rendues 


( i ) Ce  n(étoit  alors  qu'une  Paroiflfe  ,qui 
eft  devenue  Cathédrale  parla  tranflution  de 
-i’JEvèché  de  Maillerais  à la  Rochelle  en  1646. 

à 
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à Dieu  avec  une  joie  publique  inexpri- 
mable. Le  Bourgeois  n’oublia  rien  peur 
rendre  cette  journée  triomphante  , les 
feux  de  joie,  lés  feflins  en  pleines  rues, 
firent  de  la  nuit  fuivante  un  nouveau 
jour,  & rien  ne  manqua  à l’allégreffe  de 
ce  peuple  délivré  de  la  dure  captivité 
où  il  avoit  gémi.  Le  Roi  envoya  les  or- 
dres peur  qu’il  fut  rendu  au  Connétable, 
pendant  fon  féjour  à la  Rochelle , les  mê- 
mes honneurs  qu’on  auroit  rendus  à Sa 
Majefté  meme.  C’efl  ce  que4e  Roi  avoit 
déjà  pratiqiré  en  plus  d’une  occafion  , 
voulant  que  par  tout  on  reconnût  fa  pro- 
pre perfonne  dans  fon  Connétable , que 
tout  le  monde  fait  jufqu’à  quel  point  il 
Paimoit  & l’eftimoit , qu’il  regardoit  l’o- 
béifïance  & les  relpecfs  qu’il  vouloir 
qu’on  lui  rendit , comme  rendus  à lui- 
même  ; il  ne  cachoit  pas  même  fa  rôcon- 
noiffance  pour  un  fujet  qui  fçavoit  fi  bien 
par  la  force  de  fes  armes,  étendre  & 
maintenir  l’empire  & l’autorité  de  fon 
maître.  Les  Princes  du  Sang  , & même 
les  Ducs  de  Berry  & de  Bourgogne  , ne 
lui  envioient  pas  cette  grande  élévation, 
& portoient  jufqu’au  refpeéf  l’honnêteté 
qu’ils  avoient  pour  lui  , afin  d’en  donner 
l’exemple,  & que  perfonne  ne  s’en  dif- 
penfàt. 

Tome  IL 
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J es  qu  : le  traité  fut  figné , on  l’envoya 
au  Roi , avec  toutes  les  circonftances  de 
la  reddition  de  la  place  j après  quoi 
douze  habi  ans  furent  députés  à la  Cour 

Îîour  le  faire  agréer  à Sa  Majellé  , fit 
ui  prêter  au  nom  de  tous  leurs  conci- 
toyens un  nouveau  ferment  de  fidélité  & 
d’obéiflânee. 

Là  joie  que  le-  Roi  reflèntit  à la  ré- 
ception de  cette  agréable  nouvelle  eft 
inconcevable  ; il  ne  fe  laffbit  pas  de  s’en 
faire  répétef  toutes  les  particularités  : il 
en  écrivit  de  fa  main  au  Conqitable  pour 
lui  exprimer  fa  fatisfaffion  , le  féliciter 
de  cet  événement  , lui  témoigner  com- 
bien il  étoit  content  des  Rochelois  pour 
l’avoir  traité  avec  le  même  refpeél  qu’ils 
auroient  pu  avoir  pour  fa  propre  perfon- 
ne  ; il  ajouta  qu’il  prétendoit  que  dans 
tout  le  Royaume  on  lui  rendît  les  mêmes 
liommages,  comme  au  reftaurateur  de 
la  France  , qui  par  fa  fageflè,  fa  valeur 
& fa  bonne  conduite  rerïdoit  à fa  Cou- 
ronne tous  les  fleurons  qui  en  avoient  été 
arrachés , en  le  rétabliflant  lui-même  dans 
tout  l’héritage  de  fes  peres  : qu’il  vouloit 
que  l’éclat  qu’il  rendoit  au  Royaume  re- 
jaillît fur  un  homme,  qui  en  étoit  l’or- 
nement , l’amour  & L’honneur.  Enfin 
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cette  lettre  du  Roi  étoit  fi  fîatteufe , que 
jamais  fujet  n’en  a reçu  , ni  dû  efpérer 
de  pareille  de  fon  Maître.  On  regrette 
que  PHifloire  ne  l’ait  pas  confervée  dans 
tout  fon  entier. 

Audi  le  Connétable  eut-il  de  la  peine 
à contenir  fa  joie  & fa  reconnoiflance 
quand  il  la  reçut  , & qu’il  vit  que  s’il 
s’eftimoit  heureux  d’avoir  rendu  de  fi 
grands  fervices  , il  ne  I’étoit  pas  moins 
de  ce  que  fes  fervices  étoient  reconnus , 
& de  ce  que  les  bonnes  grâces  d’un  Roi 
fi  fage  n’étoient  pas  dues  à la  fortune  feu- 
lement , mais  qu’elles  étoient  vraiment 
la  récompenfe  de  fes  vertus. 

Le  Roi  commanda  des  réjouifiances 
publiques  dans  Paris  , & ordonna  qu’el- 
les fe  fifient  avec  une  magnificence  pro- 
portionnée à l’événement.  Les  Députés 
de  la  Rochelle  eurent  le  plaifir  de  voir 
la  joie  du  peuple,  qui  les  environnoit 
& les  fuivoit  dans  les  rues,  & leur  fai- 
foit  cent  fois  par  jour  répéter  le  détail 
de  cette  heureufe  opération  , qui  fut 
long-temps  le  fujet  des  converfations.  La 
ville  retentifibit  des  éloges  du  Connéta- 
ble , & jamais  il  n’y  eut  un  nom  célébré 
avec  plus  d’éclat  que  le  fien  par  les  cris 
que  l’on  entendoit  de  toutes  parts  de  vive 
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le  Roi;  vive  fort  incomparable  Connéta- 
ble. Il  recevoir  dans  Paris , fans  y être, 
les  honneurs  du  triomphe , tels  que  les 
plus  grands  Capitaines  Romains  îesob- 
ten oient  après  d’éclatantes  vi&oires. 


Fin  du  Livre  Cinquième. 
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Bataille  de  Chifay.  Stratagème  de  dit 
Guefclin  qui  lui  réujfit  pour  furpren- 
dre  Nyort.  Suite  des  conquêtes.  Af- 
faires  de  Bretagne.  Révolte  des  Sei- 
gneurs. Le  Roi  y envoyé  du  Guefclin 
qui  foumet  toute  la  Province  au  Roi.. 
Alarmes  du  Duc.  Le  peuple  fe  révolte 
contre  les  Anglais.  Le  Duc  fuit  en 
Angleterre.  Siegg  prife  de  Hen ne- 
bon  par  le  Connétable.  Kimperlé 
Concarneau^  autres  fe  rendent.  Siégé 
de  Bref.  Du  Guejclin  pajfe  dans  Life 
de  Jerj'ay  , qu’il  faccage.  Suite  du  fie - 
ge  de  Bref.  Siégé  de  Derval , cruelle 
aventure  qui  y arrive.  Le  Connétable  va 
h Nantes  qui  ouvre  J'es  portes  , & Je 
vend Jous  conditions.  Il  va  à la  Cour. 
Les  Ducs  de  Bretagne  £?  de  Lança f.re- 
défendent  à Calais  avec  60000  hom- 
mes. Alarme  par-tout  le  Royaume.. 
Défi  infolent  du  Duc  de  Bretagne  au 
Roi.  Le  Connétable  va  en  Picardie, 
& chajfe  les  Anglois  devantluij  ujqu’en 
Guicnne.  Leur  armée  y arrive  ruinée 
& réduite  à fix  mille  hommes.  Du 
Guejclin  fe  remarie  à Jeanne  deJLaval. . 
Guerre  entm  le  Prince  de  Galles  & le 
Comte  de  Foix.  Continuation  des  con- 
quête? du  Connétable.  Siégé  & priji  de 
Lourdes , de  Sault } la  Réole  ij  autres 
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places  jujqu3  au  nombre  de  quarante. 
Reddition  de  Becherel.  Le  Duc  de 
Bretagne  Je  rend  encore  en  Angleterre. 
Le  Pape  envoie  deux  Légats  qui  mé- 
nagent une  trêve. 

Le  Roi  d’EJpagne  retire  la  Comté  de  So- 
ria  des  mains  de  du  GueJ'clin  , Ù lui 
donne  en  échange  le  Comte  de  Pem- 
broc  Jon  prifonnier.  Procès  J'ur  Ja  ran- 
çon. Le  Duc  de  Bretagne  rentre  dans' 
Ja  Province.  Nouvelles  trêves.  Entre- 
prifè  mallieureufe  du  S ire  de  Coucy  en. 
Autriche.  Son  retour.  Charles  V.  em- 
poijonné de  la  part  du  Roi  de  Navarre. 
. Secouru  promptement.  Guerre  en  Nor- 
mandie contre  le  Navarrqis  , qui  de- 
mande du  fecours  aux  Anglais  , & en 
reçoit.  Olivier  de  CliJJon  ejl  fait  pri- 
fonnier G envoyé  en  Angleterre.  Sicge 
de  Saint-Malo  par  les  Anglois , levé 
.parle  Connétable , Guerre  en  Guienne. 
Siégé  de  Bergerac  , & fa  réduction .• 
Infidélité  de  quatre  Soigneur  s.  Yvain 

. de  Galles  eft  tué  en  trahifon.  Du  Guef 
clin  va  à la  Cour.  Le  Duc  de  Bretagne 
cité  à la  Cour  des  Pairs.  Fait  défaut. 
S on  Duché  ef  confifqué.  Les  Seigneurs' 
Bretons  quittent  le  Roi , rappellent  leur 
Duc  y qui  rentre  en  pojfejfion  de  toute 
fa  Province.  Mécontentement  du  Roi  T 
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qui  y envoie  du  Gue fclin  ; il  efi'mat 
reçu  par-tout.  Chagrin  qu’il  en  refient 
Il  cft  defiervi  auprès  du  Roi  } dont  il 
' veut  quitter  lefervice.  Les  Ducs  d1 An- 
jou g*  de  Bourbon  vont  exprès  pour 
Vappaifer  , & lui  font  reprendre  l’épée 
de  Connétable.  Il  va  avec  eux  à la 
Cour.  Le  Roi  le  charge  de  chafiertout - 
à-fait  les  Anglais  du  Royaume.  Il  s'y 
engage  , part  & paffe  par  le  Bourbon- 
nais. Pompeufe  réception  que  lui  faitle 
Duc  de  Bourbon.  Va  en  dévotion,  en 
Auvergne  , de- la  devant  Cajlelneuf  de 
Rendon.  Il  y tombe  malade.  Sa  mort.. 
Affliction  generale  des  troupes.  Hon- 
neurs qu»lui  rend  un  Général  Anglois. 

_ Ce  qui  précéda  G fui  vit  fa  mort.  Le 
Roi  ordonne  fa  fépulture  à Saint  De-, 
nis.  Honneurs  rendus  à fon  corps  fur 
toute  fa  route.  Sa  réception  Royale  à 
Saint  Denis.  Service  magnifique  & ex—, 
traordinaire  que  lui  fit  faire  dix  ans 
après  fit  mort  le  fuccefieur  de  Char- 
les V.  Son  tombeau  & fon  épitaphe é 

HP 

JL  A N D I S que  le  bon  Connétable  en  , 
donnant  l’exemple  des  vertus  les  plus 
héroïques , humilioit  l’orgueil  des  An- 
glois ? & rendoit  â la  France,  tout  fon; 
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ftiftre , un  événement  cruel  vint  porter 
l'affliction  clans  cette  grande  ame , qui 
procuroit  le  repos  & la  profpérité  de 
fes  Compatriotes.  Nous  voulons  parler 
de  la  perte  qu’il  fit  de  Tiphaine 
Raguenel , Ton  incomparable  femme 
dont  le  plus  grand  éloge  efl:  d’avoir 
été  digne  de  lui  > comme  il  étoit  feul 
digne  d’elle.  Jamais  l’amour  & la  vertu 
n’avoîent  uni  plus  intimement  deux 
plus  grandes  âmes , & jamais  répara- 
tion pour  toujours  ne  fut  fentie  plus 
vivement  que  du  Guefclin  refièntit 
celle-là.  Nous  avons  ei^lieu  de  parler' 
de  cette  excellente  Dame  plufieurs; 
fois , & nous  croyons  en  avoir  allez  dit: 
pour  épargner  ici  à nos  leâeurs  une  ré-- 
. pétition  inutile. 

Le  Connétable  ayant  làtisfait  à tout 
ce  que  fa  tendrefle  & fa  douleur  exi- 
geoient  de  fui  , partit  pour  la  Cour , où 
5 alla  prendre  les  ordres  du  Roi  fur  la 
continuation'  de  la  guerre  en  Poitou  & 
autres  Provinces  voifines  de  la  Gafco-- 
gne  ; & le  Roi  détermina-  dé  chafier  les; 
Anglois  de  toutes  les  places  qu’ils  té- 
noient  encore.  Du  Guéfclin  fit  peu  de- 
féjour  à Paris , & reprit  le  chemin  dut 
Poitou.  Le  premier  objet  qui  fe  préfentat 
à‘  ldi  fut:  le  Château  de  Bénon.  Outrai 
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que  la  prife  de  cette  place  étoit  intéref-- 
faute  pour  les  opérations  ultérieures , le •' 
Con  nétable  avoit  un  vif  relTèntiment 
contre  le  Gouverneur.  C’étoit  un  Gentil- 
homme de  la  Comté  de  Foix  , nommé 
Guillaume  de  Paux  , qui  avoit  fait  un 
cruel  traitement  à fix  jeunes  hommes, 
natifs*  de  la  Rochelle  , foîdats  de  fa 
garnifon  , pour  venger  fur  eux  la  dé- 
fection de  leur  patrie.  Si— toc  qu’il  en 
avoit  eu  la  nouvelle  , il  leur  avoit 
fait  couper  le  nez  , les  oreilles , les  lè- 
vres , & un  poignet  à chacun , quoique 
ce  fuirent  de  feraves  gens,  qui  l’avoient 
bien  fervi  depuis  près  de  deux  ans  qu’ils, 
étoient  dans  le  Château  de  Bénon , & 
fans  qu’il  eût  rien  à leur  reprocher  , que 
l’affeéfion  de  leurs  compatriotes  pour  la 
France,  Après  cette  cruelle  opération  , 
le  Gouverneur  fit  conduire  ces  fix  mi- 
férables  à la  Rochelle  , & déclarer  aux. 
habitans  qu’il  en  feroît  pendre  autant 
qu’il  en  attraperoit  de  ceux  qui  avoient. 
été  prjffens  ou  qui  avoient  contribué  â la  ». 
trahifon  qu’ils  avoient  faite  ; qu’il  les  , • 
regardoit  tous  comme  criminels  deleze-- 
Majellé , & les  traiterait  en  conféquen-!- 
ce;  & que  les  autres  habitans  qui  n’a-- 
voient  point  eu  de  part  à l’affaire  , il  le  ; 
contenterait  de.  les  faire  accommoder. 
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comme  les  fix  foldats  qu’il  leur  ren— 
voyoit.  Du  Guefclin  regarda  c«t  outrage 
comme  fait  â toute  la  nation  : en  effet  ces 
malheureux  préfentoient  à leurs  conci- 
toyens un  fpe&acle  d'horreur  , qui  ache- 
va de  faire  détefl'er  la  domination  An— 
gloile  , & de  confirmer  les  habitans  dans 
la  réfolution  d’être  pour  toujours  infé— 
parablement  attachés  à la  France.  • 

Il  fut  donc  réfolu  dans  le  Confeil  d’af— 
fiéçrer  la  Ville  & le  Château  deBénon  : 
il  fe  trouva  quelques  difficultés  à l’en- 
treprendre ; on  n’avoit  encqje  que  trois 
échelles  en  état  de  fervir  , & il  falloit: 
du  temps  pour  en  faire  la  quantité  né— 
ceffaire  pour  l’armée  : d’ailleurs  la  pla- 
ce étoit  forte  & de  bonne  réfiftance , ère. 
forte  que  les  opinions  furent  de  la  ré— 
ferver  pour  un  autre  temps  , & de  com- 
mencer par  réduire  toutes  celles  de  moin- 
dre importance.  Mais  le  Connétable  qui 
n’aimoit  pas  les  délais,  & qui  ne  trou— 
voit  rien  de  difficile  y fut  d’un  autre* 
avis  : » Allons,  dit— il  , les  attaquer,  if 
eft  impoffible  que  des  gens  qui  ont  tant: 
de  cruauté  foient  des  gens  de  cœur  ; je 
fuis  affuré  qu’ils  ne  nous  réfifleront  pas*. 
Il  va  donc  lui-même  jufques  fur  le  fofïe  „ 
fait  appeller  le  Gouverneur  par  fes  Hé- 
rauts il  lui.  dit  fomrnairement , que 
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comme  les  Anglois  étoient  déjà  fortis 
de  tant  de  places  , il  étoit  jufte  qu’ils 
fortin,  nt  encore  de  celle-là , & qu’il  le 
fommoit  de  la  lui  remettre.  Le  Gouver- 
neur lui  répondit  d’un  ton  audacieux, 
que  s'il  avoir  trouvé  -Bar-tout  des  gens 
aufîi  fideles  à leur  Maître  que  ceux  qui 
étoient  dans  Bénon  , il  feroit  encore  à 
fe  morfondre  devant  la  première  forte- 
refle  qu’il  avoit  afïiégée  : qu’il  penfoit 
apparemment  que  les  Anglais  étoient 
tout-à-fait  vaincus , parce  qu’il  n’avoiteu 
affaire  jufques-  là  qu’à  des  traîtres  & des 
lâches,  mais  qu’il  devoit  fe  perfuader 
que  le  Roi  Edouard  étoit»  afî'ez  puif- 
fant  dans  le  Poitou  ; puifqu’il  y avoit 
encore  un  fcrviteur  comme  lui  , & une 
ville  aufîi  forte  & aufîi  bien  munie  que 
fa  place.  » Et  moi , lui  répartit  le  Con- 
nétable , je  fuis  fort  content  de  ce  que 
vous  ne  vous  rendez  pas  à ma  fomma- 
tion  ; je  vous  déclare  & vous  jure  qu’il 
n’y  a plus  de  quartier  pour  vous  ni  pour 
les  vôtres , & que  je  vous  punirai  com- 
me vous  le  méritez  de  votre  orgueil , & 
de  la  barbarie  que  vous  avez  exercée 
contre  les  fix  jeunes  Rochelois  de  votre 
garnifon  »,  Cela  dit,  il  lui  tourna  le. 
dos  , . &r  tout  de  fuite  penfa  à- l’attaque. 
Xo.ute  l’armée  qui  partageait  le  reîTea-- 
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riment  du  Chef  , courut  d’abord  aux  faf- 
cines  pour  combler  le  fofle  , & on  fit 
quantité  de  facs  remplis  de  terre. 

La  nuit  fuivante  , douze  hommes  de 
la  ville  en  fortirent  montés  fur  d’excel- 
lens  chevaux  , fondirent  avec  beaucoup 
•de  hardieffe  & de  valeur  fur  le  camp  du 
Connétable  , pouffefent  les  premiers  qui 
fe  trouvèrent  devant  eux , chafièrent  les 
corps-de-gardes  jetterent  tant  d’ef- 
froi & une  telle  épouvante  par- tout,  que 
l’on  s’imagina  que  le  Duc  de  Lancaftre 
étoit  entré  avec  un  puiflànt  fecours  dans 
la  ville.  Ces  douze  Anglois  avoient  ren- 
contré Geoffroy  Payen  , dont  il  a été 
fait  mention  au  fiege  de  Sainte-Severe, 
& avoient  tellement  effrayé  les  foldats 
qui  l’accompagnoient , qu’ils  l’avoient 
abandonné  , & laiffé  feul  à leur  merci  ; 
il  fit  réfiftance  tant  qu’il  put,  «nais 
il  reçut  tant  de  coups  & de  bleffu- 
res  , qu’il  fut  forcé  de  fe  rendre  tèur 
prifonnier.  Quelques-uns  du  camp  Fran- 
çois inftruits  de  ce  malheur,  allèrent 
à fon  fecours  , mais  ils  ne  purent  attein- 
dre les  Anglois , qui  marchoient  au  grand 
trot  vers  la  ville  , & forçoient  leur  pri- 
fonnier de  les  fuivre  â pied  : il  leur  de- 
manda quartier,  leur  repréfentant  que 
fon  état  ne  lui  permettoit  pas  de  raar— 
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eher  , & que  s’ils  lui  permet toient  d’ai— 
1er  faire  panfer  fes  bielîures  chez  lui ,, 
il  leur  donnoit  fa  foi  de  Gentilhomme 
de  fe  rendre  dès  le  lendemain  dans  leur’ 
ville.  Sur  cela  ils  lui  demandèrent  fon- 
nonr,  & quel  êtoit  fon  emploi  à l’ar- 
mée ; il  n’eut  pas  plutôt  dit  qu’il  étoi# 
un  Gentilhomme  Breton  , & qu’il  com- 
mandoit  trente  hommes  d’armes  fous, 
les  ordres  d’Olivier  de  Clifîon  , que  la. 
fureur  s’empara  d’eux:  traître,  lui  di- 
rent-ils , tu  vas  mourir  , puifque  tu  ap- 
partiens à ce  perfide  Clilfon , le  plus, 
cruel  de  nos  ennemis  (i).  Aulfi  tôt  ils. 
le  percerent  de  tant  de  coups,  qu’ils  le-  ' 
laifferent  pour  mort  fur  la  place , & re-- 
gagnerent  leur  ville  â toute  bride.. 

ClilTon  , qui  étoit  à la  tête  de  ceux  qui 
les  pourfuivoient  , ayant  entendu  les. 
plantes  d’un  homme  couché  fur  le 
chemin  , s’en  approcha  & reconnut  Ion. 
ami , tout  prêt  à rendre  le  dernier  fou- 
pir.  Il  eflaya  de  bander  fes  plaies ,,  • 
mais  Payen  lui  dit  : Moniteur , ne  vous. 


(i)  Nous  avons  déjà  dit  qu’il  avoit  contre.* 
toute  la  nation  Angîoife  unepafficn  qu’il  por— 
toit  peut-être  à l'excès  , & qu’ils  lui  avoientt 
donné  le  nom  de  boucher,  parce  qu’il  ne  faL- 
liait  quartier  a aucun.. 
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arrêtez  pas  , gardez-vous  de  tomber 
dans  les  mains  de  ces  hommes-là  , ils. 
vous  tueroient  fans  miféricorde  ; j’étois 
leur  prifonnier  , & ils  m’ont  traité 
comme  vous  voyez  contre  leur  parole  , 
en  haine  de  votre  nom  , fi  tût  que 
je  leur  ai  dit  que  j’étois  à vous.  Je 
fuis  trop  honoré  en  mourant  , de  vous 
donner  encore  quelque  marque  du  zele 
& de  rattachement  que  j’ai  toujours  eu 
pour  vous , & du  bonheur  que  j’ai  eu  de 
porter  les  armes  fous  vos  enfeignes  : à 
peine  put-il  achever  ces  derniers  mots  , 
il  embrafia  tendrement  fon  Capitaine  & 
mourut  dans  fes  bras. 

Cliflon  pleura  bien  douloureufement 
là  mort  de  ce  bon  Officier , fon  ancien 
ami  & compatriote,  qui  venoit  de  lui 
donner  dans  fes  derniers  foupirs  un  té-  * 
moignage  fi  fineere  de  fon  attachement. 

Il  fit  prier  & pria  Dieu  pour  le  falut  de 
fon  ame  , & dans  le  premier  accès  de 
fa  douleur,  il  fit  un  ferment,  indifcret, 
de  venger  fon  fang  dans  celui  de  tous^ 
les  Anglois  qui  dans  le  cours  ci’une  an- 
née lui  tomberoient  entre  les  mains,, 
fans  en  prendre  un  feul  à rançon , do~ 
quelque  qualité  ou  dignité  qu’il  fut. 

l'otite  l’armée  Françoife  fut  éga-*- 

lènient  irritée  de  la  cruelle  fin  de  Géofir 


qç  i WJloirc  de  Bertrand 
jhoy  Payen  , qui  étoit  généralement  et- 
timé  , & on  ne  penfa  qu’à  la  venger, 
par  un  afiaut  général.  Deux  jours  après- 
tous  les  préparatifs  étant  faits , on  y 
marche  réfolument  , les  échelles  font 
drefiees  contre  les  murailles  , plusieurs 
y montent  & font  renverfés , & les 
aiïiégés  leur  crient  par  dérifion  : Allez* 
vous  repofcr  chez  vous,  Meilleurs  les 
François  , & apprenez  comment  il 
faut  fe  tenir  au  haut  d’une  échelle , 
vous  ne  le  fçavez  pas  encore.  Pen- 
dant qu’ils  infultoient  les  François , on. 
entamoit  leurs  murailles  à la  fape  en 
plus  d’un  endroit.  Les  Bretons  y entre* 
rent  les  premiers  & firent  retentir  l’air* 
de  ce  fameux  & terrible  cri  de  guerre  , 
Notre-Dame  Güesclin.  Les  AnMois 

O 

» alors  ne  doutèrent  plus  que  la  place  ne 
fat  emportée  ; ils  abandonnèrent  la  balle- 
cour  du  Château  aux  vainqueurs  , & fe 
fauverent  en  foule  dans  le.  Donjon.  Le 
Connétable  arrive  dans  le  moment  , & 
commande  que  l’on  attaque  cette  der- 
nière fortereffe.  Les  ennemis  voyant 
qu’on  va  les  forcer  & qu’ils  font  fans  • 
rell'ource  , font  ligne  qu’ils  font  prêts  à 
• capituler  , & demandent  vies  & bagues 
fêiuves.  Du  Guefclin  ue  voulut  point  de^ 
conditions } & leur  fit  dire  qn’ii  ne  las* 
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recevroit  qu’à  difcrétion  : ils  furent  con- 
traints de  céder  i la  néceflîté  , & de 
fortir  fans  armes  & la  cordé  au  col. 
Mais  Olivier  de  Clifïon  encore  tout 
bouillant  du  maflàcre  de  Géofïroy  Pa- 
yen , d’ailleurs  ennemi  palTionne  des 
Ànglois , & tout  échauffé  de  fon  fer- 
ment, demanda  lés  prifonniers  au  Ço'n*- 
nétable  , qui  les  lui  donna  fans  expli- 
cation , & fans  fe  défier  qu’il  eût  aucun 
mauvais  defieirv  L’hiftoire  dit  qu’Oli- 
vier  de  Cliflcm  les  alfomma  tous  l’un 
après  l’autre  à coups  de  hache-d’armes. 

Après  la  réduction- de  Bénon  , le  Con- 
nétable en  fit  réparer  les  fortifications  , 
& y mit  garnifon  ; de  là  il  alla_à  Ma- 
rans , où  les  Anglois  fe  rendirent  à la 
première  fommation  , & en  fortirent 
avec  tous  leurs  effets.  La  meme  chofè 
arriva  tout  de  fuite  à Surgeres , dont 
les  habitans  fe  fournirent  fans  peine 
à Pobéiffance  du  Roi , n’ayant  plus 
rien  à craindre  de  la  part  des  An^ 
glois  , qui  étoient  fortis  par  une  porte , 
aufli-tôt  que  le  Connétable  avoir  paru 
devant  la  porte  oppofée.  Il  y avoir 
alors  à Surgeres  pour  Gouverneur  un 
Chevalier  Anglois , nommé  Bernard 
d’Ambas  , grand  homme  de  guerre  y 
qui  tenoit  prifonniçro-  la-  D-ucheffe  de. 
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Bourbon , mer^  de  la  Reine  de  Fran- 
ce , dont  il  efpéroit  tirer  une  grande 
rançon.  II  l’avoit  eue  par  furprife  dans 
' une  de  fes  terres  en  Bourbonnois  , & 
il  la  tenoit  renfermée  avec  tant  de  fe- 
cret}  qu’elle  ne  pouvoit  même  donner 
de  fes  nouvelles  , & d’Ambas  en  quit- 
tant fa  ville  l’avoit  emmenée  dans  la 
tour  de  Broé  où  il  s’étoit  retiré  , lieu, 
fi  petit  & de  fi  peu  de  conféquence  , 
qu’il  ne  croyôit  feulement  pas  que  les 
François . y jettafïent  les  yeux.  Mais 
ceux-ci  fçachant  qu’il  y avoir  conduit 
Ja  PfincelTb , l’attaquerent , le  forcèrent  r 
& délivrèrent  cette  Dame  , que  le 
Duc  de  Bourbon  fon  fils  qui  étoit  pré- 
fent  retira  de  la  tour , & fit  conduire 
dans  fes  terres  avec  tout  l’appareil  con- 
venable â fon  rang  & à fa  naifîànce. 

L’infatigable  du  Guefclin  marcha 
droit  à Fontenay-Ie-Comte  , place  alors 
très-forte  & très-confiderable.  Le  Gou- 
verneur Jean  de  Harpedanne  , l’un  des 
plus  grands  Capitaines  de  fon  temps , en 
étoit  alors  abfent  , & avoit  laifiè  la  ville 
en  garde  à fa  femme  } qui  avoit  aflem- 
blé  auprès  d’elle  tout  ce  qu’elle  avoit  pu 
trouver  d’Angiois  , ou  de  troupes  de 
leur  parti.  Cette  vaillante  Dame  étoit. 
déterminée  à fe.  défendre  , & foin 
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exemple  infpiroit  du  courage  à tout  fon 
monde. 


Le  Connétable  fit  invertir  la  ville,  & 
s’étant  préfenté  devant  la  porte  , il  fit 
appeller  le  Gouverneur  ; la  Dame  parut 
au  haut  de  la  muraille  , belle,  jeune  & 
armée  de  toutes  pièces.  Du  Guefclin  , 
furpris  des  grâces  de  cette  Héroïne,, 
écouta  avec  refpeél  le  difeours  qu’elle 
lui  tint.  » C’efi:  ici  , pour  vous. , lui  dit- 
elle  , illuftre  Connétable  , une  guerre 
d’un  genre  nouveau  : vous  avez  jufqu’â 
préfent  triomphé  de  nombre  de-  vail- 
îans  hommes , dont  le  devoir  étoit  de 
vous  réfifter , & vous  allez  efiayer  vos 
forces  pour  vaincre  une  femme  , que  la 
foiblefiè  ordinaire  à fon  fexe  devroit 


faire  trembler  en  vous  voyant  l’épée  à 
la  main.  Elle  n’ignore  point  que  vous 
réunifiez  dans  votre  perfonne  le  mé- 
rite des  plus  fameux  Héros  dont  l’Hif- 
toire  a confervé  le  fouvenir;  & les, 
grandes  allions  qui  vous  ont  acquis  l’ef- 
time  & l’admiration  de  toute  l’Europe  , 
lui  pronwjHt  afi'ez  qu’avec  la  valeur  & 
la  modération  des  Alexandre  & des 


Scinions , vous  pofiedez  encore  les  talens 
guerriers  & la  fortune  des  Céiar.  Mais 
quels  que  foient  ces  avantages  dont  vousi 
brillez , loin  de  ra’eifraycr , ils  ne  fer«- 
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vent  au  contraire  qu’à  m’infpirer  Te  de^ 
fir  de  réfifter  courageufement  aux  ef- 
forts d un  Guerrier  tel  que  vous  , & 
peut-être  fi  la  fortune  fécondé  ma  ré- 
folution,  aurai-jé  la  gloire  de  venger 
par  votre  défaite  , le  fang  que  vous  avea 
fait  couler.  Si  vous  n’étiez  qu’un  Gé- 
néral ordinaire , je  pourvois  ne  point 
ambitionner  l’honneur  de  vous  com- 
battre : mais  votre  vertu  anime  la  mien- 
«/ 

ne  , & vos  exemples  font  fi  beaux , que 
vos  ennemis  doivent  fe  faire  un  mé- 
rite de  les  imiter  «, 

Le  Connétable  lui  répondit  qu’il  n’a- 
voit  jamais  eu  , & n’auroit  jamais  un 
avantage  plus  glorieux  , que  de  combat- 
tre une  fi  belle  & fi  vaillante  ennemie  ; 
& que  tous  les  triomphes  qu’il  avoit 
remportés  jufque-là  fur  les  plus  braves 
hommes  du  monde,  ne  lui  étoient  point 
fi  flatteurs:  mais  que  la  juflice  de  la 
caufe  pour  laquelle  il  combattoit,  lui 
donnoit  lieu  d’efpérer  un  fuccès  tout 
autre  que  celui  dont  elle  fe  flattoit: 
qu’en  la  priant  de  lui  remetrs|  fa  ville 
de  Fontenai , il  ne  lui  demandoit  que 
k reftitution  d’une  place  qui  apparte- 
noit  au  Roi  de  France,  & fur  laquelle 
les  Anglois  n’avoient  d’autre  titre  de; 
pofleflion  que  la  violence.  Il  finit  en 
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la  conjurant  de  ne  pas  expnfer  aux  mal- 
heurs de  la  guerre  une  perfonne  aufii 
précieu|jjh qu’elle  , & en  lui  promettant 
de  fa  part  tous  les  avantages  qu’elle  déli- 
rerait: La  Dame  lui  répondit  avec 
fermeté:  » Je  ne  veux  d’autre  avantage 
que  celui  de  conferver  ma  Place:  Il  y va 
de  ma  gloire  , & je  me  couvrirais  d’un 
opprobre  éternel  fi  j’en  fortois  ; il  n’y  a 
aucune  condition  qui  puifle  m’y  réfou- 
dre : faites-donc  votre  devoir , brave  du 
Guefclin  , & foyez  alluré  que  je  vais 
faire  le  mien  «. 

Le  Connétable  la  quitta  avec  un  re- 
gret infini  de  fe  voir  obligé  de  traiter 
en  ennemie  un  femme  fi  eftimabîe; 
•il  difpofa  toutes  chofes  pour  l’affaut  ,- 
qui  fut  fiJaien  foutenu  par  les  afiîégés  , 
que  led^Blnçois  ne  purent  jamais  ga- 
gner le  miut  des  murailles.  Le  Conné- 
table ne  fut  pas  fâche  de  cette  réfif- 
tance , il  fouhaitoit  avoir  la  place  fans 
la  forcer  , pour  ne  pas  expofer  une  fi 
belle  & fi  vaillante  Amazone  à la  fu- 
reur & à l’infolence  du  foldat,  qui  ne 
l’aurait  pas  plus  épargnée  elle  & tou- 
tes les  Dames  de  fa  Cour  , que  des 
moindres  de  la  ville  ; de  forte  qu’il  fe  con- 
tentoit  d’affoiblir  les  ennemis.  Enfin  les 
Anglois^emontrerent  à la  Gouvernante 
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qu’elle  avortfait  une  affez  belle  defenie, 
qu’elle  voyoit  affez  qu’elle  ne  pouvoir 
conferver  fa  Place  , & qu’au  n^ps  e e 
devoit  épargner  le  fang  de  fes  troupes 

6 les  réferver  pour  de  meilleures  occa- 
sions , fe  fauver  elle  & fes  enfans  des 
malheurs  d’un  affaut  ; que  fon  mari  lui 
en  fçauroit  bon  gré  , n’ayant  rien  de  plus 
précieux  au  monde,  l.a  Dame  fe  ren- 
dant â ces  raifons  , envoya  un  Héraut  au 
Connétable  , & lui  fit  dire  que  puifque 
c’étoit  le  fort  de  F Angleterre  de  céder 
par-tout  à fa  valeur,  elle  étoit  prête  a cou- 
rir la  fortune  des  autres  , & a lui  rendre  fa 
Place.  Qu’elle  ne  lui  envoyoit  point  d’ar- 
ticles de  capitulation  , perfuadée  qu  un 
aufli  généreux  Capitaine  fe  feroit  un  de- 
voir de  la  traiter  en  femme  ^|fa  qua- 
lité , & que  fa  réfiftance  m^JH^ndoit 
plus  digne  de  fon  ellime.  Du^^meu.lin 
lui  répondit  qu’elle  fortiroit  avec  tout  ce 
qu’elle  voudroit  emporter  , elle  & les 
perfonnes  qui  lui  appartenoient  , & qu  on 
les  conduirait  en  toute  surete  a Bor- 
deaux , ou  à tel  autre  endroit  qu’elle  dé- 
fïgneroit.  Ces  conditions  furent  accep- 
tées; & la  Gouvernante  fortit  avec  tes 
troupes  , auxquelles  du  Guefclin  dit  : 
vous  devez  bien  remercier  cette  Dame 
des  conditions  fi  douces  que  je  ^jfous  ai 
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accordées  à fa  feule  confidération. 

On  a vu  plus  haut  que  la  ville  de 
Thouars  (i)  croit  du  nombre  de  celles 
que  le  Connétable  avoit  réfolu  d’arra- 
cher aux  Anglois  , & de  foumettre  à la 
domination  Françoife.  Cette  ville  étoit 
intéreffante  par  fa  forte  fituation  , par  la 
fertilité  du  pays  où  elle  eft  limée  , par 
la  grandeur  de  la  naifiance  du  Vicomte 
de  I houars  , fes  grandes  richelfes , la 
valeur  perfonnelle  , la  quantité  & la 
qualité  de  fes  valîàux.  Il  étoit  conllam- 
ment  attaché  au  parti  de  l’Angleterre, 
& fa  feule  autorité  , comme  étant  le  plus 
grand  Seigneur  de  la  Province  , y i'ou- 
tenoit  l’efpérance  des  Anglois  & entre- 
tenoit  la  continuation  de  la  guerre.  Il 
s’étoit  donc  préparé  à fou  tenir  le  fiege  , 
& avoit  auprès  de  lui  les  Seigneurs  de 
Partenay  , de  Poufanges  , de  Cors  , 
deCrupignac  , louis  d’Harcourt,  Geof- 
froy d’Argenton  , Jacques  de  Surgeres 
(1)  , Perceval  de  Coulonges  , & beau- 


(1)  Aujourd’hui  Duché-Pairie  fous  le  nom 
-de  la  Trimouille  , & appartenant  dès-lors  , & 
bien  auparavant , aux  Seigneurs  de  cette  Mai- 
fon. 

(a)  Cette  ville  appartient  depuis  long- 
temps , 8t  peut-être  dès-lors  , à la  Maifon  de 
la  Rochefoucauld 
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fe  préfentoient  pas  avec  des  forces  fuf- 
fifantes  pour  en  faire  lever  le  fiege , les 
afliégés  fe  rendroient  de  bonne  foi  fous 
la  domination  Françoife. 

Cet  accord  conclu  & figné  , les  aflîé- 
geans  fe  retirèrent  de  devant  la  ville  de 
Thouars  , & pour  n’être  pas  â rien  faire 
en  attendant  le  terme  de  Saint  Michel  , 
ils  réduifirent  un  nombre  de  petites  pla- 
ces. Cependant  le  Vicomte  envoya  à Lon  - 
dres  une  copie  de  fon  traité  : aufli-tôt  le 
Roi  Edouard  donna  ordre  A toutes  fes 
forces  de  mer  , qui  étoient  toutes  prêtes 
â mettre  à la  voi  le , de  fe  rendre  à Hamp- 
toncourt.  Cette  flotte  étoit  compofée  de  * 
huit  cens  vaifleaux  de  toutes  fortes  de 
grandeurs , avec  beaucoup  de  matelots  & 
de  pionniers  , & en  outre  cinq  mille 
hommes-d’armes  , & dix  mille  archers  : 
on  n’avoit  pas  encore  vu  fortir  des  ports 
d’Angleterre  une  flotte  aufli  confidéra- 
ble.  Le  Roi  Edouard  III,  tout  vieux  qu’il 
étoit,  s’y  trouvoit  en  perfonne  avec  le 
Comte  de  Bordeaux  , ( fils  du  feu  Prince 
de  Galles  ) , & le  Duc  de  Lancaftre  fon 
fécond  fils , les  Comtes  de  Cantbrige  , 
deSalisbury,  de  Warwik,  d’Arondel , 
de  SufFolc  & d’Eftanfort  : les  Sires  le 
Dépenfler  , de  Ferci  , de  Vienne  , de 
Ros  , de  Warthe,  & tout  ce  qu’il  y 
Tome  IL  Q 
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avoit  de  plus  brillante  Noblefie  dans  le 
Royaume.  Ce  Roi  difoit  qu’il  venoit  en 
France  pour  reprendre  tout  ce  qu’il  y 
avoit  perdu  , ou  pour  perdre  le  relie. 

Le  Connétable  averti  des  forces  qu’il 
alloit  avoir  fur  les  bras , fe  préparoit  à 
les  foutenir.  Il  mit  toutes  les.  Places  en 
état  de  défenfe  , & manda  à tous  fes 
gens  de  guerre  qui  ne  fe  trouvoient  pas 
alors  auprès  de  lui , de  marcher  à la  pre- 
mière nouvelle  du  débarquement , & de 
fe  trouver  dans  les  environs  de  la  Ro- 
chelle , d’où  il  fe  rendroit  devant 
Thouars.  II  ne  douta  pas  que  le  Roi 
d’Angleterre  ne  débarquât  à Bordeaux  , 
& qu  il  n’y  allèmblàt  tout  ce  qu’il  avoit 
de  troupes  & de  NoblelTè  de  ion  parti , 
pour  les  joindre  à celles  qu’il  auroit  ame- 
nées avec  lui.  Les  Ducs  de  Berry  , d’An- 
jou , de  Bourgogne  & de  Bourbon  pré- 
paroient  leurs  troupes  pour  s’unir  au 
Connétable.  Il  n’étoit  bruit  que  de  guerre 
de  toutes  parts , & on  attendoit  en  France 
impatiemment  l’arrivée  des  Anglois  , 
bien  loin  de  les  craindre  , dans  l’aflii- 
rance  où  on  étoit  que  fous  la  conduite 
du  plus  grand  Capitaine  qui  fut  jamais , 
il  étoit  impofTible  que  l’on  ne  remportât 
fur  eux  une  pleine  & entière  viéloire. 

Le  ciel  en  ordonna  autrement , & ce 
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grand  armement  s’en  alla  en  fumée  : le 
Roi  d’Angleterre  fut  plus  d’un  mois  fans 
pouvoir  fortir  de  fes  ports , parce  que 
pendant  tout  ce  temps  il  fit  un  calme 
profond.  Dès  qu’il  eut  mis  à la  mef- , 
qu’il  eut  paffé  la  Manche , & qu’il  lue 
prêta  doubler  le  Cap  de  Finiftere,  pour 
entrer  dans  les  mers  de  Bretagne  , il  s’é- 
leva  un  vent  de  terre  qui  l’en  tint  éloigné 
très-long-temps  ; il  doubla  enfin  ce  Cap  , 
mais  un  vent  contraire  & violent  le  ré-  \ 

pouffa  bien  avant  dans  l’Oueft  ; enforte 
qu’après  avoir  luté  pendant  plus  de  trois 
mois  contre  les  vents  & la  mer  , il  fut 
contraint  de  fe  trourner  vers  les  côtes 
d’Irlande , & de  regagner  fes  ports  , 
avec  bien  de  la  perte  de  temps , & des  i 

dépenfes  prodigieufes 

Cette  nouvelle  étant  parvenue  en 
Guienne , les  Seigneurs  Anglois  , & les 
François  qui  tenoient  le  parti  de  l’An- 
gleterre , s’affemblerent  à Nyort  au 
nombre  de  douze  cens  hommes  d’armes , 

& mandèrent  au  Vicomte  qu’ils  étoient 
réfolus  à aller  le  fecourir , pourvu  que  par 
la  capitulation  avec  le  Connétable,  il  ne 
fut  pas  ftipulé  exprefTément  que  le  Roi 
d’Angleterre  ou  quelqu’un  des  Princes  , 
dufTènt  fe  préfenter  en  perfonnes  y & en 
forces  fuffifantçs.  Le  Vicomte  affembla 

fi 
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les  amis  pour  délibérer  fur  cette  propo- 
rtion. Le  Seigneur  de  Partenay  pré- 
tendit que  le  fens  de  cet  article , expri- 
mé dans  le  traité  , ne  devoir  pas  le  gê- 
ner , parce  qu’il  fuffifoit  qu’il  vint  à fon 
fecours  des  troupes  Angloiüès  , & que 
celui  qui  les  commanderoit  repréfentant 
la  perfonne  du  Roi , la  condition  portée 
dans  le  traité  ferait  remplie.  Les  autres 
Seigneurs  ne  furent  pas  de  cet  avis , & 
foutinrent  que  le  fens  de  cet  article  étoit 
trop  décifif  pour  qu’on  pût  l’enfreindre 
fans  infidélité  , & qu’il  ne  ferait  pas  de 
la  dignité  du  Vicomte  de  recourir  à de 
vains  fubterfuges  pour  l’éluder  ; que  par 
conféquent  il  faudrait  rendre  la  place 
lorfque  le  terme  du  traité  ferait  arrivé. 
Ainfi  le  Vicomte  répondit  aux  Seigneurs 
qui  lui  avoient  écrit  de  Nyort , qu’il  les 
remercioit  de  leur  bonne  volonté , mais 
qu’il  avoit  donné  fa  foi , & que  fon 
honneur  ne  lui  permettoit  pas  de  la 


fauffer. 

La  veille  de  la  Saint  Michel , le  Con- 
nétable , à la  tête  de  fon  armée  , fe  pré- 
fenta  en  bataille  devant  la  ville  de 
Thouars , & refta  en  même  pofition  toute 
la  journée  du  lendemain , etr  attendant 
que  le  Roi  d’Angleterre  parût  pour  le 
combattre.  Il  avoit  avec  -lui  dix  raille 
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lances , & d’excellens  hommes , jufqu’au 
nombre  de  foixante  mille.  Les  Ducs  de 
Berry,  de  Bourgogne  & de  Bourbon 
étoient  là  en  personnes , & avec  eux  le 
Vicomte  de  Rohan , Oliver  de  Clifïon  , 
le  Dauphin  d’Auvergne , le  Maréchal  de 
Sancere , le  Seigneur  de  Sully  , & quan- 
tité d’autres  de  la  première  qualité  , 
François  & Bretons. 

Le  jour  de  la  fête  étant  paffë , le  Con- 
nétable envoya  un  Héraut  au  Vicomte 
& aux  Seigneurs  qui  étoient  avec  lui  , 
pour  leur  lignifier  qu’il  étoit  venu  ou 
pour  combattre  le  Roi  d’Angleterre  , 
s’il  étoit  préfent  , ou  pour  recevoir  au 
nom  du  Roi  leur  ferment  de  fidélité  ; 
qu’il  avoit  avec  lui  des  foldats  réfolus  à 
fortir  viâorieux  , s’il  y avoit  eu  lieu  de 
combattre , & de  fe  payer  de  leurs  pei- 
nes fur  le  ville  ; mais  qu’il  aimoit  beau- 
coup mieux  avoir  foixante  mille  témoins 
de  leur  honneur  & fidélité  à tenir  leur 
parole  ; que  toute  fon  armée  feroit  des 
acclamations  de  joie,  de  voir  tant  de 
fi  grands  & fi  vaillans  Seigneurs  ren- 
trés fous  la  domination  Françoife,  qui 
étoit  celle  de  leurs  ayeux.  Le  Vi- 
comte & les  autres  répondirent  pour 
lui  & pour  ceux  qui  s’étoient  enga- 
gés , qu’ils  étoient  tous  également 
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prêts  à remplir  leur  promefïe , & à faire 
voir  par  leur  prompte  obéiflance  quel 
contentement  ils  avoient  de  devenir 
fervitenrs  du  Roi.  Ils  demandèrent  la 
permiffian  de  rendre  leurs  devoirs  aux 
Princes  & au  Connétable , & ils  y fu- 
rent conduits.  Alors  les  portes  de  la  ville 
furent  ouvertes,  & les  foldats  y entrè- 
rent librement  & fans  défordre  , comme 
fi  ce  n’eût  pas  été  une  Place  conquife. 

On  convint  enfin  que  le  VTicomte&  tous 
les  Seigneurs  fe  rendroient  à Poitiers  , 
que  là  ils  feroient  leurs  fermens  avec  la 
folemnité  requife  , & tout  de  fuite  on  * 
partit  pour  ce  voyage. 

(137 z.)  Au  printems  de  l’année  fui- 
vante  , le  Connétable  rentra  en  campa- 
gne , & fachant  que  les  Anglois  n’a- 
voient  point  de  forces  pour  le  traverfer  , 
il  projetta  de  s’emparer  de  trois  Places 
en  Poitou  , Chifay,  la  Roche- fur-Yon 
& Lufignan.  Il  fe  réferva  la  première  , 

& ne  prit  pour  cela  que  cinq  cens  lances  : 
il  chargea  de  la  fécondé  les  Seigneurs 
de  CluTon  , de  Laval  & de  Rohan  , & 
de  la  troifieme  Alain  de  Beaumont , ne- 
veu des  deux  freres  dont  il  a été  ci-de- 
vant fait  mention.  Du  Guefclin  ayant 
mis  le  fiege  devant  Chifay,  y laifia  une 
partie  defes  gens  , & alla  avec  le  refie, 
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prendre  la  ville.de  Montreuil  - Bonnin  , 
par  a Haut  ; de  retour  devant  Chifay  , il 
fit  a (Faillir  la  Place  , & quelques  efforts 
qu’ils  y fiffent  lui  & les  liens  , ils  ne  pu- 
rent s’en  emparer.  Les  affiégés,  glorieux 
de  rélifter  à un  homme  à qui  tout  cé- 
doit , chargeoient  d’injures  les  aftiégeans , 
quand  ils  les  avoient  repoufi'és  de  leurs 
murailles.  Cependant  Jean  d’Evreux  , 
Gouverneur  de  Nyort,  ayant  eu  avis  de 
ces  trois  fxeges , rafl’embla  en  toute  dili- 
gence douze  cens  hommes , & tint  con- 
feil  lur  ce  qu’il  convenoit  de  faire.  Un 
des  afïiftans,  nommé  Louis  de  Jaconvelle, 
homme  préfomptueux  , mais  très-accré- 
dité  parmi  les  plus  braves  de  fa  nation , 
( Gafconne  ) & bien  entendu  dans  le  mé- 
tier delà  guerre  , fut  d’avis  de  commen- 
cer par  aller  dégager  Chifay  , & attaquer 
le  Connétable  , qui  n’ayant  que  très-peu 
de  monde  feroit  le  plus  aifé  à défaire  : 
il  difoit  que  fi  on  y parvenoit , le  refte 
des  François  feroit  tellement  accablé  de 
cette  perte  , qu’ils  fe  diffiperoient  d’eux- 
mêmes.  Et  avec  la  modeftie  d’un  hom- 
me de  fon  pays , il  fe  vanta  non-feule- 
ment de  vaincre  , mais  de  ne  pas  ren- 
trer dans  Nyort , fans  y amener  le  Con- 
nétable prifonnier  : il  fe  croyoit  même 
tellement  sur  de  fon  fait , qu’il  comman- 
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Ànglois  trouvant  ce  rafraîchiflement 
fous  leur  main , ne  manqueroient  pas 
d’en  profiter , & comptant  que  c’é- 
tôit  de  la  provifion  pour  fon  camp , ils 
en  difpoferoient  fans  difcrétion.  La 
chofe  arriva  comme  il  l’avoit  prévue  : 
ils  défoncent  les  tonneaux  , & ou- 
bliant leur  expédition  , boivent  fi  bien 
que  la”  plupart  s’enivrent , & fe  met- 
tent hors  d’état  feulement  de  marcher  1 
cependant  ils  arrivent  comme  ils  peu- 
vent dans  une  plaine  au-deflous  du  camp 
François.  Là  le  vin  leur  agitant  la  tète  „ 
ils  fe  font  les  uns  aux  autres  des  fer- 
mens  , qu’ils  croyoient  inviolables , de 
tuer  tous  les  François,  excepté  le  Con- 
nétable, Maurice  de  Locmaria  & Géof- 
froy  de  Kaërimel  : & tout  de  fuite  en- 
voient demander  la  bataille.  Du  Guef- 
din  répondit  qu’il  favoit  bien  ce  qu’il 
avoit  à faire  , & qu’il  leur  en  donneroit 
peut-être  le  pafiè-temps. 

Le  Connétable  fe  trouva  dans  une 
grande  perplexité  : il  vouloit  avoir  rat- 
ion de  rinfolence  de  fes  ennemis  & de 
la  fanfaronade  de  leur  Capitaine  , mais 
H avoit  ordre  du  Roi  de  ne  rien  hafar- 
der.  Dans  cette  incertitude  , il  tint  Con- 
feil  dans  fa  tente  , y appella  le  Comte 
du  Pçrçhe  , le  Vicomte  de- Melun , Jean 
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de  Vienne  , Olivier  de  Mauny  , les 
deux  de  Beaumont,  Kaerimel , du  Parc- 
Locmaria,  & autres  Seigneurs  & Capi- 
taines, & leur  dit  : « Vous  voyez  , Mef- 
fieurs  , que  le  ennemis  nous  deman- 
dent la  bataille,  & fe  font  mis  tout 
proche  de  notre  camp  pour  nous  bra- 
ver ; l’honneur  nous  engagea  la  leur 
donner  : les  loix  de  la  guerre  & les  cir- 
conftances  l’exigent  de  nous  ; mais  vous 
fçavez  au fH  les  ordres  du  Roi , qui  nous 
prefcrivent  de  ne  la  pas  donner  fi  nous 
n’y  fommes  forcés.  Je  fens  quelle  gloire 
ce  feroit  pour  nous  de  battre  des  enne- 
mis qui  nous  infultent  fi  fièrement , & 
de  confondre  leur  orgueil  ; mais  j’eftime 
qu’il  eft  encore  plus  beau  de  fe  faire 
des  loix  des  commandemens  d’un  Roi , 
& de  s’y  conformer  , perfuadés  que  Dieu 
en  donnant  aux  Rois  une  partie  de  fa 
■ puiflance  , leur  communique  aufli  une 
portion  de  fa  fagefie , & les  éclaire  de 
fes  lumières  : ainfi  , donnez  moi  vos 
avis  , devons-nous  accepter  le  défi  des 
Anglois , devons-nous  le  refufer  « ? Les 
Seigneurs  lui  répondirent  unanimement,' 
que  perfonne  ne  lui  confeilleroit  de 
tranfgrefier  les  ordres  du  plus  fage  Roi 
du  monde  ; qu’il  étoit  aflez  bien  retran- 
ché & fon  camp  aflez  fort  pour  s’y  main- 
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tenir  , & que  fi  les  Anglois  l’y  ûtta- 
quoient , il  les  repouflèroit  infaillible- 
ment : & ils  conclurent  qu’il  devoit  fe 
contenter  de  prendre  la  ville  qu’il  blo- 
quoit , fans  fe  mettre  en  peine  des  difi- 
cours  que  les  Anglois  en  feroient,  & 
qu’il  y auroit  autant  & même  plus  d’hon- 
neur à prendre  Chifay  à leur  barbe  , 
qu’à  les  défaire. 

Il  fembloit  que  le  Connétable  eût  in- 
cliné à ce  parti  par  fon  difcours , & que 
peut-être  c’étoit  par  complaifance  pour 
lui  qu’on  avoit  ainfi  opiné  : cependant  il 
penfoit  tout  le  contraire  ; il  n’étoit  ni  ac- 
coutumé ni  d’humeur  à fouffrir  des  bra- 
vades impunément , & vouloit  avoir  rai- 
fon  de  celle-ci.  Il  demeura  quelques 
momens  penfif,  puis  il  dit;  » Penlèz- 
votis , Meilleurs  , qu’il  nous  convienne 
après  avoir  battu  les  Anglois  en  toute 
occafion , de  les  mettre  dans  le  cas  de 
fe  vanter  que  nous  leur  avons  refufé  le 
combat  ? Cela  nous  deshonoreroit  plus 
qu’une  défaite , parce  que  ceux  qui  ne 
fauront  pas  les  ordres  du  Roi , croi- 
roient  que  notre  refus  viendrait  de  ti- 
midité ; quel  égard  leur  devons-nous  .? 
Nous  revendiquons  des  Provinces  & des 
Places  qu’ils  ont  ufùrpées  fur  la  Couron- 
ne de  France  j jamais  il  n’y  eut  une  caule 
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venoit  de  prendre  , & fe  difpofa  fur  le 
champ  à combattre.  Il  n’étoit  pas  fans- 
inquiétude  de  quelque  furprife  il  crai— 
gnoit  que  les  Anglois  n’euflènt  un  corps- 
de  réferve  caché  dans-  un  petit  bois  tou- 
chant à leur  camp , & fon  embarras, 
étoit  qu’il  ne  pouvoir  envoyer  des  cou- 
reurs jufques-lâ  , pour  s’aflurer  du  our 
ou  du  non  , lorfque  fa  bonne  fortune  or- 
dinaire le  tira  de  peine  : on  lui  amena; 
un  Breton  de  l’armée  Angloife , que  les- 
François  venoient  de  faire  prifonnier  r 
H le  queftionna  , & fut  alluré  par  lui 
qu’il  n’y  avoit  point  de  corps  de  réfer- 
ve , & qu’ils  n’avoient  de  troupes  que 
ce  qu’il  pouvoir  voir  de  fes  yeux.  Suc 
cela  il  ne  balança  plus. 

Il  fit  trois  corps  de  cette  petite  armée, 
& les  fit  marcher  fur  une  même  ligne  , 
le  premier , où  fe  trouvoient  les  volon- 
taires, c’eft- à-dire,  les  Prince»  & Sei*. 
gneurs  , étoit  fous  fes  ordres;  le  fécond  , 
fous  ceux  de  Geoffroy  de  Kaërimel , 6î 
il  donna  le  commandement  du  troifie- 
me  à Alain  de  Beaumont  & à Mau- 
rice de  Locmaria.  II.  lailfa  Jean  de  Beau»- 
mont  dans  fon  camp , avec  quatre  vingts. 
hommes  , ne  doutant  pas  qu  aulïi-tot 
qu’il  en  feroit  deho.s , les  aiiiegés  ne 
firent  une  fortie  * & ne  vaillent  y faire. 
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du  dégât  ; & il  ordonna  à ce  nombre 
d’hommes  de  fe  tenir  cachés  dans  leurs 
tentes  , jufqu’à  ce  que  les  ennemis  y 
fuifent  arrivés.  Cet  arrangement  fait  T 
il  fit  arracher  les  paliflades  dont  le 
camp  étoit  environné , & combler  fes 
foffés  : le  foldat  plein  d’ardeur  & d’ef- 
pérance,  exécuta  cet  ordre  dans  un  mo- 
ment , & dès  qu’il  y eut  un  efpace  allez 
grand  pour  que  toute  la  troupe  pafïat  , 
il  fe  mit  à la  tête  , & marcha  droit  vers 
le  camp  ennemi. 

Les  Anglois  cependant  fe  plaignoient 
de  la  tranquillité  de  l’armée  Francoife, 
& alfis  par  dérifion  les  jambes  croifées , 
commençoient  à fe  vanter  qu’on  les 
craignoit  ; mais  quand  ils  virent  qu’on 
alloit  marcher  à eux  , & que  les  paîif- 
fades  tomboient  , ils  firent  entendre 
de  grands  -cris  d’allegreffe.  Jean  d’E- 
vreux  qui  les  commandoit , leur  fit  une 
courte  harangue , pou;  leur  faire  croire 
gue  les  François  avoient  eu  bien  de 
la  peine  â fe  réfoudre  , & qu’ils  n’é- 
toient  fortis  de  leurs  retranchemens  que 
par  la  crainte  d’y  être  forcés.  Enfuite 
il  leur  rappel  la  le  fou  venir  de  la  valeur 
de  leurs  ancêtres,  & de  la  leur  pro- 
pre , qui  alloit  en  un  moment  réparer 
«mîtes  les  pâtes  que  leur  patrie  avoit 
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faites  : il  leur  montra  leur  fupériorité 
au  double  , leur  expofa  la  honte  qu’il 
y auroit  à être  battus  par  fi  peu  de 
monde,  & que  fx  au  contraire  ils  fe 
comportoient  vaillamment , ils  dévoient 
efpérer  de  délivrer  l’Angleterre  de  ce 
dangereux  ennemi  du  Guefclin  , foit 
en  le  faifant  périr  dans  l’a&ion  , ou  en 
lefaifant  prisonnier.  Ces  derniers  mots 
relevèrent  infiniment  le  courage  des  An- 
glois  , & ranimèrent  en  eux  le  defir 
d’avoir  le  Connétable  mort  ou  vif:  il 
fembloit  qu’ils  n’avoient  que  lui  à com- 
battre , & qu’ils  ne  tenoient  aucun 
compte  des  autres. 

Deux  de  leurs  braves  firent  ferment 
de  le  tuer  : l’un  , Henri  Azelle  , fit  vœu 
aux  Preux  , ( ferment  de  ce  temps-là  ) 
de  lui  fendre  la  tête  d’un  coup  d’épée  ; 
l’autre  , nommé  Hampton  , de  lui  per- 
cer le  vifage  d’un  coup  de  lance  : vingt 
autres  en  firent  d’aulti  ridicules  , tant 
ils  eltimoient  qu’il  y auroit  de  mérite 
& de  gloire  à détruire  ce  formidable 
ennemi.  Jean  d’Evreux  envoya  deux 
cens  Bretons  & Poitevins  qui  étoient 
dans  fon  armée , pour  entamer  l’affaire  ; 
mais  ceux-ci  ayant  fait  réflexion  qu'ils 
alloient  combattre  leurs  compatriotes 
pour  le  Service  de  leurs  ennemis , ils 
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après  quoi  les  Anglois  fondirent  avec 
une  fi  furieufe  vivacité  fur  le  corps  com- 
mandé par  le  Connétable  , que  ce  corps 
en  fut  enfoncé  fans  pouvoir  fe  réunir  \ 
tout  ce  qu’il  put  faire  fut  de  reprendre 
fa  place.  Les  hommes  dont  il  étoit  com- 
pofé  ne  s’étonnèrent  pas  pour  fi  peu  de 
ehofe  ; ils  fe  refferrerent  dans  leurs  mê- 
mes rangs  & attaquèrent  les  ennemis. 
Il  faudroit  des  expreffions  furnaturelles 
pour  peindre  ici  les  faits  d’armes  du 
Connétable  : il  montra  de  quoi  fa  tête  y 
fon  bras  , fa  fagefie  & fon  grand  cœur 
étoient  capables  en  agifiànt  de  concert  : 
Î1  avoit  pour  ennemis  tous  les  Anglois  , 
& lui  fehl  les  combattoit  tous  , & en 
fe  furpafTant  lui-même , il  communiqua 
â toute  fon  armée  toute  fa  vigueur  : cha- 
que Capitaine , chaque  Soldat  partageoit 
la  force  & l’ardeur  du  Chef,  & bien- 
tôt les  ennemis  plièrent  : ils  eurent  tous 
le  fort  de  leurs  compagnons , la  plupart 
refterent  fur  le  champ  de  bataiLle  , les 
plus  heureux  furent  faits  prifonniers» 
Leurs  Chefs  fe  rendirent  ou  périrent  j 
Jaconvelle  , Richard  de  Mefnille,  Guil- 
laume Urfelle  & Hampton  furent  tués  : 
Henri  Azelle,  ( qui  devoit  fendre  Ta 
tête  au  Connétable  ) perdit  la  fienne 
d’un  coup  de  hache  que  lui  porta  Géof- 
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froy  de  Kaërimel  : Jean  d’Evreux , leur 
Général  , Aimery  de  Roche  - Choart , 
Ollegrave , Olive  , Crefnelle  & Jac- 
ques Ubille,  fe  rendirent,  ce  dernier 
blefle  à mort.  Du  côté  de  l’armée  de 
France  , le  nombre  des  Héros  qui  firent 
des  prodiges  feroit  trop  long  à rappor- 
ter , l’Hiftoire  n’a  pas  même  confervé 
tous  leurs  noms , mais  feulement  ceux 
de  Pierre  Boiftel , Roflrenen , la  Hu- 
naudaye,  Kaërimel  , Montfort,  Roche- 
fort  , Alain  de  Beaumont , Macé  & 
Triftan  du  Parc-Locmaria  , le  Bois  de 
la  Mothe,  Triftan  Régnault,  le  Bourg 
de  Creën , ( le  Bâtard  ) , qui , ce  jour-là , 
portoit  l’enfeigne  de  Roflrenen  , Ma- 
lefchat , les  deux  Couvrans , Jean  Hay 
(i),  Alain  du  Pave,  & l’Epinay,  qui 
prit  Jean  d’Evreux. 

La  bataille  étant  tout-à-fait  terminée , 
le  Connétable  fit  fommer  le  refte  de  la 
garnifon  de  Chifay  , & leur  fit  dire  que 
s’ils  faifoient  la  moindre  réfiftance,  il 
les  feroit  pendre  fans  quartier  ni  excep- 
tion. Us  ne  s’y  expoferent  pas , & dans 
le  moment  ils  fe  rendirent  à difcrétion  : 


(j)  Chevalier  Bereton  , dont  Hay  du  Châ- 
telet, Auteur  d'une  Hiftoire  du  Connétable  , 
defcendoit , à ce  qu’il  en  écrit  lui-même. 
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du  Guefclin  au  lieu  d’ufer  de  fes  droits  , 
& de  les  faire  au  moins  prifonniers  , 
les  renvoya  fans  rançon  , avec  un  fauf- 
conduit  jufqu’à  Bordeaux.  Ce  n’étoit  pas 
encore  allez  pour  lui  qu’une  bataille  & 
une  ville  gagnée  dans  un  jour  , il  vou- 
lut profiter  des  faveurs  de  la  fortune 
pendant  qu’elle  le  fecondoit.  Sans  for- 
tir  du  champ  de  bataille  il  choifit  deux 
cens  de  fiens  , les  fit  monter  fur  les 
chevaux  des  Anglois  qu’il  venoit  de  faire 
prifonniers  , leur  fit  prendre  les  cafa- 
ques  de  toile  dont  ils  s’étoient  cou- 
verts par-defius  leurs  armes,  & fous  ce 
déguifement  il  les  fit  partir  en  diligence 
pour  Nyort , à quatre  lieues  de- là.  La 
garnifon  donna  dans  le  piege,  les  Fran- 
çois fous  la  figure  Angloife  , furent  re- 
çus dans  la  ville,  déchirèrent  aufli-tôt 
leurs  cafaques , & crièrent  à pleine  tête  , 
Notre-Dame  Guesclin  , fe  rendi- 
rent maîtres  des  portes , & annoncèrent  la 
vi&oire  du  jour. 

Le  Connétable  arriva  à Nyort  peu 
de  jours  après  , avec  quelques  compa- 
gnies: les  habitans  fçachant  fa  venue  , 
allerent-devant  de  lui  hors  des  murs  , 
lui  porteront  leurs  clefs  en  cérémonie  , 
& firent  entre  fes  mains  ferment  de 
fidélité.  C’eft  ainfi  que  par  fa  diligence 
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Toit , les  Bretons  de  du  Guefclin  furent 
vivement  affligés  de  la  perte  d’un  fi 
brave  compatriote  , & firent  tous  fer- 
ment d’en  prendre  vengeance  dans  le 
fang  Anglois. 

De  Lùfignan  le  Connétable  mena  fes 
troupes  devant  Châtel-AIIart,  dontétoit 
Gouverneur  Guichard  d’ Angles  , l’un 
des  plus  renommés  Capitaines  Anglois , 
mais  alors  prifonnier  en  Efpagne  de- 

Euis  le  rétablifièment  de  D.  Henri  fur 
; Trône  de  Caftille.  Son  époufe  étoit 
dans  le  Château  ; fe  voyant  inveftie  , 
& en  danger  de  tout  perdre  , elle  manda 
au  Connétable  qu’une  telle  conquête 
n’étoit  pas  digne  d’une  fi  glorieufe  épée  , 
qu’elle  le  fupplioit  d’épargner  une  fem- 
me fans  défenfe  , déjà  accablée  de  dou- 
leur par  la  longue  détention  de  fon 
mari  ; & qu’elle  le  conjuroit  de  faire 
cette  grâce  â un  ennemi  abfent  , qui 
en  conferveroit  une  reconnoifTance  éter- 
nelle. Le  Connétable  lui  répondit  avec 
fa  civilité  ordinaire  pour  les  Dames  , 
qu’il  avoit  toujours  beaucoup  eftimé 
fon  mari , qu’il  faififfoit  avec  plaifir 
l’occafion  de  lui  en  donner  une  preuve  , 
qu’ainfi  elle  demeurât  fans  crainte  de 
fa  part  ; mais  que  pour  faire  les  chofes 
avec  bienféance  f & plus  de  sûreté  en- 
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jouir  de  quelque  repos  parmi  le  tumulte 
des  armes , une  pauvre  femme  feule,  fans 
forces , fans  appui , fans  protc&ion  ; je 
vous  promets  qu’il  ne  fera  ni  par  moi  , 
ni  par  aucun  de  mes  gens  rien  entrepiis 
contre  les  intérêts'  de  la  France,  & que 
je  ne  recevrai  dans  mes  places  perfonne 
du  parti  Anglois  : & je  donnerai  avis  à 
mon  mari  de  ce  qui  fe  fera  paffé  , pour 
qu’il  me  donne  fcs  ordres.  Voilà , Mon- 
feigneur  , le  fujet  de  mon  voyage,  ik 
ce  qui  m’a  fait  prendre  la  liberté  d’im- 
plorer votre  autorité  «. 

Le  Prince  accorda  \ la  Dame  ce  qu’elle 
lui  demandoit  , mais  il  exigea  que  ce 
qu’elle  promettoit  fût  obfervé  très- exac- 
tement , & qu’elle  ne  permît  pas  même 
qu’il  entrât  dans  les  places  de  Ion  Gou- 
vernement des  vivres  ou  provilions  pour 
les  ennemis  ; elle  le  promit  avec  fer- 
ment, & s’en  retourna  chargée  des  or- 
dres du  Prince,  en  vertu  defquels  le 
Connétable  leva  fiege.  La  femme  du 
Seigneur  de  Mortemer  fut  plus  facile  ou 
plus  craintive  ; ou  plutôt  en  qualité  de 
hrançoife,  elle  rentra  dès  la  première 
fommation  fous  l’obéifiance  du  Roi,  & 
retourna  par  inclination  à fes  devoirs 
naturels. 

Ç’efl  par  ces  derniers  exploits  que  du 
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Elément  â fa  Couronne  les  trois  Pro- 
vinces que  ce  Héros  venoit  de  fou- 
mettre. 

Nous  venons  de  parler  d’une  nouvelle 
guerre  qui  fe  préparoit  en  Bretagne  , il 
eft  bon  d’en  expofer  les  motifs.  On  a vu 
â fin  du  fécond  livre  de  cette  hiftoire 
l’événement  de  la  bataille  d’Auray  , la 
mort  du  Comte  de  Blois , l’établifïëment 
définitif  du  Comte  de  Montfort  dans  le 
Duché  , & le  traité  de  Guerrande , par 
lequel  la  Ducheflè  héritière  renonça, 
elle  & les  liens  à fa  Souveraineté.  Le 
Comte  de  Montfort , gendre  d’Edouard 
III  , avoir  obligation  de  toute  cette  for- 
tune à fon  beau  pere , & au  fecours  qu’il 
lui  a voit  donné.  Il  avoit  â fa  Cour  un 
nombre  de  Seigneurs  Anglois,.  qui  la 
plupart  ayant  contribué  par  leurs  armes 
â le  mettre  fur  le  trône  de  Bretagne  , 
avoient  grand  crédit  auprès  de  lui , & 
ne  ceffoient  de  lui  repréfenter  les  bien- 
faits d’Edouard  , la  reconnoiffance  qu’il 
lui  en  devoit,  le  danger  où  étoient  les 
Anglois  d’étre  entièrement  dépoffédés 
de  la  Guienne , & l’intérêt  qu’il  avoit 
de  les  fecourir  dans  une  telle  circonftan- 
ce.  La  Duchefle  fa  femme  , fille  d’E- 
douard , appuyoit  leurs  follicitations , & 
lui  remontroit  que  fi  les  Anglois  per-* 
Tome  JI,  R 
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doient  la  Guienne r,  il  avoit  tout  lieu 
de  craindre  que  la  Comtefie  de  Pen- 
thievre,  ( c’efi-à-dire  la  Duchefïè  Jean- 
ne la  Boiteufe  ) , ne  fît  revivre  fes  pré- 
tentions, qu’elle  ne  recommençât  à lui 
difputer  la  pofièfRon  de  la  Bretagne , 
foutenue  des  armes  de  la  France  , du 
crédit  du  Duc  d’Anjou  Ton  gendre  , & 
même  djs  plus  grands  Seigneurs  de  la 
Province  , qui  avoient  toujours  foutenu 
fes  droits.  Le  Duc  penfbit  lui-même 
que  les  conquête/  du  Connétable  ne  fe 
fou  tien  droient  pas  , & que  toutes  les 
Provinces  qu’il  avoit  arrachées  à l’An- 
gleterre ayant  été  cédées  à cette  Cou- 
ronne par  un  traité  de  paix  , fait  pour  le 
bien  & le  repos  'des  deux  Royaumes  , 
& ratifié  de  part  & d’autre  , ne  pou- 
voient  fans  injuftice  être  otées  au  Roi 
Edouard.  Tout  cela  ébranloitle  Duc  de 
Bretagne  , qui  n’étoit  déjà  que  trop 
difpolê  par  inclination  â prendre  parti 
contre  la  France. 

D’un  autre  coté  il  étoit  embarralTé  par 
les  conjonctures  préfentes  : fon  beau-pere 
étoit  vieux  , infirme  , & dans  l’ennui  de 
fes  difgraces  : leurs  amis  communs 

étoient  affoiblis  : les  François  au  con- 
traire jouifioient  par-tout  d’une  profpé- 
rité  confiante  , tout  leur  fuccédoit;  les 
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principaux  Seigneurs  Bretons  jaloux  du 
grand  crédit  que  les  Anglois  avoient  au- 
près du  Souverain  , avoient  quitté  fa 
Cour  , & s’étoient  donnés  au  Roi  , en 
forte  qu’il  ne  pouvoit , ni  n’ofoit  rien 
entreprendre.  Quand  le  Roi  éleva  du 
Guefclin  à la  dignité  de  Connétable , il 
avoit  en  meme  temps  avancé  les  Sei- 
gneurs Bretons  dans  les  emplois  ou  les 
grades  militaires  , & fe  les  étoit  atta- 
chés par  des  bienfaits  ou  par  des  cfpé- 
rances.  Le  Duc  n’étoit  pas  fâché  que  fes 
fujets  fervifïent  en  France , & y apprif- 
fent  le  métier  des  armes  , tant  parce 
qu’ils  y acquéroient  des  richefTes  , que 
parce  qu’il  fe  formoit  parmi  eux  un  très* 
grand  nombre  de  bons  Capitaines  , d’ha=* 
biles  Généraux  & de  vaillans  foldats, 
çn  forte  que  peu  de  provinces  en  pou- 
voient  fournir  autant  que  la  Renne , & 
de-là  il  concluoit  qu’une  nation  auffi  af- 
fectionnée à fa  patrie  , ne  confentiroif 
jamais  à fa  ruine. 

Mais  une  derniere  & plus  forte  rai* 
£bn  encore  le  contenoit  : il  avoit  fait 
avec  le  Roi  des  traités , & lui  avoit  ren- 
du hommage  pour  fon  Duché  de  Bre- 
tagne , & il  craignoit,  s’il  eût  pris  les 
armes  pour  le  fervice  de  l’Angleterre  , 
cpje  la  Cour  de  France  ne  formât  une 
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prétention  contre  lui , de  commife  & 
de  félonie  7 & ne  confifquât  fa  Provin- 
ce , ce  qui  l’auroit  jette  dans  des  em- 
barras dont  il  auroit  eu  bien  de  la  peine 
à fe  tirer.  Le  Roi  Edouard  cependant  ne 
ceffoit  de  le  foîliciter  d’armer  ; il  lui 
remontroit  que  déformais  fes  intérêts 
étoient  intimement  liés  à ceux  de  l’An- 
gleterre : ce  Prince , que  les  pertes  qu’il 
venoit  de  faire  en  France  incommodoient 
& irritoient  infiniment , ne  pouvant  dé- 
terminer fon  gendre  , lui  envoya  en  Am- 
bafïade  le  Comte  d’Herfort , mais  celui- 
ci  fut  rencontré  en  mer  par  les  F lamands 
qui  étoient  alors  en  guerre  avec  l’An- 
gleterre , il  leur  donna  le  combat  , les 
défit  , & s’en  retourna  à Londres. 

Toutes  ces  négociations  entre  le  beau- 
pere  & le  gendre  ne  purent  refter  fi  fe- 
crettes , que  Charles  V , qui  étoit  le  plus 
avifé  Prince  de  fon  temps  , n’en  fût  d’a- 
bord inftruit  .•  il  fçut  qu’il  y avoit  des 
troupes  Angloifes  prêtes  a mettre  en 
mer , pour  venir  fe  joindre  à celles  du 
Duc  ; il  le  fit  fçavoir  aux  Seigneurs  Bre- 
tons , qui  avoient  déjà  avis  de  toutes 
ces  intrigues  , & qui  ne  doutoient  pas 
que  fi  leur  Duc  étoit  aidé  de  ces  trou- 
pes , le  premier  ufage  qu’il  en  feroit  fe- 
rait de  fe  vçnger  d’eux  & de  les  depouil- 
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1er  de  leurs  biens  , pour  s’être  rangés 
dans  le  fervice  du  Roi  : ils  fe  concer- 
tèrent pour  prévenir  leur  ruine  , ils  ré- 
pandirent l’allarme  dans  les  Villes  & 
dans  les  campagnes,  refolus  de  fe  bien 
entendre  pour  fe  faifir  des  meilleures 
places  , s’en  rendre  les  maîtres  & en 
chalïèr  les  étrangers.  Le  Duc  inftruit  de 
ce  projet  prit  l’alarme  à fon  tour  ; il 
craignit  une  révolution  qui  auroit  pu  le 
dépolféder  , & rétablir  la  Maifon  de 
Penthievre  fur  le  trône  de  fesperes  : dans 
cette  inquiétude , il  reçoit  des  nouvelles 
du  Roi , qui  lui  témoigne  fon  mécon- 
tentement de  fa  conduite  , lui  rapelle 
ce  qu’il  lui  doit , & lui  défend  de  rece- 
voir ni  lailfer  paffer  les  Anglois  fur  fes 
terres.  Le  Duc  promet  d’obéir  , & ce- 
pendant continuoit  fecretement  fa  ma- 
nœuvre : le  Roi  lui  envoie  des  Ambaf- 
fadeurs  pour  le  fommer  comme  vaflàl  de 
venir  le  fervir  de  fa  perfonne  & de  fes 
troupes  contre  fes  ennemis.  Il  s’en  excufe 
fous  le  prétexte  du  traité  de  Bretigny 
qui  le  difpenfe  d’armer  contre  le  Roi 
d’ Angleterre  : le  Roi  Charles  non^on- 
tent  de  cette  défaite  , exige  de  lur  une 
réponfe  nette  & pofîtive , & le  Duc 
éludant  toujours  gagnoit  le  temps  , & 
par  provifion  mit  garnifon  Angloife  dans 
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Kimper  , Morlaix  & Lévenen.  Aufli-tôt 
le  Comte  de  Laval  s’afTura  de  Rennes  , 
le  Vicomte  de  Rohan  furprit  Van- 
nes , & le  Seigneur  de  Quitté  , Dinant. 
Kermartin,  confident  du  Duc,  & com- 
me Minifire  d’Etat  ctoit  le  correfpon- 
dant  des  Seigneurs  tnécontens , les  inf- 
truifoit  de  tout  , & prenoit  intérêt  à 
leur  parti.  Il  aida  le  Vicomte  de  Rohan 
à fe  rendre  maître  de  K-ergoüet , Car- 
liais,  Chûteaublanc  & Châtea'ulin. 

Les  Anglois  en  garnifon  dans  les  vil- 
les que  nous  venons  de  dire  étoient  char- 
gés de  les  conferver , & faifoient  tout  le 
contraire  : ils  exercèrent  tant  de  violen- 
ces & d’outrages  contre  les  liabitans  , 
que  ceux  de  Lévenen  en  écrivirent  à Ro- 
bert de  Quitté  pour  le  prier  de  venir  les 
délivrer  des  ces  fâcheux  hôtes.  Ce  Sei- 
gneur s’y  rend  , les  Bourgeois  lui  ou- 
vrent leurs  portes , il  attaque  les  Anglois 
qui  s’étoient  retranchés  dans  une  tour , 
les  y force  , & les  fait  tous  pa/Ter  au  fil 
de  l’épée  fans  en  vouloir  recevoir  un  feul 
à rançon.  Sur  cet  événemenrtous  les 
Seij^urs  jugèrent  bien-tôt  qiiJPèur  Duc 
nUilSit  pas  manquer  de  leur  déclarer  la 
guerre  ouvertement  , & que  les  Anglois 
defeendroient  en  grand  nombre  dans  la 
Province  pour  s’emparer  de  leurs  terres , 
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comme  Robert  Knolles  avoit  déjà  fait 
de  Derval.  Ils  s’attendoient  encore  que 
le  Roi  d’Angleterre  ne  manqucroit  pas 
de  tenir  en  Bretagne  Je  plus  de  troupes 
qu’il  pourroit , & qu’à  la  fin  ces  étran- 
gers devenus  les  plus  forts , s’en  ren- 
daient les  maîtres  , qu’on  ne  pourroit 
plus  les  en  chafïèr , que  leur  Duc  per- 
drait fa  propriété  , & eux  tous  leurs  pa- 
trimoines : qu’enfin  toute  la  nation  fe 
verrait  foumile  aux  Anglois  fcs  anciens 
ennemis , dont  elle  avoit  déjà  éprouvé 
la  dure  & infupportable  domination. 

Par  toutes  ces  grandes  & juftes  cojifi- 
dérations  , ils  députèrent  vers  le  Roi 
pour  le  fupplier  d’envoyer  le  Connéta- 
ble à leur  fecours  avec  fes  troupes.  Char- 
les étoit  trop  éclairé  , & trop  jaloux  des 
droits  de  fa  Couronne  , & de  ceux  de 
fes  peuples  , pour  ne  pas  fentir  l’impor- 
tance de  l’occafion  qui  fe  préfentoit  fi 
favorable  à la  fplendeur  & au  bien  de 
fon  Royaume  : que  s’il  parvenoit  à fe 
rendre  maître  de  la  Bretagne  , il  ferait 
l’arbitre  des  intérêts  de  la  nation  entière 
& de  ceux  des  particuliers  , qu’enfin  tout 
y dépendrait  de  fon  autorité.  La  choie 
Jui  fembloit  même  fi  facile,  qu’il  étoit 
alluré  que  les  principaux  Seigneurs  , dé- 
jà attachés  à lui  par  fes  bienfaits , le 
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tre  ces  ennemis  , qui  non  contens  d’en- 
tretenir le  trouble  dans  la  Province  , la 
traitoient  avec  tant  d’outrages  & de 
cruauté  , qu’ils  fembloient  être  en  pays 
conquis.  11  s’y  rendit  donc  avec  qua- 
tre mille  hommes-d’armes  François 
( i zooo  chevaux) . D’abord  l’effroi  s’em- 
para des  Anglois , le  nom  feul  de  du 
Guefclin  les  fit  trembler  , mais  il  raflii- 
ra  le  courage  de  la  nation  ■ & la  con- 
fiance des  Seigneurs  qui  l’avoient  appel- 
lé  à leur  fecours.  Il  entra  en  Bretagne 
par  Pontorfon  dont  il  étoit  Gouver- 
neur & Seigneur  fa  vie  durant.  Il 
étoit  accompagné  du  Duc  de  Bour- 
bon , des  Comtes  d’Alençon  & du  Per- 
che ; du  Comte  de  Soiffons , du  Ma- 
réchal de  Sancerre , du  Dauphin  d’Au- 
vergne , & de  quantité  d’autres  Sei- 
gneurs qui  le  fuivoient  par-tout.  Des 
qu’il  eut  mis  le  pied  fur  les  terres  de 
Bretagne , le  Vicomte  de  Rohan  , le 
Sire  de  Rieux  y les  Seigneurs  de  Beau- 
manoir  & de  Beaumont  vinrent  le  join- 
dre : il  s’empara  d’abord  de  Fougères 
enfuite  chemin  faifant  & fans  s’arrêter 
de  Bafouges  & de  Saint-Aubin  du  Cor- 
mier , & vint  fe  loger  dans  les  faux- 
bourgs  de  Rennes  ; le  Comte  de  Laval 
qui  s’en  étoit  rendu  maître  , le  reçut 
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dans  la  ville  , pour  la  confervation  de 
laquelle  le  Connétable  y laifîa  quelques 
troupes , & fans  s’arrêter  marcha  droit 
à Gaël  , Château  confidérable  & très- 
fortifié  appartenant  au  Comte  de  Mont- 
fort  , furnommé  par  fobriquet  Mont- 
fort-la-Canne  (i).  Le  Connétable  s’en 
empara  & y mit  garnifon.  Cette  ra- 
pidité de  conquête  fit  courir  le  bruit 
que  la  France  vouloit  remettre-fur  le 
trône  les  héritiers  du  Comte  de  Blois , 
ou  plutôt  fa  veuve,  née  Duchefle. 

Le  Duc  outré  de  la  révolte  de  fes 
fujets , & fur  tout  de  fa  principale  No- 


(i)  L’Hiftorien  rapporte  fort  férieufement 
l’origine  du  nom  de  Montfort-la-Canne , qu’il 
traite  de  miracle  ; & nous  ne  la  rapportons 
jqne  pour  la  fidélité  de  l’hiftoire. 

Il  ditfur  l’année  1375 , que  depuis  plufieur» 
fiecles,  à la  vue  & â la  connoilfancede  tout 
le  monde  , il  fe  fait  tous  les  ans  , le  6 Mai  , 
Fête  de  S.  Nicolas  , Patron  de  la  paroiflë  de 
Montforr , une  Proceffion  foîemnelle  & géné- 
rale , à laquelle  une  Canne  vient  fe  joindre 
avec  fes  Cannetons , fuit  la  Proceffion  juf- 
qu  a l'Autel , & y laifïe  un  de  fes  petits  pour 
offrande.  Hay  du  Châtelet  dit  l’avoir  vu 
joindre  & fuivre  la  Proceffion  , mais  que  la 
grande  foule  l’empêcha  de  voir  le  refte.  Le 
nom  de  Montfort-la-Cannefublifte  ejopoxçau 
milieu  du  dix-huitieme  fiecle. 
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blefïè  , ne  refpiroit  que  vengeance  & lé- 
vérité  : & n’ayant  plus  de  relTource  que 
la  protection  qu’il  attendoit  d’Angleter- 
re , il  ota  toute  fa  confiance  aux  Bre- 
rons , fans  en  excepter  ceux  qui  l’appro- 
choient  de  plus  près , & qui  l’avoient 
toujours  fervi  ou  confeillé  avec  le  plus 
de  zele&  de  fidélité.  Les  Bretons  de  leur 
part  entrèrent  en  grande  défiance  d’une 
telle  conduite,  en  forte  qu’il  n’y  avoit 
plus  entre  le  Prince  & les  fujets  aucune 
liaifon  ni  intelligence.  Pendant  cette 
difcorde , le  Seigneur  de  Neuville  , An- 
glois  , aborda  à Saint-Mahé  , près  Saint- 
Malo  , avec  quatre  mille  hommes-d’ar- 
mes  & quatre  mille  archers.  Cette  nou- 
velle répandue  dans  la  Bretagne  , y 
caufa  une  confirmation  générale  ; la 
crainte  s’empara  de  tout  le  peuple  , 
qui  paffa  bien-tôt  de  la  crainte  à la 
haine  & à la  fureur  contre  le  Duc  & 
contre  les  Anglois  : & ces  fentimcns 
s’augmentèrent  jufqu’à  la  révolte  ouver- 
te , par  deux  grandes  fautes  que  le  Prince 
ajouta  aux  premières,  à laperfuafion  de 
Maliborne  , l’un  de  fes  Miniftres , & le 
pins  accrédité  auprès  de  lui. 

La  première  faute  fut  que  le  Duc 
Ata  toutes  les  places  de  G0uverneur9.au  x 
Seigneurs  Bretons  qui  les  occupoient  , 
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pour  leur  fubftituer  des  Anglois  : la  fé- 
condé fut  d’impofer  fur  toute  la  nation 
une  levée  de  deniers  exorbitante.  Les 
peuples  achevèrent  de  témoigner  leur 
fureur  à cette  nouvelle  : la  révolte  fe 
manifefte  de  toutes  parts  : on  affbmme 
les  Commis  chargés  de  cette  levée  , & 
pc  ur  derniere  reffource  , la  nation  fe 
p(  rte  appellante  de  l’Ordonnance  du  Duc: 
& releve  fon  appel  devant  la  perfbnne 
du  Roi.  Le  Duc  fait  rechercher  les  au- 
teurs de  cet  appel  pour  les  punir  févé- 
rement  : & fans  formalité  ceux  qui  fu- 
rent découverts  parles  Officiers  du  Prin- 
ce furent  jettés  à la  riviere  & noyés. 
Les  Seigneurs  irrités  de  tant  de  violen- 
ces & de  cruautés  , s’en  vengeoient  fur 
les  Anglois,  & autant  il  leur  en  tom- 
boit  fous  la  main  , autant  ils  en  mafTa- 
croient  ; en  forte , difent  les  Hiftoriens , 
que  jamais  il  n’y  eut  une  guerre  plus, 
cruelle , car  les  Anglois  ne  manquoient 
pas  de  leur  part  de  fe  venger  autant  qu’ils, 
le  pou  voient , & n’ofant  tenir  la  campa- 
gne , ils  fe  renfermoient  dans  quelques, 
places  fortes.  Enfin  le  défordre , la  ré- 
bellion , les  meurtres  furent  poufTés  £ 
une  telle  extrémité  r que  le  Duc  crai- 
gnant tout  pour  fa  perfonne  , réfolut  de. 
fuir  loin  de  fon  Etat , penfant  que  fou 
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ablence  feroit  utile  à fes  affaires , & que 
par  (on  éloignement  il  fe  difculperoit  des 
malheurs  qu’il  prévoyoit  devoit  arriver 
dans  fa  Province.  Il  s’imaginoit  encore 
que  les  Seigneurs  Bretons,  quand  ils  ne 
le  verroient  plus , tourneroient  leur  fu- 
reur contre  les  étrangers  François  ou 
Anglois,  qui  pourroient  envahir  leur  pa- 
trie. Il  fe  flattoit  que  pourvu  que  le  Roi 
ne  s’emparât  pas  de  fes  terres  , il  auroit 
toujours  allez  de  reff'ources  en  fa  per- 
fonne  & en  fa  valeur , & que  le  traité 
de  Guerrande  étoit  tellement  irréfraga- 
ble , que  quelque  chofe  qui  arrivât , foit 
de  la  part  de  la  France  , foit  de  celle  de 
la  Comtefle  de  Penthiere,  la  paix  ne 
pourroit  fe  faire  fans  fon  rétabliflTement. 

Avec  toutes  ces  flatteufes  idées , il 
quitte  Nantes  , fe  rend  à Auray , y laifTe 
la  Duchefl'e  fa  femme  à la  garde  de  Jean 
Auguftin  , Chevalier  Anglois , qui  étoit 
Gouverneur  de  cette  place  , établit  Ro- 
bert Knolles  fon  Lieutenant  Général 
dans  le  Duché  , & s’embarque  à Con- 
carneau pour  palier  en  Angleterre. 

Peu  de  jours  après  fon  départ , arri- 
va par  mer  un  nouveau  fecours  d’ An- 
glois , fous  la  conduite  du  Comte  de 
Salisbury , qui  en  paffant  devant  Saint- 
Malo  brîda  fept  vaillèaux  Efpagnols  qui 


V. 


398  Hïjloire  de  Bertrand 
y étoient  en  rade  , & de-là  fe  rendit  â 
Breft , où  il  apprit  que  la  révolte  étoit 
générale  en  Bretagne  contre  le  Duc^  & 
qu’il  étoit  parti  pour  l’Angleterre.  Sur 
cettte  nouvelle  le  Comte  prit  Ton  parti  t 
& s’en  retourna  fans  débarquer. 

Le  Connétable  jugeant  que  l’abfence 
du  Duc  étoit  favorable  à fes  projets,  ré- 
folut  de  chaffèr  les  Anglois  de  tous  les 
gouvernemens  que  ce  Prince  venoit  de 
leur  donner.  IJ  paffa  à Rennes  & fe  ren- 
dit à Dinant  où  les  portes  lui  furent  d’a- 
bord ouvertes,  il  fe  faifit  du  Château 
de  Solidor  , chemin  faifant  donna  fes 
ordres  à Ploërmel  , Jugon,  Vannes,  & 
Suffinio , pour  leur  conlervation  , & de- 
là arriva  devant  Hennebon  où  il  vouloit 
mettre  le  fiege.  C’étoit  alors  une  place 
très-forte,  & très-intérefiante , les  ha- 
bitans  avoient  toujours  été  dans  les  in- 
térêts du  Duc  Régnant , ( le  Comte  de 
Montfort  ) , & les  Anglois  en  avoient 
fait  une  de  leurs  meilleures  places  d’ar- 
mes. Du  Guefclin  y fit  donner  plufieurs 
affauts  , mais  la  place  fe  défendit  fi  vail- 
lamment , & les  murailles  en  étoient  fi 
bonnes  & fi  bien  fortifiées  , qu’il  fut 
obligé  d’employer  d’autres  moyens  pour 
l’avoir.  Il  fit  donc  attacher  le  mineur 
à la  muraille  f & bien-tôt  la  breche  fe 
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trouva  allez  grande  pour  l’afTaut  , & 
même  plus  qu’il  ne  falloit  , tant  1 eftet 
de  la  mine  fut  prompt  (i)  x\lors  les 
afliégeans  y montèrent  avec  ardeur  , en 
un  moment  les  enfeignes  du  Conné- 
table furent  plantées  fur  le  haut  de  la 
breche  , & la  ville  étoit  fur  le  point 
d’être  forcée.  Dans  cet  inftant  fatal  , 
la  pitié  s’empare  de  notre  Héros , il 
ne  peut  confidérer  fans  compaflicn  l’af- 
freufe  deiiinée  qui  menace  un  fi  grand 
nombre  de  fes  compatriotes.  La  pro- 
fanation des  Eglifes  , le  pillage  , le 
meurtre  , le  viol  , toutes  les  horreurs 
inévitables  dans  une  ville  prife  d’af- 
faut  fe  retracent  fi  vivement  a fon  efi- 
prit  que  n’écoutant  que  fa  générofité  , 
il  fend  la  prefie  de  fes  gens  qui  mon- 
toient  à la  breche  , & parvenu  jufqu’en 
haut , il  leur  commande  de  s’arrêter  tout 
court  , & fait  ligne  aux  afliégés  qu'il 
veut  leur  parler.  Sa  préfence  &:  un 
ordre  d’une  bouche  fi  refpedable  im- 
pofa  tout-à-coup  filence  de  part  & 
d’autre  ; le  foldat  s’arrêta  , & les  af- 
fiégés  fufpendirent  leurs  opérations  pour 
venir  l’écouter  : ce  fut  aux  habitans 


(i)  Jai  dit  ailleurs  ce  que  ç étoit  que  l’art 
de  miner  dans  ces  temps-là. 
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de  la  ville  même  qiul  porta  la  pa- 
role : J’éprouve  aujourd  hui , leur  dit- 
il  , que  je  fuis  véritablement  Breton  , 
comme  vous , mes  chers  compatriotes  : 
ne  foyons  donc  plus  ennemis , nous  hom- 
mes de  la  même  patrie  , & comme  tels 
nous  nous  devons  une  amitié  réciproque. 
Je  fuis  devant  votre  ville  , & prêt  à 
m’en  rendre  maître  , mais  croyez  que 
je  n’ai  d’autre  objet  que  votre  repos  & 
votre  liberté  : les  Anglois  au  contraire 
défendent  votre  ville  , mais  c’elï  pour 
continuer  à vous  opprimer  avec  plus  de 
dureté  & d’infolence.  Ainfi  , mes  chers 
amis  , celions  de  combattre , & ne  me 
forcez  pas  de  répandre  un  fang  que  je 
voudrois  conferver  aux  dépens  de  tout 
le  mien.  Mais  je  protefte  que  fi  quelqu’un 
de  la  ville , oubliant  fes  devoirs  de  ci- 
toyen , eft  trouvé  les  armes  à la  main  , 
je  ne  lui  ferai  aucun  quartier  , & au  lieu 
de  le  punir  fuivant  les  ufages  de  la 
guerre , je  l’enverrai  au  fupplice  infâ- 
me, réfervé  aux  malfaiteurs  «. 

Les  afiiégés  donnèrent  à ce  difcours 
toute  l’attention  qu’il  méritoit  , & il  fit 
fur  eux  un  fi  grand  effet , que  les  habi- 
tans  quittèrent  la  breche  à l’inftant , & 
que  les  Anglois  implorèrent  la  mifcri- 
cordç  du  Connétable,  qui  leur  accorda 
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la  vie  , mais  les  fit  prifonniers.  Cepen- 
dant quelques-uns  des  afliégeans  pafle- 
rent  outre,  & fe  jetterent  dans  la  ville 
avec  tant  de  tumulte  que  les  Capitaines 
eurent  bien  de  la  peine  à empêcher  le 
premier  défordre , mais  ils  s’y  employè- 
rent avec  tant  de  zele  & d’autorité  que 
le  pillage  cefiTa,  & le  calme  fe  rétablit 
par-tout.  Dès  que  Hennebon  fut  fou- 
rnis , le  Connétable  marcha  droit  àKim- 
perlé  , y arriva  au  point  du  jour , fit  a£- 
faillir  la  place  , & y entra  avant  midi , 
quoique  les  Anglois  s’y  fufiTent  défen- 
dus avec  une  valeur  extraordinaire.  Le 
Vicomte  de  Rohan  fe  fit  un  honneur 
infini  dans  cette  conquête  ; il  planta  le 
premier  de  fa  main  fa  bannière  fur  le 
haut  de  la  muraille,  & au fli-tôt  les  Sei- 
gneurs de  Beaumont  & de  Beaumanoir 
plantèrent  les  leurs. 

Il  fut  trouvé  dans  Kimperlé  une  abon- 
dance étonnante  de  vivres  , de  muniti- 
tions , d’artillerie  & d’argent  , & on  y 
fit  prifonniers  un  nombre  d’ Anglois  de 
qualité.  De-là  on  alla  à Concarneau  , 
Château  fitué  fur  le  bord  de  la  mer  qui 
en  bat  les  murs  dans  la  haute  marée  ; 
& quand  la  marée  efl:  bafle  , la  rade  eft 
à fec.  Le  Connétable  prit  ce  temps 
pour  faire  donner  l’affaut.  Les  Anglois 
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fe  défendirent  fi  bien  , que  les  Fran- 
çois furent  plufieurs  fois  repoufies.  Le 
Connétable  en  perfonne  fe  rendit  au 
lieu  de  l’attaque  , fa  préfenceinfpira  aux 
Cens  une  nouvelle  ardeur  , mais  les  en- 
nemis également  pleins  de  cœur  & de 
hardiefîè  les  foutinrent  fans  fè  relâcher. 
Il  avoit  avec  lui  le  Duc  de  Bourbon  , 
les  Comtes  d’Alençon  & du  Perche , le 
Vicomte  de  Rohan  , le  Maréchal  de 
Blain ville,  les  Sires  de  Beaumont  & de 
Beaumanoir  , Hervé  de  Mauny  , Henri 
de  Pledren  , Perrin  du  Clos , Chainfre- 
vaî , Amaury  de  Fontenay , le  Vicomte 
de  la  Belüere , & l’Abbé  de  la  Mal- 
paye , qui  tous  s’y  employèrent  avec 
une  valeur  extraordinaire.  Ce  dernier? 
préfidoit  ordinairement  à l’ouverture 
des  murailles  par  la  fappe  : il  s’étoit 
furpafle  ici  par  la  hardieffe  avec  la- 
quelle il  avoit  agi  : le  Duc  de  Bour- 
bon fe  préfenta  le  premier  à cette  ou- 
verture , les  Anglois  vinrent  la  défen- 
dre , & le  combat  s’engagea  de  la  main 
à la  main.  Celui  qui  portoit  l’enfeigne 
du  Duc  s’y  jetta  à corps  perdu  , & re- 
çut en  un  moment  tant  de  coups  qu’il 
tomba  mort  aux  pieds  de  fon  maitre. 
Ceux  qui  étoient  à l’efcalade  laiflerent 
leurs  échelles  pour  venir  à la  breche  3 
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enforte  que  les  Anglois  , malgré  leur 
belle  défenfe , alloient  être  forcés  , fi 
la  marée  étant  remontée  n’eut  obligé 
les  afïiégeans  de  fe  retirer  pour  reve- 
nir le  lendemain.  Mais  pendant  la  nuit , 
les  afliégés  fe  déterminèrent  à capitu- 
ler , & dès  le  point  du  jour  ils  envoyè- 
rent un  Héraut  au  Connétable  , pour 
lui  offrir  defe  rendre , & lui  porter  leurs 
conditions  , qui  furent  accordées. 

La  prife  de  Concarnau  fut  un  coup 
de  foudre  pour  le  refie  des  Anglois  ré- 
pandus dans  la  Bretagne  ; ils  n’eurent 
d’autre  refïource  que  de^e  réfugier  dans 
Breft , place  dès  ce  temps-là  eftimée  im- 
prenable, où  ils  penfoient  fe  mettre  à 
l’abri  de  la  force  des  armes  du  Roi , & 
de  la  valeur  du  Connétable  , & ceux 
qui  étoient  dilperfés  dans  les  petites 
places  fe  fauverent  dans  Châteaulin 
pour  de-là  gagner  Breft.  La  femme  dé 
Robert  Knolles  faifit  î’occafion  pour  s’y 
mettre  auflî  en  sûreté  fuivant  l’ordre  de 
fon  mari  en  cas  d’événement  , n’ofant 
faire  une  fi  grande  route  fans  efcorte. 
Deux  Gentilshommes  Bretons  , Camp- 
fon-Penhouet , & de  Launay  , infor- 
més du  deffein  des  Anglois  , aftemble- 
rent  du  monde , & firent  leur  partie  fi 
Cigemcnt  & avec  tant  de  fecret , qu’ils 
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fe  trouvèrent  fur  le  chemin  des  enne- 
mis , les  chargèrent  , en  défirent  une 
partie  & mirent  le  refte  en  fuite.  La 
Dame  Knolles  étoit  dans  la  troupe  , 
elle  quitte  fa  litiere,  monte  à cheval, 
& à la  faveur  du  tumulte  de  l’a&ion , 
s’échappe  par  des  chemins  détournés  , 
& enfin  parvient  à Brefl  i mais  tout  fon 
bagage  fut  pris  , fes  meubles  , habits  , 
bijoux  & vaiflèlle  , ce  qui  fut  pour  te 
foldat  un  butin  immenfe  , outre  les  ef- 
fets des  Anglois  , tant  ce  qu’ils  avoient 
apporté  de  leur  pays , que  ce  qu’ils 
avoient  pillé  ^ns  le  Duché.  Il  s’y  fit 
auffi  plufieurs  prifonniers  de  diftinc* 
tion. 

Cette  derniere  vi&oire  acheva  l’éton- 
nement où  étoient  les  Anglois.  Leur 
Général , Robert  Knolles  , voyant  que 
la-  fortune  fecondoit  fans  interruption 
les  troupes  du  Connétable  , même  en 
fon  abfence  , fort  de  Saint-Mahé  , tra- 
verfe  toute  la  Bretagne , & fe  rend  à 
Derval , ( terre  confidérable  que  le  Duc 
régnant  lui  avoit  donnée)  afin  de  met- 
tre ordre  à fa  confervarion.  Il  IaifTa  dans 
Saint-Mahé  pour  commander  â fa 
place  , le  Capitaine  Milleborne  , qui  ne 
tarda  pas  à juger  que  cette  place  n’étoit 
pas  capable  de  jréffilter  au  Connétable , 
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c’efl:  pourquoi  il  prit  fon  parti  comme 
les  autres,  & fe  fauva  dans  Breft  ; auffi- 
tut  fa  fortie  de  Saint-Mahé , Geoffroy 
de  Kerimel  s’en  empara  fans  peine  , 
n’y  ayant  perfonne  pour  la  défendre  ; 
les  habitans , au  contraire  , três-fatis- 
faits  d’etre  délivrés  de  ces  cruels  op- 
preffeurs  , lui  ouvrirent  leurs  portes 
avec  la  plus  grande  joie , le  regardant 
comme  leur  Ange  tutelaire. 

Ce  même  Milleborne  avec  Robert 
de  Neuville  , les  deux  principaux  Lieu- 
tenans  de  Robert  Knolles  , s’enferme- 
tent  dans  Breft  avec  tout  le  refte  de 
leur  monde  , enforte  qu’il  n’en  reftoit 
plus  dans  toute  la  Bretagne  : le  Conné- 
table eftima  que  par  cette  même  raifon , 
il  falloit  fe  rendre  maître  de  Breft , tant 
pour  le  bien  du  fervice  du  Roi  , -que 
pour  le  repos  & la  sûreté  de  la  Province , 
d’autant  qu’en  s’en  emparant , il  tenoit 
fous  fa  main  les  derniers  de  ces  étran- 
gers qui  avoient  fait  tant  de  maux  â 
l'a  patrie , & l’avoient  défolée  depuis 
fi  long-temps. 

Il  le  détermina  donc  à alfiéger  cette 
redoutable  place  qu’il  connoiflôit  pour 
la  plus  forte  de  la  Province  , & peut- 
être  de  l’Europe  , tant  par  fa  fituation  , 
que  par  lçs  fortifications  prodigieufe* 
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que  l’art  avoit  ajoutées  à la  NatufS.  î| 
ne  douta  pas  encore  que  les  Anglois  , 
nation  brave  & belliqueufè,  ne  la  dé- 
fendirent avec  toute  leur  vigueur.  Ro- 
bert Knolles  , informé  du  projet  du  Con- 
nétable , revint  à Breft , & eut  le  bon- 
heur d’y  entrer.  Du  Guefclin  fit  don- 
ner plufieurs  aflauts  , mais  tous  fans 
fuccès , enforte  qu’il  fut  délibéré  au  Con- 
feil  de  ne  pas  expofer  tant  de  braves 
foldats  & de  vaillante  Noblefle  , contre 
des  gens  que  la  force  de  leur  place  met- 
toit  à couvert  de  toute  entreprife,  & 
on  jugea  que  de  prétendre  les  avoir  par 
a fia  ut , c’étoit  s’ expofer  à la  honte  de 
ne  pas  réuflir , & â une  mort  inévita- 
ble. Il  fut  donc  conclu  de  former  une 
efpece  de  blocus  , & de  bâtir  de  petits 
foits  ou  baftides  , avec  lefquelles  on 
empêcherait  que  rien  n’entrât  dans  Breft 

f)ar  terre , car  on  ne  craignoit  rien  par 
a mer , les  ennemis  n’ayant  pas  de  flotte 
pour  y apporter  du  fecours  , ni  fur  toute 
la  côte  un  vaifleau  qui  pût  leur  fournir 
des  vivres. 

Les  Anglois  s’appercevant  du  defîèin 
du  Connétable , & voulant  éviter  la  fa- 
mine , firent  la  vifite  de  toutes  les  mai- 
fons , fous  le  prétexte  de  faire  un  in- 
ventaire 'exad  de  ce  qu’ils  y trouve- 
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roîent  de  provifions , pour  les  diftribuer 
avec  difcrétion  & prudence  aux  foldats 
& au  peuple  de  la  ville  ; mais  ils  enle- 
vèrent tout,  vivres,  meubles  & argent, 

& feignant  d’avoir  du  foupçon  de  la  fi- 
délité des  habitans , ils  les  défarmerent 
tous  , & fe  firent  encore  donner  des  «Sta- 
ges. Cette  derniere  vexation  remplit  la 
ville  de  douleur  & de  larmes  , & ajouta 
beaucoup  à la  haine  qu’on  leur  portoit 
déjà.  Ce  qui  arriva  de-là  fut  que  , foit 
que  l’abondance  fût  bien  grande  , foi* 
que  les  Anglois  qui  confomment  beau- 
coup , ne  ménageaflent  pas  les  vivres 
avec  allez  de  prudence,  les  alîiégés  tom- 
bèrent bientôt  dans  la  plus  grande  né- 
cellité.  Les  bourgeois  fur-tout  en  fouf- 
frirent  extrêmement  , & fentirent  leur 
befoin  & la  milere  avant  que  les  An- 
glois commençafient  à s’en  appercevoir  : 
enfin  ils  éprouvèrent  eux-mêmes  la  fa*  * 
mine,  qui  eft,  félon  un  Ancien  , la  plus 
forte  de  toutes  le§  machines  de  guerre  , 

& la  plus  propre  à réduire  les  villes  : ils 
fe  virent  forcés  à faire  des  propofitions 
pour  fe  rendre  ; le  Connétable  les  écouta 
favorablement , & apres  quelques  jours 
de  négociations,  les  articles  de  leur  red- 
dition furent  arrêtés  : ils  portoient  que 
fi  dans  fix  femaiijes  il  n’étoieut  Leçon- 
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rus  par  une  armée  allez  puiflante  pooc 
donner  bataille  au  Connétable , ils  re- 
mettroient  la  place  entre  Tes  mains. 

Cette  capitulation  étant  conclue , & 
les  otages  donnés  de  leur  part , le  Con- 
nétable quitta  le  liege  , y biffant  quel- 
ques Capitaines  pour  l’exécution  du 
traité  ; & pour  ne  point  relier  oifif , 
il  projetta  d’aller  chaffer  les  Anglois  des 
Illes  de  Jerfay  & Grenezay  (1).  Ces 
deux  Illes  leur  étoient  & leur  lont  en- 
core très-avantageufes , parce  que  quand 
ils  vouloient  faire  des  defeentes  en  Bre* 
tagne,  ils  y faifoient  leurs  magalîns  d’ar- 
mes & de  vivres , & même  le  terrein 
leur  en  fournifloit.  Le  Connétable  prend 
quelques  vaifleaux  qui  étoient  fur  la 
côte , y embarque  des  troupes  & paffe 
â Jerfay  : il  alîiege  le  Chateau  de  Mon- 
torgueil , qui  eft  une  forte  place  par  fa 
(ituation  & les  travaux  qu’on  y avoit 
fait , avec  une  forte  garnifon , & four- 
nie de  toutes  les  provifions  néceflaires 
pour  foutenir  un  long  liege  : il  fait  don- 
ner quelques  alfauts  , fait  breche  aux 


(1)  Deux  Mes  , prefque  contiguës , dans  la 
Manche  , kdix  lieues  en  mer  du  mont  Saint- 
Michel,  & frvingt-cinq  des  côtes  cfAngleterre 
à la  vue  du  Cotentin, 
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murs  par  la  lappe , entre  l’épée  à la 
main  & prend  le  Château  de  vive  force. 
Les  alïiégés  fe  réfugièrent  dans  le  Don- 
jon , dont  les  murailles  étoient  fi  hau- 
tes que  les  échelles  ne  pourvoient  aller 
jufqu’aux  crénaux  $ enlorte  qu’il  fem- 
bloit  imposable  de  l’avoir  par  alfaut.' 
Mais  la  valeur  & l’habileté  de  du  Guef- 
clin étoient  au  defiiis  des  fortifications: 
les  plus  redoutables*  Il  fait  attaquer  fi 
vivement,  & les  troupes  le  fécondent 
avec  tant  d’ardeur  que  dès  le  lende- 
main les  ennemis  étonnés  & découra- 
gés , envoyèrent  lui  offrir  de  remettre 
la  place  avec  toutes  les  munitions  de 
guerre  & de  bouche , fi  dans  le  jour  de 
la  Saint  Michel  prochaine  , ils  ne  re- 
cevoient  du  fecours  d’Angleterre , &■ 
fuivant  l’ufage  donnèrent  des  otages 
pour  garants  du  traité  ; ils  fournirent 
encore  au  Connétable  des  vaiffêati* 
pour  le  tranfporter  en  Bretagne , fur 
îefquels  il  emmena  fes  otages , les  pri— 
fonniers  qu’il  avoir  faits,  & fan  butin , 
après  avoir  pillé  toute  Tille, 

Du  Guefclin  de  retour  de  cettç  ex- 
pédition , alla  au  fiege  de  Derval  q»i 
fe  faifoit  par  ordre  du  Duc  d’Anjou. 
Nous  avons  déjà  dit  que  cette  place  • 
appartenoit  à Robert  Knolles  , lequel 
Tonie  IL  S 
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<^ui  reftoient  à conquérir  , & de  venger 
une  inhumanité  aufti  inexcufable. 

Les  Anglois  de  Breft , ayant  appris 
que  ce  redoutable  ennemi  venoit  pour 
les  combattre , fb  retranchèrent  pour 
éviter  Ton  jufte  reftentiment , & fe  for- 
tifièrent fi  bien  que  le  Connétable  ne 
jugea  pas  à propos  d’entreprendre  de 
les  forcer.  Le  temps  de  la  capitulation 
n’étoit  pas  encore  expiré,  & il  avoit 
reçu  des  ordres  du  Roi,  qui  lui  enjoi- 
gnoient  de  lui  envoyer  quelques-uns 
de  fes  meilleurs  Capitaines,  & de  les 
fuivre  de  près.  Il  s’agiiïoit  de  s’oppo- 
fer  aux  Anglois  qui  le  préparaient  à des- 
cendre en  Picardie  avec  une  forte  ar- 
mée, laquelle  devoit  débarquer  à Ca- 
lais , fous  les  ordres  du  Duc  de  Lancaf- 
tre , & du  Duc  de  Brétagne  : il  quitta 
le  fiege  de  Breft  , & y laiiïànt  Olivier 
de  ClifTon  , avec  feulement  fix  milia 
hommes , il  prit  fon  chemin  par  Kim-» 
per  , Concarneau  & Hennebon. 

Cette  defeente  d’ Anglois  en  Picardie 
avoit  perfuadé  au  Connétable  que  ve- 
nant en  France  pour  y faire  une  guerre 
vigoureufe , ils  ne  feraient  pas  en  état 
de  partager  leurs  forces , ou  que  s’ils  les 
partageoient , ils  n’en  auraient  pas  aiïèa 
poiy:  Secourir  Breft , dégager  leur  parol^ 
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& délivrer  leurs  otages.  Ce  fut  fur  cette 
opinion  qu’il  partit  ; mais  peu  de  jours 
après,  il  reçut  dans  fa  route  un  courier 
que  Clifion  lui  envoya  en  diligence  poitr 
l’inftruire  que  le  Comte  de  Salisbury 
arrivoit  par  mer  avec  quatre-vingts 
vaifieaux , qu’en  paffant  devant  Jerfay, 
il  avoit  fait  lever  le  fiege  de  Montor- 
gneil  , & qu’il  venoit  à Bref:  à force  de 
voiles.  Sur  cet  avis , le  Connétable  re- 
vint fur  fes  pas  avec  toutes  fes  troupes,’ 
A peine  étoit-il  de  retour  , que  le  Comte 
de  Salisbury  defcendit  à terre.  Le  Con- 
nétable dès  le  lendemain  de  fon  arri- 
vée fit  la  revue  de  fes  troupes , & ne 
fc  trouva  pas  en  forces  pour  combattre 
les  Anglois  qui  en  avoient  le  double 
en  nombre  , & malgré  cela  il  fe  mit 
en  bataille  dans  les  landes  qui  font  à 
la  vue  du  Château  de  Breft , cachant 
par  fa  hardiefie  & fon  grand  cœur  la 
foiblefle  de  fon  armée  : enfuite  il  en- 
voya fommer  le  Comte  de  Salisbury 
de  s’y  préfenter,  ou  bien  de  confen- 
tir  à la  reddition  de  la  place,  fuivant 
la  capitulation  accordée.  Le  Comte  ( qui 
fembloit  n’étre  venu  là  que  pour  faire 
montre  ) , fe  tenoit  pendant  le  jour 
retranché  dans  fes  lignes,  & retour- 
noit  le  foir  pafièr  la  nuit  dans  fes  vaif- 
feaux. 
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Il  avoit  ordre  de  ne  rien  hafarder  , 
& d’aller  joindre  le  Duc  de  Lancaflre 
fi  tôt  qu’il  auroit  terminé  la  délivrance 
de  Brefl  ; les  chofes  relièrent  en  cet  état 
pendant  fix  jours , & le  feptieme  Salis- 
bury , qui  étoit  très-grand  Capitaine, 
envoya  un  Héraut  au  Connétable  pour 
lui  lignifier  , que  fi  dans  la  journée  du 
lendemain  il  ne  venoit  pas  l’attaquer , 
il  jetteroit  du  fecours  dans  la  ville  ; 
qu’en  exécution  du  traité  il  offroit  le 
combat  , & qu’ainfi  il  ne  dépendroil 
pas  de  lui  qu’il  y eût  une  bataille:  mais 
que  fi  le  Connétable  n’en  vouloit  pas , 
il  eût  à renvoyer  aux  alîiégés  leurs  ota- 
ges. Le  Connétable  répondit  au  Hé- 
raut qu’il  lui  apportoit  de  bonnes  nou- 
velles , & qu’il  ne  fouhaitoit  rien  avec 
tant  d’ardeur  que  de  voir  les  Anglois  , 
& de  contenter  l’envie  qu’ils  avoient 
de  combattre  : c’eft  à eux  à venir  nous 
attaquer,  dit-il  , & non  pas  à nous  à , 
aller  les  chercher  : ils  ne  font  pas  en 
lieu  où  je  puifie  ni  doive  aller  les  atta- 
quer , le  traité  ne  le  veut  pas  ainfi. 
Dites-Jeur  donc  que  s’ils  veulent  ve- 
nir , nous  les  recevrons  joyeufement  , 
& que  nous  aurons  de  part  & d’autre 
une  auffi  belle  occafion  d’acquérir  do  la 
gloire  , qu’il  y en  ait  eu  depuis  le  com- 
mencement de  la  guerre.  S iij 
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Le  Héraut  porta  cettte  réponfe  au 
Comte  de  Salisbury  , qui  pour  braver  le 
Connétable  le  lui  renvoya  fu»  le  champ  , 
lui  dire  qu’étant  gens  de  mer , ils  n’a- 
voient  pas  amené  d’équipages  de  terre, 
& que  d’ailleurs  n’étant  pas  faits  â aller 
â pied , ils  ne  pouvoienr  fe  rendre  à 
ce  qu’il  fouhaitoit  d’eux  , à moins  qu’il 
ne  leur  envoyât  des  chevaux  : qu’en  ce 
cas  là  , ils  viendroient  le  trouver  & le 
combattre  , pour  que  le  traité  fût  exac- 
tement exécuté.  Du  Guefclin  fut  indi- 
gné du  procédé,  & gardant  le  filence 
quelques  minutes  , il  répondit  au  Hé- 
raut : mon  ami , retournez  vers  votre 
Maître,  & dites— lui  que  puifqu’il  n’eft 
pas  en  état  de  donner  bataille  , je  fou- 
tiens  que  la  Ville  & le  Château  de 
Breft  me  doivent  être  rendus:  la  com- 
rhiflion  qu’il  vous  a donnée  eft  une  dé- 
rifion  & une  mauvaife  plaifanterie:  je 
*vgus  en  exeufe  fur  l’obéiiïânce  que  vous 
lui  devez , & fans  la  compafîion  que 
j’ai  pour  vous  , je  vous  ferois  pendre. 
Dites-lui  que  je  n’enverrai  point  de 
chevaux  à mes  ennemis  , & quand  je 
voudrais  le  faire,  je  leur  demanderais 
de  bons  otages.  Le  Héraut  répliqua 
qu’il  n’avoit  pu  fe  difpenfer  de  faire 
fa  commifiion  ; qui  le  chargeok  encore 
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de  redemander  les  otages  Anglois , puil- 
que  le  Connétable  ne  jugeoit  pas  à pro- 
pos de  combattre.  Du  Guefclin  lui  dit 
à cela  : je  fçais  ce  que  j’ai  à faire  , por- 
tez feulement  ma  réponfe  a votre  Maî- 
tre , & il  le  congédia.  Enfuit'e  il  fe  re- 
tourna vers  fa  compagnie  : voila  , dit- 
il  , d’un  ton  de  coleçp  » un  plaiiant  ftra- 
tagême  des  ennemis  ! ils  fçavcnt  qu’ils 
ne  peuvent  pas  mettre  du  fecours  dans 
la  ville  fans  nous  avoir  combattus  , ils 
viennent  d'Angleterre  pour  ce  deflèin , 
& ils  nous  demandent  des  chevaux  ! 
Penfent-ils  être  quittes  pour  cela  de 
leur  traité  ? Je  m’étonne  qu’ils  ne  nou# 
offrent  pas  le  combat  fur  mer  , parce 
qu’ils  ont  des  navires  , & que  nous  n en 
avons  point.  Ce  n’eft  pas  comme  cela 
qu’on  remplit  les  traités. 

. La  réponfe  du  Connétable  ayant  été 
rendue  aux  Anglois  par  leur  Héraut , iis 
balancèrent  s’ils  dévoient  combattre  ou 
non  , fçaehant  qu’il  perfiftoit  a garder 
les  otages.  Quelques-uns  du  Confeil 
foutenoient  qu’on  ne  pouvoit  avec  hon- 
neur fecourir  la  place  fans  avoir  livre 
bataille , & que  ce  feroit  violer  les  con- 
ditions.  D’autres  foutenoient  au  con- 
traire que  le  lieu  du  combat  ri  étant 
pas  expreffément  indiqué,  leurs  offres 
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luffifoient  : qu’il  étoit  permis  â un  Gé- 
néral de  chercher  fon  avantage  , & d’é- 
viter ce  qui  pourroit  lui  nuire  , qu’ainfi 
puifqu’ils  étoient  en  lieu  de  sûreté , ils 
dévoient  s’y  tenir , & attendre  que  Ton 
vînt  les  y attaquer. 

Le  Connétable  de  fon  côté  , indigné 
de  ce  contre-têmps  ,•  regrettoit  que  l’oc- 
cafion  de  combattre  les  Anglois  lui  al- 
lât échapper.  Il  aflembla  le  Confeil  où 
il  mit  en  délibération  de  les  attaquer 
dans  leurs  retrancheméns.  ( Son  grand 
cœur , qui  ne-  trouvoit  rien  de  difficile , 
le  trompoit  dans  cette  occafion  ).  Il  di- 
foit , & quelques-uns  avec  lui , que  fi  on 
ne  les  forçoit  pas , on  auroit  au  moins 
la  facilité  de  faire  une  honnête  retraite  , 
mais  que  fi  on  les  battoit  , on  auroit  un 
honneur  infini , qu’on  les  extermineroit 
fans  reffource , que  l’on  en  purgeroit  ab- 
folument  la  Bretagne  , & que  la  prife  de 
Brelt  s’en  fuivroit.  D’autres  penferent 
plus  juffe , & tout  le  monde  , le*  Conné- 
table lui-même  , fe  rangèrent  à cet 
avis  : que  la  fubtilité  des  Anglois  pour 
ne  point  combattre  > n’étoit  qu’une  équi- 
voque , fur  ce  que  le  lieu  du  combat 
n’avoit  pas  été  indiqué  dans  la  Capitu- 
lation qu’ils  avoient  violée  par  ce  fub- 
terfuge  : que  .de  même  ce  ne  feroitr 
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point  exécuter  le  traité  , que  d’aller  les 
attaquer  dans  leurs  retranchemens  , par- 
ce que  les  conditions  nomment  expref- 
fément  une  bataille  , & qu’une  pareille 
attaque  n’elt  point  bataille  : que  quand 
même  on  les  déferoit , ils  auroient  la 
refiource  de  fe  fauver  dans  leurs  vaif- 
feaux  , & -qu’ainfi  on  auroit  hafardé 
en  pure  perte  les  plus  vaillans  hom- 
mes qui  fu  fient  en  France  : que  s’ils 
étoient  vi&orieux  , on  auroit  à Te  repro- 
cher leur  rétabliflèment  dans  la  Breta- 
gne’, & les  défordres  qu’ils  y feraient 
plus  grands  qu’auparavant  : de  forte 
qu’il  valoit  mieux  leur  abandonner 
Breft , & garder  leurs  otages  , qui  fe- 
roient  des  témoins  & des  preuves  de 
leur  infidélité. 

Tout  le  Confeil  fe  rangea  donc  à cette 
conclufion.  Le  lendemain  le  Comte  de 
Salisbury  entra  dans  Bref! , y mit  une 
nouvelle  garnifon  , avec  toutes  fortqs  de 
munitions  en  abondance  , & fe  rembar- 
qua , n’ayant  pas  d’autre  ordre  que  d’em- 
pécher  la  perte  de  Brefi: , fins  entrer  dans 
l’intérieur  du  Duché.  Ainfi  il  avoit  rem- 
pli fa  mifiîon  au  moyen  d’une  interpré- 
tation frauduleufe  de  la  capitulation. 
Après  fon  départ  le  Connétable  partit 
pour  Nantes.  Nous  parlerons  de  fon 
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voyage  après  que  nous  aurons  vu  cg  qu? 
le  pafia  au  fiege  de  Derval. 

Robert  Kndlles , qui  en  étoit  Sei- 
gneur , s’y  étoit  rendu  depuis  que  la 
place  s’étoit  foumife  à la  condition  de 
le  rendre  dans  deux  mois , fi  dans  cet 
intervalle  elle  n’étoit  fecourue  par  les 
Anglois-  , & en  avoit  donné  des  otages. 
Knolles  prorefta  de  ne  pas  tenir  les  con- 
ditions faites  avec  Jacques  de  Broce  fon 
Lieutenant  , prétendant  qu’il  n’avoit  pu 
l’engager  à une  chofe  de  cette  coi\l’é- 
quence  fans  fon  confentement  exprès, 
d’autant  plus  qu’il  étoit  dans  la  Provin- 
ce meme  ; & en  conféquence  , il  manda 
aux  François  qu’ils  euîrent  à fe  retirer 
de  devant  fa  place,  qu’autrement  il 
aîloit  les  faire  charger.  Ceux-ci  répon- 
dirent fort  fagement  qu’ils  ne  crdignoient 
point  fes  menaces , mais  que  pour  preuve' 
de  leur  fidélité  à obferver  le  traité, 
ils  n'fentreprcndroient  rien  jufqu’au  jour 
convenu  , & qu’alors  ils  verroient  ce 
qu’ils  auroientà  faire.  Cependant  le  ter- 
me vint , & le  Duc  d’Anjou  de  retour 
devant  Derval , fit  fommer  les  aŒégés: 
de  tenir  leur  parole.  Robert  Knollel  ré- 
pondit comme  la  première  fois , & dé- 
fa  voua  fon  Lieutenant.  Le  Duc  qui  étoit 
un  auifi  brave  & auifi  généreux  Prmca. 
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sqfc’iî  y en  eût  en  Europe , fe  trouva  fort 
embarraffé  fur  le  parti  qu’il  devoit 
prendre  , & particuliérement  fur  ce 

qu’il  ferait  des  otages  que  de  Broce  lui 
avoit  donnés:  il  en  oonlulta  un  Gen- 
tilhomme Gafcon  qu’il  avoit  toujours 
auprès  de  lui , nommé  Garcias  du  Cha- 
tel  (1) , qui  étoitfon  Maréchal  de  camp , 
& en  cette  qualité  l’un  des  principaux 
Officiers  de  l’armée  , & fon  confident. 
Celui-ci  répondit  au  Prince , qu’à  la  vé- 
rité & fuivant  l’étroite  févérité  de  la 
guerre,  ilpouvoit  faire  trancher  la  tête 
a*(fcs  malheureux  otages  , & leur  faire 
porter  fans  être  injufte , la  peine  de  la 
perfidie  de  Robert  Knolles  ; mais  que 
ces  pauvres  Gentilshommes  ne  parti- 
cipant point  à fa  faute , il  y aurait  plus 
de  raifon  & d’humanité  à les  renvoyer  ,• 
ou  du  moins  les  retenir  prifonniers , 
comme  le  Connétable  venoit  de  faire 
à ceux  de  Breft. 

Le  Duc  lui  dit  qu’il  confentoit  qu’ils 
fuiïent  renvoyés  ; & du  Châtel , com- 
me s’il  eût  prefienti  la  cruelle  fcene  qui 
•alloit  arriver , fe  prefia  d’aller  exécuter 
l’ordre  du  Prince  , & délivrer  les  otages. 


Ci)  Il  n’avoit  rien  de  commun  avec  les 
du  Châtel  de  Bretagne  que  le  nom.  _ 
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Mais  il  rencontra  malheureufëment  Oli- 
vier de  Cliilon  qui  lui  demanda  où  il 
alloit  fi  vite  , du  Chàtel  le  lui  dit  croyant 
parler  fans  conféquence:  Olivier  le  fit 
revenir  furfes  pas  chez  le  Prince,  en  lui 
témoignant  qu’une  affaire  comme  celle- 
là  vouloit  être  traitée  avec  réflexion. 
Quand  ils  furent  chez  le  Duc,  Cliffon  , 
qui  étoit  pour  les  Àngîois  un  ennemi 
furieux  & paffïonné  , lui  porta  la  parole 
d’un  ton  fort  vif:  comment,  Monfei- 
gneur , lui  dit-il , voulez-vous  autorifer 
les  Anglois  à vous  manquer  de  fidélité 
en  toute  occafion  ? Si  vous  faites  gr*e 
à leurs  otages  , il  ne  faut  plus  faire  de 
traités  ni  de  capitulations  avec  eux  , 
ils  n’en  -obferveront  jamais  aucuns.  La 
pitié  en  pareille  rencontre  n’eft  pas  une 
gcnéroficé , c’eft  Une  foibleffe  ; vous  de- 
vez en  faire  un  exemple  , ou  bien  il  ne 
faut  plus  leur  faire  la  guerre  & fi  vous 
leur  pardonnez , je  déclare  que  je  ne  por- 
terai jamais  les  armes  pour  le  fervice 
du  Roi.  Le  Duc  fort  étonné  de  ce  dis- 
cours & du  ton  qui  l’accompagnoir,  ré- 
pondit avec  douceur  : MefTire  Olivier  , • 
le  fort  de  ces  quatre  Gentilshommes  m’a 
touché  , mais  fi  vous  effimez  qu’ils  doi- 
vent mourir , je  ne  puis  m’y  oppofer  : 
je  vous  les  donne,  difpofez  d’eux  en 


du  Guêfclin.  Lïvy  VT.  4.2* 
homme  de  bien  , d'honneur  & de  ré- 
putation que  vous  êtes.  Du  Châtel  n’ofa 
contredire  Cliflbn  , qui  étoit  alors  dans 
la  plus  haute  confidération  , & que  fes 
fervices  avoient  rendu  néccfîàire.  Ce- 
lui-ci n’eut  pas  plutôt  la  parole  du  Prince 
qu’il  fe  hâta  d’aller  au  lieu  oh  ces  mal- 
heureux otages  étoient  gardés.  Ils  étoient 
quatre , deux  Chevaliers  , & deux  Ecuyers 
Anglois  : il  fait  venir  l’Exécuteur , & 
envoie  les  quatre  otages  fur  le  bord  du 
fofi’é  de  la  place.  Enfuite  il  demande  A 
parler  â Knolles  , qui  paroit  à une  fe- 
nêtre du  Château.  » Quoique  vous  ayiez  , 
•lui  dit  Cliflon  , allez  peu  d’honneur  pour 
violer  votre  foi,  & manquer  aux  trai- 
tés , je  veux  bien  croire  encore  que  vous 
ne  ferez  pas  fi  lâche  que  de  loulfrir  que 
vos  otages  meurent  pour  votre  perfidie. 
Vous  n’avez  plus  que  le  temps  de  vous 
réfoudre  ou  à me  rendre  la  place  que 
vous  n’avez  pas  pu  fecourir , ou  à voir 
périr  vos  amis  pour  une  infidélité  dont 
vous  feul  êtes  coupable  ».  Robert  ICnol- 
les  lui  répondit  : « Les  quatre  Gentils- 
hommes qne  vous  tenez  , font  mes  amis  , 
il  eft  vrai , & il  n’y  a rien  que  je  ne 
donnaflè  pour  les  fauver  de  votre  in- 
humanité i mais  ces  amis  font  géné- 
reux f & préfèrent  de  mourir  à la  honte 
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de  me  voir  faire  une  chofe  qui  me  con- 
vriroit  d’ignominie  , comme  celle  de 
me  rendre  , fous  le  prétexte  d’un  traité 
nul  & invalide.*  Il  faut  pour  (e  ven- 
ger fur  ces  quatre  innocens  être  aufli 
fànguinaire  que  vous  l’étes,  & avoir 
mérité  , comme  vous  , le  furnom  de 
Boucher , que  vos  cruautés  vous  ont  ac- 
quis. Vous  allez  bientôt  repaître  vos 
yeux  du  fang  de  ces  vidimes  que 
vous  facrifiez  à votre  fureur  , mais  ce 
fera  pour  vous  un  aiguillon  de  reproche 
qui  vous  fuivra  par-tout , & fera  votre 
fupplice  , fi  votre  cœur  barbare  eft  en- 
core capable  de  fentiment.  Portez  donc" 
jufqu’au  bout  votre  férocité  , fi  vous  I’o- 
fez  , mais  foyez  certain  que  j'ai  des  pri- 
fonniers  François  dont  la  tête  me  répon- 
dra de  celles  de  mes  amis  ».  Cela  dit, 
Knolles  fe  retira  fans  attendre  de  ré- 
plique. Aulli-tôt  CiifTon  fit  exécuter  les 
quatre  otages  : & un  inftant  après  Knol- 
les fit  avancer  hors  d’une  fenêtre  deux  - 
folives  que  l’on  recouvrit  de  planches  en 
façon  d échaffaut  , & on  amena  quatre 
Gentilshommes  François , prifonniers 
dans  Derval , & Officiers  dans  les  trou- 
pes du  Roi , auxquels  il  fit  trancher  la  té* 
te , en  forte  que  les  quatre  corps  & les 
quatre  têtes  tombèrent  dans  le  fofie  2 
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â la  vue  de  toute  l’armée,  ce  qui  fut  un 
fpedacle  d’horreur  & de  pitié. 

Aufii-tôt  ces  deux  exécutions  faites  , 
le  pont  du  Château  fut  abbailfé  ; & il 
en  fbrtit  cent  hommes  animés  de  fu- 
reur & de  refientiment  , qui  fondi- 
rent tête  baifTée  fur  ClifTon  , lequel 
les  foutint  vaillamment,  car  il  étoit  d’une 
force  & d’une  bravoure  extraordinaires  : 
il  avoir  auprès  de  lui  quelques  compa- 
gnies qui  s'oppoferent  â cette  incurhon 
des  Anglois  , & il  fe  fit  de  part  & d’au- 
tres des  faits  d’armes  incroyables.  Ce- 
pendant ClifTon  y fut  grièvement  blefi- 
fé  , & les  ennemis  fe  croyant  vengés 
par  fa  mort  rentrèrent  dans  le  Châ- 
teau. 

Le  Duc  d’Anjou  leva  le  fiege  de  Der- 
val , & prit  la  route  d’Angers  , accom- 
pagné du  Duc  de  Bourbon  , des  Comtes 
d’Alençon  & du  Perche  , & du  Conné- 
table qui  arriva  de  Nantes , après  l’af- 
faire que  nous  venons  de  rapporter  ; le 
Vicomte  de  Rohan  , le  Maréchal  de 
Blainville  , & quantité  d’autres  Sei- 
gneurs & Capitaines  fe  rendirent  auffi  à 
Angers  , d’où  peu  de  jours  après  le  Duc 
& le  Connétable  partirent  pour  la  Cour. 
Nous  venons  de  dire  que  du  Guefclin 
aïnvoit  de  Nantes . & nous  en  avofcs 
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fent  leurs  concitoyens  , qu’il  étoit  ^ 
lu  de  ne  pas  partir  de  là  qu’il  ne  fût 
maître  de  Nantes , qu’ainfi  ils  n’avoient 
qu’à  lui  propofer  les  moyens  les  plus 
doux  , & les  plus  âifés  , & qu’ils  le 
trouveroient  traitable.  La  Bourgeoifie 
s’aflembla  dans  la  maifon  de  Ville,  on 
entendit  la  rëponfe  du  Connétable  par 
la  bouche  des  Députés  , on  concerta  cel- 
le qu’il  falloit  lui  faire  , & le  lendemain 
on  les  renvoya  lui  dire  : » Nos  conci- 
toyens on  été  faifis  du  plus  grand  étonf- 
nement  quand  nous  leur  avons  fait  no- 
tre rapport  de  ce  que  vous  nous  ave^. 
ordonné  de  leur  dire  : ils  ne  peuvent 
croire  que  le  Roi  , le  plus  jufte  & le  plus 
fage  des  Princes , veuille  les  contrain- 
dre à violer  les  fermens  de  fidélité  qu’ils 
ont  prêtés  par  fes  ordres  exprès  au  Duc 
notre  fouverain  Seigneur  ; & ils  ne  peu- 
vent pas  croire  non  plus  , que  vous,  qui 
êtes  Breton  & l’honneur  de  votre  patrie, 
foyez  capable  d’employer  la  force  de 
vos  armes  pour  l’aflujettir  à une  domi- 
nation étrangère.  Dans  ces  dernieres  an- 

O 

nées  votre  préfence  en  Bretagne  a fait 
la  joie  publique  , fondée  fur  votre  ver- 
tu & votre  nailfance  qui  nous  afiuroient 
que  vous  n’y  combattiez  que  pour  la 
défendre  contre  la  violence  & l’avarice 
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des  Anglois  : fi  nous  avions  le  malheflT 
de  voir  que  vous  prétendiez  nous  fou- 
mettre  à la  France , tous  les  vœux  que 
nous  avons  faits  pour  la  profpérité  de  vos 
armes , & pour  la  fconfervation  de  votre 
perfonne  qui  nous  eft  fi  précieufe,  fe 
changeroient  en  exécration  , & 1 objet 
de  notre  amour  & de  notre  efperance  , ^ 

deviendroit  celui  de  nos  alarmes  & de 
notre  haine.  Notre  étonnement  a fait 
place  aux  réflexions  fur  votre  demande, 

& permettez-nous  de  vous  dire  qu’elle 
nous  a paru  tellement  déraifonnable , 
qu’elle  a répandu  dans  toute  l’afièmblée 
une  confternation  générale.  En  enet , 
quand  notre  Duc  auroit  manqué  au  Koi 
en  quelque  chofe  , qu’eft-ce  que  fa  faute 
auroit  de  commun  avec  nous  ? Et  fi  fa 
conduite  a déplu  au  Confeil  de  b rance, 
en  fommes-nous  adtorifés  à lui  man- 
quer d’obéiflance  & de  fidelité  ? Nous 
croyons , au  contraire  , que  plus  il  eft 
preffé  par  les  forces  fupérieures  du  Roi , 
plus  nous  devons  faire  d’efforts  pour  le 
fou  tenir , & garantir  fa  perfonne  de  la 
foudre  que  nous  voyons  prête  à le  frap- 
per. Quelle  faute  donc  a-t’il  faite?  En 
eft-ce  une  que  d’avoir  maintenu  fes  trai- 
tés avec  fes  anciens  alliés  ? L’a-t-on  vu 
en  armes  fur  les  terres  de  France , y a-t-ou 
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vu  Tes  troupes  , ou  fes  fujets  ? Au  con- 
traire toute  notre  plus  illuftre  Noblefie 
vous  a fuivi  par-tout  pour  le  fervice  du 
Roi,  & vous  a aidé  dans  la  conquête 
de  la  Guienne.  Eft-ce  donc  un  crime 
pour  n§tre  Duc  de  n’avoir  pas  fait  la 
guerre  au  Roi  d’Angleterre  dont  il  eft 
gendre  ; a-t-il  dû  violer  les  liens  d’une 
alliance  auiïi  fainte  & auïïi  naturelle  ? 
puifqu’il  eft  certain  que  par  le  traité  de 
paix  on  l’a  borné  à la  neutralité , en 
compenfant  les  devoirs  de  vaflal  avec 
ceux  de  gendre. 

Cependant  pour  mcxntrer  combien 
nous  fommes  fournis  aux  volontés  du 
Roi  , & notre  parfaite  confiance  en  voa 
tre  probité,  nous  avons  deux  propofi- 
tions  à vous  faire , & fi  vous  les  accep- 
tez , noirs  fommes  prêts  à vous  ouvrir 
nos  portes.  La  première , eft  que  fi  no- 
tre  Duc  revient  dans  fon  Etat , nous 
pourrons  le  reconnoître  pour  notre  Prin- 
ce , fans  qu’il  nous  foit  rien  reproché  , 
& fans  empêchement , & en  revanché 
nous  nous  engageons  à ne  recevoir  au- 
cun autre  Prince.  La  fécondé  , que  nous 
ferons  nous- mêmes  dépofitaires  de  tons 
les  deniers  publics  jufqu’â  la  paix , fans 
que  le  Roi  , ni  le  Duc  lui-même  en 
puiflènt  difpofer  auparavant.  Si  ces  pro- 
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portions  vous  agréent  , notre  ville  vous 
recevra  avec  la  plus  grande  joie , & 
vous  aurez  la  fatisfaéhon  de  voir  nos 
citoyens  vous  exprimer  leur  reconnoif- 
fance  , comme  à l’auteur  de  leur  re- 
pos, & au  libérateur  de  la  patrie:  fi 
nous  étions  afTez  malheureux  pour  que 
vous  n’acceptiez  pas  ces  deux  condi- 
„ tions  , permettez-nous  de  vous  déclarer 
que  nous  fommes  tous  dans  la  réfolu- 
tion  de  mourir  , plutôt  que  de  man- 
quer à nos  fermons , en  violant  la  fidé- 
lité que  nous  devons  à notre  Prince  «. 

Le  Connétable  entendit  cette  haran- 
gue avec  toute  l’attention  qu’elle  méri- 
toit.  Tout  en  l’écoutant , fon  efprit  aâif 
en  péfoit  les  conféquences  : il  confidé- 
roit  d’abord  qu’il  n’y  avoit  aucune  appa- 
rence que  le  Duc  revînt  jamais  en  Bre- 
tagne } fi  non  par  un  traité  de  paix  , ou 
par  quelque  révolution  qu’il  n’y  avoit 
pas  lieu  de  prévoir  : enfuite  il  voyoit  que 
par  ces  conditions  la  ville  de  Nantes  & 
le  Comté  Njntois  devenoient  féqueftrés 
pour  être  rendus  à la  paix  au  Prince  qui 
en  devroit  jouir , foit  le  Roi , foit  le 
Duc  : d’ailleurs  en  acceptant  ces  deu* 
conditions,  il  ménageoit  la.  peine  le 
temps  d’un  fiege  qui  pouvoit  être  long., 
fie  l’empêcher  de  fe  rendre  en  Picardie 
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où  fa  préfence  devenoit , comme  nous 
l’allons  voir  , très-néceffaire  pour  les  af- 
faires du  Roi  : enfin  il  s’épargnoit  le  cha- 
grin de  détruire  une  ville  de  fa  pro- 
vince , & de  verfer  le  fang  de  fes  con- 
citoyens. Par  toutes  ces  confidéra fions 
qui  furent  l’ouvrage  d’un  moment , il 
agréa  & ratifia  les  deux  articles  pro- 
pofés  , entra  dans  la  ville  comme  en 
triomphe,  aux  acclamations  d’une  joie 
univerfelle.  Il  donna  fans  perte  de  temps 
ordre  à toutes  chofes , & le  rendit  au- 
près du  Duc  d’Anjou  qui  étoit  alors  à 
Derval , comme  on  l’a  vu  , de  là  à An- 
gers , & tout  de  fuite  à la  Cour  en  gran- 
de diligence. 

Il  étoit  temps  qu’il  y arrivât  ; on  y 
fçavoit  déjà  que  le  Duc  de  Lancaflxe 
avec  le  Duc  de  Bretagne  étoient  defcen- 
dus  à Calais , que  leurs  troupes  y dé- 
barquoient  fucceffivement , & même 
qu’il  fe  joignoit  à eux  des  étrangers  de 
toutes  parts , dans  l’efpérancc  de  parta- 
ger avec  eux  les  dépouilles  de  la  France. 
Le  Roi  de  fon  côté  avoit  fait  fes  prépa- 
ratifs pour  les  recevoir  , & ii^voit  com- 
mandé que  tout  fût  prêt  en  Picardie  & 
■ en  Champagne  pour  marcher  au  pre- 
mier ordre , 

( r 373.)  Le  Connétable  en  arrivant  à 
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la  Cour  , fut  reçu  du  Roi  encore  arec 
plus  d’honneurs  & de  témoignages  de 
fatisfa&ion  que  jamais.  Et  en  le  félici- 
tant fur  les  lauriers  qu’il  avoit  recueillis 
en  Bretagne,  ce  Prince  lui  dit:  » Ce 
n’eft  pas  allez  pour  vous , brave  Conné- 
table , d’avoir  chalfé  les  Anglois  du  Poi- 
tou, de  la  Guienne  deçà  la  Garonne^, 

•'  & de  la  Bretagne , & d’avoir  engagé 
à rtion  fervice  vos  vaillans  Bretons , il 
vous  eft  encore  réfervé  de  garantir  tout 
le  Royaume  des  incurfions  dont  il  eft 
inondé  , & de  cette  multitude  d’enne- 
mis qui  le  menacent  d’une  ruine  géné- 
rale : cette  gloire  n’appartient  qu’à  vous , 
& j’attends  ce  grand  fervice  de  votre* 
amitié , de  votre  courage  & de  votre  ex- 
périence «.  Le  Connétable  répondit  mo- 
deftement  au  Roi , qu’il  lui  obéiroitavec 
toute  l’exaftitude  pollible,,  qu’il  tâche- 
ront de  remplir  fes  intentions , & d’em- 
pêcher les  Anglois  de  ne  rien  entrepren- 
dre au  détriment  du  Royaume  ; & fans 
perte  de  temps , il  le  difpofa  à partir. 

Dans  ces  entrefaites  , le  Roi  reçut  un 
Héraut  da  la  part  du  Duc  de  Bretagne, 
avec  la  ifttre  fuivante. 

•>‘x  v.  ~ 
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A mon  très-chier  Seigneur  le  Roi  de 
France. 

» Sire , Charles  Roi  de  France,  qui 
vous  reclamez  être  Souverain  de  mon 
Duché  de  Bretagne  , il  eft  bien  vrai 
que  depuis  le  temps  que  jeo  étois  en- 
tré en  la  foi  & homrriage  de  la  Coir* 
ronne  de  France , j’ai  à vous  toujours 
fait  mon  devoir  envers  ladite  Cou- 
ronne , & envers  tous  autres  aufqueîs 
il  appartenoit  ; mais  ce  nonobllant  Vous , 
par  vous  & par  vos  gens  , fans  connoif. 
fance  de  caufe , feulement  par  procès 
de  fait , avez  fait  entrer  par  votre  com- 
mandement & fouten-ance , votre  Con- 
nétable , votre  puilïance  & force  de 
guerre , en  mon  Duché  de  Bretagne , 
pris  tout  plein  de  moi  villes , châteaux 
& fortereflès , pris  prifonniers , les  uns 
rançonnez , & les  autres  mis  â mort  ; 
& à moi  ont  fait  & font  tout  plein 
d’autres  outrages , torts , dommages  & 
vilenies  non  réparables,  & parmi  ce 
Vous  m’avez  feientement  de  votre  pro- 
pre volonté  , & tout  outrement  & ou- 
vertement montré  mon  ennemi  , & 
imaginé  à moi  mon  état  défaire  & 
détruire , parce  que  vous  ne  me  vou- 
lez rendre  les  terres  que  promûtes  a 
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moi  avoir  rendre  à certain  temps  ÿ 
tant  par  lettres  & fcel  comme  autre- 
ment comme  jeo  vous  ai  pfüfieurs  fois 
requis  ; ce  qui  fait  à moi  grands  coûts 
& millions  , en  moi  déboutant  & met- 
tout  hors  de  la  foi  & hommage 
&obéifTance  de  ladite  Couronne  , fans 
coulpe  & meffait  de  moi  ou  de  ma 
partie  fans  aucune  caufe  raifonnable, 
dont  il  moi  en  déplaife  trop  , li  que 
parmi  les  avant  dites  chofes  & câufes  , 
& tout  plein  des  autres  griefs  qui  à 
ce  moi  chaôènt.  Jeô  vous  fais  fçavoir 
que  en  votre  defïaut  jeo  me  tiens  du 
tout  franc  , quitte  & déchargé  de  la 
& hommage  qu’ay  fait  à Vous  & 
à la  Couronne  de  France  , de  toute 
obéilTance  ou  fujettion  faite  à Vous,  ne 
à ladite  Couronne,  ne  à autre  caufe  de 
vous  ou  de  la  mcfme  Couronne  , & vous 
tiens  & réputé  mon’ ennemi  , ne  vous 
ne  devez  point  merveiller , fi  jeo  en  fafTè 
dommage  , à Vous  & à votre  partie  , 
pour  moi  revancher  des  très  grands  ou- 
trages , torts  , dommages  & vilenies 


voir  aucune  émo- 
au  Héraut , 
le  Duc  fon 
maître 
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maître  lui  déclarât  la  guerre,  puifque 
toute  fa  conduite  pafïee  marquoit  af- 
fez  fon  inimitié  & fes  mauvaifes  in- 
tentions. Il  donna  enfuite  tous  les  or- 
dres nécefTaires  pour  s’oppofer  â'i’ir- 
ruption  des  Anglois. 

Les  ennemis  avoient  déjà  commencé 
à faire  quelques  dégâts  dans  l’Artois  & 
dans  la  Picardie  , & marchoient  au  nom- 
bre de  foixante  mille  combattans.  On 
regrette  avec  raifôn  que  les  hiftoriens 
ne  nous  ayent  tranfmis  aucun  détail 
d’une  campagne  fi  glorieufe  , où  la  pru- 
dence & l’habileté  de  du  Guefclin  dif- 
fiperent  cet  orage  terrible  qui  menaçoit 
la  France  d’une  entière  défolation. 
Tout  ce  que  l’on  en  fait  eft  que  le  Con- 
nétable à la  tête  d’un  camp  volant  s’at- 
tacha aux  Anglois  avec  tant  de  fuccês 
& de  bonheur  , qu’il  leur  fit  quitter 
ces  deux  Provinces,  & les  chaflant  tou- 
jours devant  lui , il  leur  fit  traverfèr 
le  Forez  , l’Auvergne  & le  Limofin  , 
& les  conduifit  ainfi  jufqu’à  Bor- 
deaux , après  leur  avoir  fait  paflèr  les 
rivières  de  Loire,  d’ Allier,  de  Dordo- 
gne & du  Lot , fans  leur  avoir  laifie 
prendre  aucune  Ville , ni  leur  avoir  feu- 
lement donné  le  loifir  de  fe  ranger  en 
bataille. 

Tome  lï\ 
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La  mifere  & la  difette  furent  fi 
grandes  dans  l’armée  Angloife  , qu’à 
peine  avoit-elle  du  pain  : les  chemins 
étoient  jonchés  de  foldats  exténués  par 
la  faim  & par  une  fi  longue  marche: 
ils  abandonnoient  leurs  chevaux  faute 
de  provifions  ; enfin  cette  mifere  fut 
fi  grande , qu’elle  mit  en  difiention  les 
Ducs  de  Lancaftre  & de  Bretagne  , le 
premier  reprochant  au  fécond  qu’il  au- 
roit  dû  fournir  l’armée  de  vivres  & d’ar- 
gent , puifque  ce  n’étoit  que  pour  fon 
fervice  & fon  rétablifiement  qu’elle  avoit 
pafië  en  France.  A quoi  celui-ci  répon- 
doit  que  l’Angleterre  n’avoit  eu  en  vue 
que  de  recouvrer  la  Guienne  ; que  fes 
intérêts  à lui  n’avoient  que  très-peu  de 
part  dans  ce  grand  armement , & que 
même  ils  n’auroient  eu  leur  tour  qu’a- 
près  le  premier  objet:  cela  les  divifa  de 
telle  forte  qu’ils  fe  féparerent  tout-â- 
fait , & fe  rendirent  par  des  routes  dif- 
férentes , l’un  à Bergerac , l’autre  à Bor- 
deaux. Tout  cela  lepafiok  vers  les  fê- 
tes de  Noël  1 373. 

Les  Anglois  firent  la  revue  de  leurs 
troupes , & trouvèrent  à peine  fix  mille 
hommes  de  foixante  mille  avec  lefquels 
ils  avoient  débarqué  à Calais  au  mois 
d’ Août  précédent,  Ayçc  quel  plaifirne 
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ïiroit-on  par  les  marches  & les  traits  de  . 
fagefie  & de  prudence  du  Connétable  , 
pour  avoir  ainfi  fait  marcher  devant  lui 
une  armée  fi  nombreulè , l’avoir  confu- 
mée  par  elle-même  , & par  la  difette  ! 
Enfin  voilà  dans  une  feule  campagne  le 
Poitou  fournis  , la  Bretagne  conquilè,  la 
France  délivrée  d’un  des  plus  grands  pé- 
rils , où  elle  fe  foit  jamais  trouvée , 
& une  multitude  d’ennemis  réduits  à 
rien  , le  tout  par  la  conduite  & la  va- 
leur d’un  feul  homme  î 

Après  tant  de  travaux  & de  fatigues  , 
du  Guefclin  fe  trouva  avoir  befoin  de 
quelque  relâche.  La  perte  qu’il  avoit 
faite  de  fon  excellente  femme , Tiphai- 
ne  Raguenel , lui  étoit  toujours  préfente  : 
cette  Damé  ne  lui  ayant  pas  laiflè  d'en- 
fans  , toute  la  France  regrettoit  que  de 
deux  perfonnes  fi  eftimables  il  ne  fût 
point  relié  de  rejetton  qui  fit  revivre  la 
valeur  du  pere  & les  vertus  de  la  mere  : 
on  fouhaitoit  généralement  que  cela  de- 
vint poflible  en  engageant  le  Connétable 
dans  de  nouveaux  liens , & que  l’on  vit 
fortir  d’un  fi  grand  homme  une  race  de 
Héros  qui  eulfent  perpétué  le  nom  , le 
mérite  & la  réputation  de  leur  auteur. 
Tous  fes  amis  s’employèrent  à lui  trou- 
ver une  femme  digne  de  lui , & dont 
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ii  méritât  l’alliance  : ils  jetterent  les 
yeux  fur  Jeanne  de  Laval , fille  unique 
de  Jean  jle  Laval , Seigneur  de  Châtil- 
lon  , & d’Ifabelle  Dame  de  Tinteniac. 
Il  l’époufa  à Rennes  au  mois  de  Janvier 
1373  (O-  La  fête  fe  fit  avec  toute  la 
magnificence  poflible  , & avec  l’éclat 
convenable  à la  dignité  du  mari  & à 
la  haute  naiflance  de  la  femme , & en 
préfence  des  plus  grands  Seigneurs  de  la 
Bretagne,  Pierre  de  Villiers,  Hervé  de 
Mauny , Sire  de  Thorigné , Gui  de  La- 
val , Sire  de  Loné  , Jean  de  Coiiefme  , 
Sire  de  Monte-Jan  (s.)  , & grand  nombre 
d’autres.  Du  Guefclin  donna  pour  douai- 
re à fa  nouvelle  époufe  le  tiers  des  ter- 
res qu’il  avoit  en  Bretagne  , & la  jouif- 
fance  du  Comté  de  Longueville , le  tout 
à vie  , la  propriété  rélervée  à qui  elle 


(1)  J’ai  dit  ailleurs  que  l’année  alors  com- 
raençoit  à Pâques  , à quelque  date  que  ce 
jour  tombât,  & quelle  n’a  commencé  au 
premier  Janvier  qu’en  1564, par  Ordonnance 
de  Charles  IX.  Le  Leéteur  doit  s’en  fouvenir 
dans  l’occafion. 

(a)  Seigneur  Angevin.  Monte-Jan  efMur 
le  Bord  de  la  Loire  , vis-à-vis  d’Ancenis.  II 
y a eu  de  cette  Maifoh , un  Maréchal  de 
France  , fous  Charles  VII , créé  en  1537  , 
mort  la  même  année. 
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appartiendroit.  Elle  lui  donna , en  cas 
qu’il  lui  furvéquît,  la  Terre  de  Mont- 
muran  & le  Château  de  Tinteniac , dont 
elle  voulut  qu’il  prît  le  titre  de  Sire  de 
Tinteniac. 

(1374)  Au  commencement  de  la 
nouvelle  faifon  , il  fe  préfenta  une  oc- 
cafion  avantageufe  pour  les  affaires  du 
Roi , & où  la  valeur  & l’habileté  de 
du  Guefclin  ne  furent  pas  inutiles.  Le 
fujet  étoit  qu’entre  le  défunt  Prince  de 
Galles  & le  Comte  de  Foix , il  s’étoit 
élevé  une  conteftation  pour  quelques 
Seigneuries  que  <3elui-ci  poffédoit  en 
Guienne  , & dont  il  prétendoit  devoir 
jouir  à titre  de  Souveraineté  indépen- 
'dante , & le  Prince  foutenoit  qu’elles 
relevoient  de  lui  à caufe  de  fon  Duché 
de  Guienne.  Le  Confeil  d’Angleterre 
auroit  volontiers  jugé  en  faveur  du 
Prince , mais  il  avoir  à ménager  le  Comte 
de  Foix,  à caufe  des  guerres  perpé- 
tuelles avec  la  France  , dans  lesquelles 
on  craignoit  qu’il  ne  prit  parti  contre 
les  Anglois , à qui  il  étoit  utile  dans  des 
occafions  ; ainfi  on  l’amufoit  toujours 
par  des  efpérances  flatteufes. 

Le  Duc  d’Anjou  & le  Connétable 
voulant  profiter  de  ces  favorables  cir- 
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confiances,  prirent  prétexte  des  ville* 
en  litige  tenues  parle  Comte  de  Foix, 
& entrèrent  dans  le  pays  avec  une  ar- 
mée de  quinze  mille  hommes  de  pied  > 
fans  la  cavalerie,  & les  gens  de  trait- 
Ils  donnèrent  pour  raifon  de  leur  inva- 
fion  que  la  plus  grande  partie  de  la 
Guienne  étant  retournée  à l’ohéiflànce- 
du  Roi , fés  Généraux  d’armées  étoient 
obligés  de  conferver  fes  droits-  L’évé- 
nement étonna  beaucoup  le  Comte  de 
Foix  : il  efïàya  de  fe  mettre  en  défenfe  5, 
mais  outre  que  la  partie  n’étoit  pas  éga- 
le , le  nom  feul  du-  Connétable  avoit 
porté  l’effroi  partout  le  pays,  & per- 
fonne  n’étoit  fi  hardi  que  d’y  paroître 
, en  armes.  La  première  hoflilité  fut  con- 
tre l’Abbaye  de  Saint-Sylvier  (i)  ; c’é- 
toit  une  place  affez  forte,  bien  munie 
de  vivres  & d’une  bonne  garnifon.  Ce- 
pendant l’Abbé  ne  fe  croyant  pas  ei> 
état  de  réfxlter , envoya  vers  le  Duc 


(i)  Cette  Abbaye  eft  abfolument  ignorée  i 
il  n’en  efl  fait  mentioh  ni  dans  les  Diétion- 
nairesHiftoriques,  ni  dans \tGallia-ChriJliana - 
Cependant  il  paroît  que  c’étoit  une  Ville  for- 
tifiée,& un  Monaftere  confidérable.  Nos  con- 
jectures fe  bornent  à croire  que  l’une  & l'autre.- 
ont  changé  de  nom- 
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d’Anjou  pour  lui  repréfenter  qu’on  n’a- 
voitrien  à reprocher  à lui , ni  aux  liens, 
du  côté  du  refpeét  qu’ils  lui  dévoient  , 
ni  du  côté  du  fervicc  du  Roi  ; qu’on  ne 
l’avoit  jamais  vu  à la  guerre  contre  la 
France  (r)  ; qu’il  promettoit  He  fe  con- 
duire toujours  avec  la  même  fidélité , 
que  meme  fa  foiblefïè  étoit  une  caution 
de  fa  parole  : qu’il  le  fupplioit  donc 
d’épargner  une  Ville  qui  n’avoit  jamais 
pris  parti , & des  habitans  entièrement 
fournis  à fa  puifiànce.  Le  Duc  d’An- 
jou & le  Connétable  fe  contentèrent 
des  promettes  & des  foumilfions  de 
l’Abbé , & pafferent  outre , après  avoir 
reçu  de  lui  des  otages. 

De-là  ils  Ve  rendirent  devant  la  Ville 
de  Lourdes  , dont  les  habitans  alarmés 
déclarèrent  d’abord  à Arnoul  de  Vire, 
leur  Gouverneur,  qu’ils  vouîoient  fe  ren- 
dre. Celui-ci , homme  courageux  & La- 
bile , les  écouta  tranquillement , & après 
leur  avoir  donné  le  temps  de  calmer 
leur  effroi , il  fit  fi  bien  , moitié  par 
promette , moitié  par  menaces  , qu’il 


(1)  C’eft  une  preuve  de  ce  que  j’ai  dit  plus 
haut  , & qui  efl  de  fait  , que  les  Moines  8c 
les  Evêques  mêmes  fourniüoientdes  troupes, 
& marchoient  en  perfonnes. 
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les  ramena  à la  réfolution  de  réfifter 
aux  François.  En  effet  le  Connétable 
ayant  paru  devant  les  murailles  , & 
ayant  fait  fommer  le  Gouverneur  de 
fortir  de  la  Ville  & de  la  rendre  au 
Roi , dô.  Vire  répondit , que  le  Comte 
de  Foix  fon  maître  lui  avoit  confié  cette 
place  pour  la  lui  conièrver,  &non  pour 
la  remettre  à fes  ennemis  ; qu’en  ac- 
ceptant cette  commiflion,  il  avoit  fait 
ferment  de  s’y  défendre  jufqu’à  la  mort, 
& que  fa  foi  & fon  honneur  étoiene 
fes  cautions  auprès  de  fon  Prince  , & 
aux  yeux  du  public.  Enfuite  il  fe  retira , 
& dit  à ceux  qui  l’avoient  accompagné  : 
vous  voyez  que  les  François  fe  croient 
déjà  en  droit  de  nous  commander , mais 
j’ai  affez  bonne  opinion  de  toute  la  com- 
pagnie, pour  penfer  que  perfonne  ne 
rendra  jamais  de  foumifîion  qu’au  Comte 
de  Foix  , notre  Prince  ; ainfi  allons  nous 
préparer  à nous  deîendre  , & efpérons 
de  la  juftice  du  ciel  qu’il  protégera  no- 
tre réfiflance  , parce  qu’elle  eft  de  no- 
tre devoir,  parce  qu’on  nous  attaque 
fans  droit  ni  raifon  , & contre  toutes 
les  loix  de  la  guerre , parce  qu’enfin 
il  n’y  a point  eu  d’infraâion  de  la  paix 
entre  le  Roi  de  France  & notre  Comte. 

Le  Connétable  ayant  fait  au  Con- 
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feil  fon  rapport  de  la  réponfe  du  Gou- 
verneur de  Lourdes  , . il  fut  réfolu  de 
lui  donner  l’aftàut  dès  le  lendemain. 
Au  point  du  jour  tout  marche  , on  place 
les  échelles , & bientôt  on  gagne  les 
crénaux  : les  aflîégés  fe  défendirent  avec 
une  opiniâtreté  & une  valeur  étonnante  ’ 
le  combat  dura  prefque  jufqu’au  foir, 
enfin  de  Vire  fut  tué.  La  mort  de  ce 
trop  brave  Gommandant  fit  perdre  cou- 
rage â fes  gens , ils  fléchirent  de  tous 
côtés , & les  François  ayaftt  gagné  les 
murailles,  & s’étant  répandus  dans  la 
ville  , firent  un  mafïàcre  horrible , la 
fureur  du  foldat  n’épargna  rien  , & avant 
que  les  Chefs  puflent  arrêter  le  car- 
nage, tout  fut  pafle  au  fil  de  l’épée,  & 
la  ville  pillée.  La  nuit  même  n’inter- 
rompit point  la  défolation  de  cette  mal- 
heureufe  place  , où  â peine  quelques 
habitans'  s’échappèrent  à la  faveur  des 
ténèbres.  Le  Duc  d’Anjou  & le  Con- 
nétable leur  firent  du  bien  pour  les  ai- 
der à réparer  la  perte  de  leurs  maifons 
& effets. 

Enfuite  l’armée  marcha  par  Caftelbon 
& Caftelneuf , & vint  mettre  le  fiege 
devant  la  ville  de  Sault , qui  appartenoit 
en  propre  au  Comte  de  Foix  , & où  il 
avoit  mis  pour  Commandant  Guillaume 
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de  Paux.  Le  fiege  fut  allez  long  pour 
donner  le  temps  au  Comte  de  faire  fes 
réflexions.  Il  appréhenda  qu’une  fi  puifi- 
fante  armée  ne  le  dépouillât  de  toutes 
fes  terres , & enfin  il  fe  réfolut  de  pro- 
pofer  un  accommodement  : il  envoya 
vers  le  Duc  d’Anjou  , qui  fe  prêta  avec 
la  plus  grande  facilité  à la  confection 
d’un  traité.  Les  conditions  furent  que 
celui  des  deux  partis  qui  , â certain  jour 
convenu,  fe  trouveroit  être  le  plus  fort 
devant  la  ville  de  Montfac  , demeu— 
reroit  le  maître  de  tout  le  pays  con— 
tefté  : moyennant  cet  accord  , la  guerre- 
ceiïa  dans  la  Comté  de  Foix  , & c’eft 
tout  ce  que  les  Hiftoriens  en  ont  rap- 
porté. 

De-là  le  Prince  & le  Connétable  at- 
taquèrent les  places  appartenantes  aux 
Anglois  : ils  débutèrent  par  le  Riolle 
( ou  la  Réole  ) , dont  le  fiege  les  occupa-, 
trois  jours  ; ils  prirent  tout  de  fuite  Lan- 
gon  , Saint-Macaire  & Condofe  , & en; 
peu  de  jours  furent  maîtres  de  quarante 
places,  Villes  ou  Châteaux,  les  uns  de, 
vive  force  , d’autres  par  foumiflion  vo- 
lontaire. Après  quoi  le  Duc  d’Anjou  par- 
tit pour  Paris  , ayant  été  nommé  par  le: 
Roi  fon  frere , Lieutenant  Général  en 
Bretagne,  & le  Connétable  le  fuivit  ài 
lit.  Cour,. 
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Pendant  cette  expédition  , le  ferme 
de  la  reddition  de  Bécherel  expira.  Cette 
place  avoit  été  afîiégée  par  Olivier  de 
Cliffon  & le  Vicomte  de  Rohan  , que 
le  Connétable  en  avoit  chargés  dès  le 
temps  qu’il  commandoit  en  Bretagne', 
& ils  avoient  avec  eux  pour  faire  ce 
fiege  un  nombre  de  Seigneurs  & Gen- 
tilshommes Normands.  Le  fiege  avoit 
duré  une  année , & il  avoit  été  con- 
venu que  fi  la  place  n’étoit  pas  fecou- 
rue  aux  fêtes  de  la  Toufiaints  fuivante , 
elle  ouvriroit  fes  portes.  Après  cet  ac- 
cord les  afliégeans  s’en  étoient  retirés , 
& y avoient  laifîe  peu  de  monde.  Olivier 
de  Clifion  , après  s’être  donné  le  temps 
de  guérir  du  coup  mortel  qu’il  avoit  reçu 
devant  Derval , avoit  fait  le  voyage  de 
Gafcogne  , d’ôù  il  fe  rendit  exprès  à 
Bécherel  pour  l’expiration  du  traité  f 
qui  fut  fidèlement  accompli  , & la  place 
rendue  en  fon  temps. 

(i  37 4.)  Les  Seigneurs  de  Rohan  , de 
Laval  & lui , avoient  encore  de  grandes 
raifons  pour  fe  rendre  en  Bretagne  , où 
le  Duc  qui  venoit  de  quitter  le  Duc  de 
Lancaftre  à Bordeaux  , devoit  dans  peu 
arriver  par  mer.  La  préfence  de  ces  Sei- 
gneurs y maintint  les  affaires  du  Roi  , 
tellement  (ju’il  n’y  eut  pas  une  feule  ville 
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qui  voulût  ou  osât  recevoir  le  Duc , & 
que  ce  Prince , après  avoir  pafï'é  quel- 
ques jours  à Auray  avec  la  Ducheffe  fa 
femme,  fut  contraint  de  reprendre  le  4 
chemin  de  Bordeaux  , d’où  le  Duc  de 
Lancaftre  & lui  partirent  pour  l’Angle-  . 
terre,  au  mois  de  Juillet  1374.  Cette 
année  fe  pafl'a  fans  aucune  opération 
militaire,  parce  que  le  Pape  s’entre- 
mit à procurer  au  moins  une  trêve  en- 
tre le  Roi  de  France  & le  vieux  Edouard. 

Ce  Pere  commun  des  Fidèles  envoya 
deux  Légats  , au  premier , l’Archevêque 
de  Ravenne  ; au  fécond  , l’Evêque  de 
Carpentras,  dès  le  commencement  de 
cette  année.  Par  leur  moyen  il  fut  con- 
venu d’nne  fufpenfion  d’armes  jufqu’au 
dernier  Août , auquel  jour  les  deux  Rois  J 
fe  rendraient  dans  les  environs  de  Ca- 
lais , pour  avifer  en  perlonne  à la  pro- 
longation de  la  trêve,  ou  même,  s’il 
étoit  poflible  , à une  paix  définitive. 

Dans  cet  intervalle  il  arriva  au  Con- 
nétable un  événement  que  fon  hiftoire 
ne  doit  pas  obmettre.  On  a vu  dans  le  . 
temps  que  le  Roi  D.  Henri , lors  de 
fon  couronnement  en  Caftillc,  avoit 
donné  par  reconnoiflance  à fon  bien- 
faiteur du  Guefclin , le  Comté  de  So- 
lia. Ce  Prince  défirant  réunir  à la  Cou- 
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ronne  ce  Comté  & tontes  les  antres  ter- 
res démembrées  de  fon  domaine , fit 
propofer  au  Connétable  d’en  faire  l’é- 
change contre  la  perfonne  du  Comte 
de  Pembroc,  prifonnier  en  Efpagne. 
Le  Connétable  y confentit , traita  de 
fa  rançon  à cent  vingt  mille  livres  , 
en  reçut  une  partie  , & lui  rendit  fa 
liberté  fur  fa  parole  pour  le  refte.  Mais 
le  Comte  de  Pembroc  , après  avoir  tra- 
verfé  la  France,  s’étant  rendu  à Calais, 
eut  peu  de  temps  après  occafion  de  faire 
un  voyage  en  Flandres , & mourut  â Bru- 
ges. Il  avoit  fait  porter  avec  lui  fon  ar- 
gent dans  cette  ville , & devoit  à cer- 
tain jour  configner  le  refte  de  fa  ran- 
çon aux  Bourg-Meftres.  Du  Guefclin 
ayant  appris  la  mort  de  Pembroc,  fit 
faifir  cet  argent,  & le  Duc  de  Lan- 
caftre  en  obtint  main-levée , & s’en  em- 
para. Le  Connétable  en  porta  fes  plain- 
tes au  Parlement  de  Paris  , & y fit  ali- 
gner les  Bourg-Meftres  , lefquels  mal- 
traitèrent l’Huiftier  qui  leur  donna  l’af- 
fignation  , & ne  comparurent  point. 
Du  Guefclin  demanda  au  Roi  la  per- 
miftion  de  leur  aller  faire  la  guerre: 
mais  le  Roi  eut  la  bonté  d’aftoupir  l’af- 
faire , en  fe  chargeant  de  lui  payer  à 
certain  terme  cinquante- quatre  mille 
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francs  , que  fes  héritiers  reçurent  apréff 
fa  mort. 

Cependant  le  Duc  de  Bretagne,  pro- 
fitant de  Pabfence  du  Connétable , qui 
étoit  alors  fur  les  frontières  de  Flan- 
dres, rentra  encore  dans  fes  Ftatsavec 
trois  mille  archers  qu’il  avoit  amenés 
d’Angleterre.  Il  prit  d’abord  quelques- 
villes  , mit  enfuite  le  fiege  devant  Saint- 
Brieuc,i&  le  leva  bientôt  après  pour 
aller  furprendre  Olivier  de  Cliflbn  & 
quelques  autres  Seigneurs  Bretons  quï 
, étoient  dans  les  environs  de  Kimperlé  r 
& qui  n’eurent  que  le  temps  de  fe  ren- 
fermer dans  cette  fortereflè.*  Le  Duc 
les  y afliégea  avec  toute  la  fureur  qu’inf- 
pire  le  defir  d’une  vengeance  prochaine, 
Cliflbn  & fes  compagnons  y fçachans 
qu’il  n’y  avoit  aucune  grâce  à efpérer 
pour  eux  de  la  part  du  Prince , & qu’il 
étoit  réfolu  à les  traiter  comme  des  fu— 
jets,  rebelles , fe  défendirent  avec  toute 
la  vigueur  poflible.  Mais  ils  furent  pref- 
fés  fi  vivement , & réduits  à une  fi  grande 
extrémité  , qu’ils  s’attendoient  d’étre 
forcés  à tout  moment , & qu’ils  étaient 
déterminés  à fe  faire  tuer  , lorfque  leur 
bonne  fortune  les  tira  de  ce  dangereux 
état.  Le  Duc  de  Lancaftre  envoya  deux; 
Gentilshommes  aux  Anglois  qui  fec- 
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voient  le  Duc  de  Bretagne , pour  leur 
annoncer  qu’il  y avoit  une  trêve  générale- 
arrêtée  à Bruges , & en  conléquence  leu  a 
défendre  défaire  le  moindre  a&e  d’hofti- 
lité  contre  les  ferviteurs  du  Roi.  Cette 
nouvelle  , arrivée  le  plus  à propos  du 
monde  , obligea  le  Duc  de  Bretagne  de- 
fe  retirer  de  devant  ILimperlé,  & de 
Iairter  les  Seigneurs  Bretons  en  liberté.. 
Il  partit  pour  aller  joindre  fa  femme  à 
Auray  , d’pù  il  la  conduifit  à Breft  ; là 
ils  s’embarquèrent  tous  les  deux  & pa£~ 
ferent  en  Angleterre  ; & lui  en  parti- 
culier alla  parter  une  année  chez  le 
Comte  de  Flandres  Ion  proche  parent- 
Le  Connétable  dans  un  de  fes  voya- 
ges de  Bretagne  , en  partant  par  la  Nor- 
mandie , avoit  artiégé  la  ville  de  Saint 
Sauveur-le-Vicomte , & étoit  convenu 
que  fi  dans  un  certain  terme  elle  n’étoit 
pas  fecourue,  elle  lui  feroit  remife.  Ce 
terme  venu  , il  fe  préfenta  avec  fix  mil- 
le lances  devant  la  place  , qui  fe  rendit 
fans  difficulté:  il  y établit  garnifon  & 
en  donna  le  gouvernement  à un  Gentil- 
homme de  fon  pays.  Peu  après  le  Roi: 
lui  en  donna  la  Seigneurie , avec  la  pro- 
priété de  la  ville  de  Pontorfon  (i)r 


(1)  Nous  avons  déjà  relevé  la  contradic— 
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pour  lui  & fes  enfans  ou  defcendans 
mâles  ; ( ce  qui  n’eut  pas  lieu  ) , ne 
«croyant  pouvoir  trop  récompenfer  la 
valeur  , le  zele  & les  grand*  fervices  de 
fon  Connétable.  Peu  auparavant  il  lui 
avoit  encore  donné  la  Seigneurie  de 
Montfort-l’Amaury  } qui  appartenoit  au 
Duc  de  Bretagne, Comte  de  Montfort , ( 
lequel  en  avoit  donné  le  go»vernement , 
â un  Seigneur  de  Lannion  , ( d’une  des 
premières  maifons  de  Bretagne  ).  Dans 
l’a&e  de  la  prife  de  poiïèffion  , le  Con- 
nétable eft  qualifié , très-noble  & trés- 
puiflant  Prince  (t).  Le  Roi  quelques 
années  après , retira  le  Comté  de  Mont- 
fort  pour  quinze  mille  francs  d’or.  Pen- 
dant qu’il  étoit  occupé  à la  conquête  du 
Poit*u  , Charles,  dont  la  générofité  & la 
reconnoiffànce  étoient  inépuifables  , 
lui  avoit  fait  préfent  de  Fontenay-le- 
Comte  & de  Montreuil-Bonnin  , qu’il 
avoit  repris  fur  les  Anglois  ; du  Guef- 


tion  qui  fe  trouve  dans  l’hiftoire  au  fujet  de 
Pontorfon  , que  les  uns  difent  être  un  don 
du  Roi  à du  Guefclin  , d’autres  un  propre  du 
chef  de  fa  raere. 

(1)  On  ne  voit  rien  dans  toute  fon  hiftoire 
qui  autorife  cette  haute  qualification  : il  n’a 
même  fur  fon  Tombeau  que  celle  deNoBLS 
Homme. 
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clin  les  vendit  au  Duc  de  Berry,  & eut 
de  lui  en  compte  du  payement , la  terre 
de  Cachamp  près  de  Paris , dont  le 
Connétable  fit  par  la  fuite  préfent  au 
Duc  d’Ajou , qui  aimoit  ce  lieu  comme 
fa  patrie  , y ayant  été  nourri. 

II  y avoit  déjà  plus  d’un  an  que  la 
trêve  duroit , & que  les  gens  de  guerre 
étoient  dans  une  oifiveté  qui  les  en- 
nuyoit  fort , lorfque  le  Sire  de  Coucy 
(1)  , femit  en  fantaifie,  ( les  hiftoriens 
n’en  donnent  point  le  motif  ) , que  le 
Duché  d’Autriche  lui  appartenoit  , & 
pour  s’en  mettre  en  pofiefiion  , il  y mena 
un  nombre  de  Capitaines  & foldats  Bre- 
tons; mais  l’expédition  n’ayant  pas  tour- 
né à fa  fatisfadion , il  revint  bien-tôt 
fur  fes  pas.  Le  Roi  ne  fut  pas  fâché  de 
ce  contre-temps  ; au  contraire  , le  retour 
de  ces  Bretons  lui  fut  fort  utile.  Les 
Minifixes  des  deux  Couronnes  n’ayant 
pu  s’accorder  â Calais , pour  la  paix , 
ou  la  continuation  de  la  trêve  , il  y avoit 
apparence  que  la  guerre  alloit  fe  rallu- 
mer avec  plus  de  violence  qu’aupara- 
vant.  La  mort  récente  du  vieux  Edouard 


(**  Très-grande  & très-illuftre  Maifon 
en  Picardie , éteinte  il  y a environ  deux  fie- 
Cles.  - 
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étoit  une  conjoncture  três-avantageufè  à 
la  France  , tant  par  la  minorité  du  jeune 
Roi  Richard  , fils  du  défunt  Prince  de 
Galles , que  par  le  peu  d’eftime  que  l’on 
avoit  pour  le  Duc  de  Lancaftre  , fon 
oncle , déclaré  tuteur , & par  les  mé- 
contentemens  fecrets  de  la  plupart  des 
Seigneurs  d’Angleterre,  D’un  autre  côté 
on  connoifioit  la  fagefie  du  Roi , l’af- 
fedion  de  fes  fujets  , & leur  foumifiion 
à fon  autorité , le  mérite  de  ceux  qui  le 
fervoient  , foit  dans  le  miniftere,  foit 
â la  tète  de  fes  armées  : tout  cela  don- 
noit  lieu  de  penfer  que  la  France  alloit 
recouvrer  fon  ancien  luftre,.&  tous  fes 
avantages. 

Le  Roi  pour  ne  pas  perdre  un  mo- 
ment dans  de  fi  heureufes  circonftances  , 
dés  que  les  Bretons  du  Sire  de  Coucy 
furent  de  retour , les  envoya  à fon  frere 
le  Duc  de  Bourgogne  qui  afïïégeoit  Ar- 
dres , & qui  après  qift  le  fiege  eut  duré 
quelques  jours,  s’en  rendit  le  maître.  En- 
fuite  de  quoi  le  Roi  les  envoya  au  Con- 
nétable alors  occupé  en  Normandie  à 
faire  la  guerre  â Charles  le  Mauvais, Roi 
de  Navarre , qui  avoit  encore  ofé  fe  dé- 
clarer ennemi  de  la  France , depuis  l’exé- 
cution des  deux  émiflaires  qu’il  avoit 
envoyés  à la  Cour  pour  empoifonner  le 
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Roi  (i)  , à quoi  ils  n’avoient  que  trop 
réuflî,  mais  fans  tout  l’effet  qu’il  en  at- 
tendoit,  la  Roi  ayant  été  promptement 
fecouru.  Cependant  le  mal  fubfifta , dé- 
généra en  fitevre  éthique , & peu  à peu  , 
après  deux  années  de  langueur , mit  cet 
excellent  Prince  au  tombeau  deux  mois 
après  la  mort  de  du  Guefdin. 

Le  Connétable  donc  accompagné  dix 
Seigneur  de  la  Riviere  faifoit  la  guerre 
en  Normandie,  & avoit  déjà  faccagé 
dans  le  Comté  d’Evreux  quelques  villes 
appartenantes  au  Roi  de  Navarre.  Ayant 


(l)  Betlefbrefl  rapporte  qu’au  printems  de 
Tannée  1373, , d'autres  difent  1374  , le  Roi 
fut  averti  que  le  Roi  de  Navarre  avoit  chargé 
deux  fcélérats  de  l’empoifonner  : l’avis  vint 
trop  tard  , le  mal  étant  déjà  fait.  Le  Roi  avoit 
été  l’eçouru  fi.  heureufement  que  le  poifon  ne 
fit  point  tout  fon  effet.  Ces  deux  hommes  , 
dont  l’un  fe  nommoit  de  la  Rue,  l’autrePierre 
du  Tertre  , furent  découverts  , mis  à la  tor- 
ture & écartelés.  Ils  confefferent  avoir  com- 
mis ce  crime  à L’inftigation  de  Charles  le 
Mauvais. 

Le  ciel  en  prit  une  vengeance  terrible.  F.n 
1386  ce  mauvais  Prince  tomba  malade  d’une 
eipece  de  fciatique  par-tout  le  corps.  Ses  Mé- 
decins le  firent  envelopper  dans  des  toiles 
détrempées  d’eau-de-vie  , par  la  mal-adreffe 
d’un  Officier  le  feu  prit  aux  toiles  , & il  y fut 
brûlé  tout  vif. 
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reçu  ce  renfort  de  Bretons  , il  penfa  â 
faire  quelques  expéditions  plus  confi- 
dérables.  Il  aflîégea  Ponteau-de-Mer  , 
& battit  la  ville  & le  Château  avec 
nombre  de  pièces  de  canons,  en  forte 
que  les  murailles  furent  bientôt  en 
poudre  ; mais  malgré  cela  les  afliégés 
fe  défendoient  avec  une  fi  furieufe 
opiniâtreté,  qu’on  ne  put  les  réduire. 
Le  Connétable  leur  faifoit  donner 
avis  de  ne  pas  attendre  la  derniere  ex- 
trémité , qu’il  étoit  difpofé  à les  trai- 
ter humainement,  mais  que  s’ils  l’obli- 
geoienj  à les  forcer , il  n’y  auroit  quar- 
tier pour  perfonne , & que  tous  y péri- 
roient  fans  remifllon  & fans  exception  : 
ils  l’écouterent  enfin  & fe  rendirent  ; la 
garnifon  fut  conduite  prifonniere  à Cher- 
bourg, & le  Connétable  fit  rafer  le  Châ- 
teau. 

De-là  il  marcha  droit  à Mortaing, 
dont  les  habitans  effrayés  de  fe  voir  at- 
taquer par  un  homme  dont  le  nom  feul 
répandoit  la  terreur  , & fe  voyant  éloi- 
gnés de  tout  fecours , ouvrirent  leurs 
portes , & tout  ce  qu’il  s’y  trouva  d’hom- 
mes appartenans  au  Roi  de  Navarre  .fu- 
rent conduits  â Cherbourg  , comme 
ceux  de  Ponteau-de-Mer. 

D’un  autre  côté  , D.  Henri  , Roi 
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cle  CaftiHe , envova  des  troupes  dans 

.Ter  aiTe  ’ ^°US  cont*uite  du  Batard 
Pa£Tie.  > en  forte  que  ce  mauvais 
r rince , attaqué  .de  tous  côtés,  & par 
deux  ennemis  beaucoup  plus  puifïans 
que  lui,  ne  fçavoit  comment  fe  retour- 
ner , ne  pouvant  ni  s’éloigner  de  fes 
Etats  , où  fa  préfence  fervoit  à foute- 
nir  le  courage  de  fes  ferviteurs  , ni 
donner  du  fecours  à fes  fujets  de  Nor- 
mandie. Dans  cette  perplexité  il  s’a- 
dreflTa  au  nouveau  Roi  d’Angleterre , 
& voulut  lui  perfuader  qu’il  avoit  in- 
térêt de  le  prendre  fous  fa  protection. 
*11  le  prioit  de  confidérer  l’injuftice 
criante  qu’on  lui  faifoit  de  fuppofer  , 
pour  Upprimer,  que  les  deux  crimi- 
nels qui  avoient  empoifonné  le  Roi 
de  France,  n’avoient  agi  que  par  fes 
ordres  ; que  cet  horrible  artifice  n’a  voit 
été  mis  en  œuvre  que  pour  le  faire  dé- 
refier de  tout  1 Univers,  & pour  écar- 
ter les  foupçons  de  defiiis  les  véritables 
auteurs  du  crime.  Il  ajoutoit  encore 
d autres  motifs  politiques  pour  enga- 
ger, le  Roi  d’Angleterre  âne  pas  fi  a- 
bandonner  : il  écrivit  les  mêmes  chofes 
au  Duc  de  Bretagne , & répandit  par- 
tout des  manifeftes , où  il  eut  l’audace 
de  laillèr  entrevoir  que  l’empoilonne- 
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ment  du  Roi  étoit  le  crime  de  fes  trois 
. freres. 

La  lettre  de  Charles-le-Mauvais  au 
Roi  d’Angleterre  fit  un  effet  confidé- 
rable  : nous  avons  vu  plus  haut  que  le 
Duc  de  Lancaftre,  oncle  de  ce  Roi  f 
fon  tuteur  & Régent  du*  Royaume , 
n’étoit  ni  aimé  , ni  eftimé  : les  Seigneurs 
de  la  Cour  , fur-tout  les  jeunes  gens , 
faifirent  cette  occafion  pour  l’éloigner. 
Us  perfuaderent  d’abord  au  jeune  Roi 
de  prendre  dans  fes  mains  le  timon  de 
fes  affaires  : enfuite  ils  lui  firent  en- 
tendre que  la  plus  grande  gloire  d’un 
Roi  étoit  d’être  le  protedeur  des  Prin- 
ces opprimés  : que  la  conjondure  pré- 
fente lui  étoit  fi  favorable  , qu’il  ffe  de- 
voit  pas  la  Jaifier  échapper  ; enfin  ils 
animèrent  tellement  fon  courage  qu’il 
follicitoit  lui-même  les  intérêts  du  Roi 
de  Navarre  auprès  des  gens  de  fon  Con- 
feil  , & qu’il  déclara  vouloir  pafter  en 
France  en  perfonne , pour  y faire  con- 
naître à cet  ancien  allié  les  effets  de 
fa  protedion.  Ceux  de  la  même  fac- 
tion perfuadoient  d’un  autre  côté  au 
Duc  de  Lancaftre  qu’il  n’y  auroit  pas 
de  fageflè  â permettre  que  le  Roi  fon 
neveu  fît  ce  voyage  ; que  ce  feroit  l’ex- 
pofpr  à n’avoir  pas  d’honneur  de  fa  pre- 
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miere  expédition  , & plus  encore  que 
ce  feroit  compromettre  fa  perfonne  à 
l’incertitude  des  événemens  de  la  guer- 
re ; que  même  il  laifleroit  penfer  qu’il 
l’auroit  lui-même  porté  à cette  entre- 
prife  téméraire  , pour  jouir  plus  ablb- 
1 ument  de  la  puiflance  fouveraine  , & 
que  s’il  arrivoit  quelque  malheur  â ce 
jeune  Roi , toute  l’Angleterre  le  lui 
imputerait  ; que  pour  obvier  à tout  cela 
il  ne  pouvoit  faire  rien  de  mieux  , que 
de  prendre  lui-même  le  commande- 
ment de  l’armée , que  cela  étoit  dû  à 
fa  naiffance  & â fa  capacité  , & que  c’é- 
toit  pour  lui  le  feul  moyen  d’éviter  les 
reproches  ou  le  haine  de  la  nation. 

Le  Duc  donna  dans  le  piege,& re- 
montra au  jeune  Roi , qu’il  lui  fuffifoit 
de  faire  entendre  fon  nom  au-delà  des 
mers , & de  fecourir  fes  alliés  : que 
les  viâoires  qui  fe  remporteraient  fous 
fes  aufpices  y lui  feraient  aulfi  giorieu- 
fes  que  s’il  y eût  été  préfent , que  l’hon- 
neur lui  en  reviendrait  tout  entier , par- 
ce que  les  Rois  font  cenfés  être  par-tout 
où  on  agit  en  leur  nom.  Le  jeune  Ri- 
chard eut  bien  de  la  peine  à fe  rendre 
à ces  raifons , mais  on  lui  fit  entendre 
qu’il  étoit  de  Ion  intérêt  que  le  Duc  de 
Lancaûre  paflat  en  France  f parce  que 
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pendant  l’abfence  du  Roi , s’il  reftoit 
îeul  en  pofleflîon  de  la  Régence,  il  pour- 
roit  bien  s’emparer  du  Trône  , & fe 
rendre  le  maître  abfolu:  qu’à  la  vérité 
ce  foupçon  étoit  injurieux  à un  fi  grand 
Prince,  dont  la  fageflè  & la  fidélité 
étoient  connues , mais  qu’en  fait  de  po- 
litique & d’affaires  d’Etat,  la  défiance 
même  eft  une  vertu.  Richard  enfin  fe 
rendit , car  il  eft  rare  que  les  Princes 
ne  prennent  aifément  l’alarme,  quand 
on  leur  fait  voir  leur  autorité  en  dan- 
ger* . 

Ainfi  il  paiïa  tout  d’une  voix  au  Con- 
feil  d’Angleterre  d’envoyer  un  prompt 
& puiftant  fecours , tant  pourleRoide 
Navarre , que  pour  le  Duc  de  Bretagne. 
Le  Duc  de  Lancaftre  fe  chargea  du  com- 
mandement général , & fit  partir  avant 
lui  une  partie  de  fon  armée  fous  les  or- 
dres de  Robert  le  Roux  , fe  difpofant  à 
le  fuivr»de  près  avec  la  flotte , & vou- 
lant fe  régler  fur  ce  que  le  Rouxau- 
roit  fait  en  abordant.  Celui-ci  mit  pied 
à terre  à Cherbourg,  groflit  fon  corps 
d’armée  de  toutes  les  garnifons  qui  s’y 
étoient  rendues  de  toutes  les  places 
dont  le  Connétable  les  avoit  chafTées. 
Du  Guefclin  crut  la  circonftance  favo- 
rable pour  afliéger  cette  ville , parce 
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qu’en  s’cn  rendant  maître , il  ôteroit  au 
Roi  de  Na/arre  la  derniere  qui  tînt  en- 
core pour  lui , & qu’il  y feroit  un  grand 
nombre  de  prifonniers  & un  riche  butin. 

Sans  perdre  un  moment  il  s’avance 
avec  fon  armée  , ordonne  Tes  quartiers , 
& attaque  Cherbourg  à différentes  re- 
prifes  ; les  afliégés  réfutèrent  fi  bien  , que 
le  Connétable,  obligé  de  renoncer  â 
les  avoir  de  force , fe  borna  à les  blo- 
quer par  terre  ; mais  comme  ils  avoient 
la  liberté  de  la  mer , ils  recevoient  de 
nouveaux,  rafraîchiflemens  tous  les  jours. 

Ce  fut  pendant  ce  fiege  , qu'Olivier 
du  Guefclin  eut  le  malheur  de  tomber 
entre  les  mains  des  Anglois.  Ce  digne 
frere  du  Connétable  ayant  eu  avis  * 

( peut-être  par  un  faux  efpion  ) ,que  les 
Anglois  fe  difpofoient  à faire  une  vigou- 
reufe  fortie , fe  mit  en  embufcade  pour 
les  furpreridre  : ils  lui  tomberont  en  effet 
fous  la  main  , & il  les  chargea  avec  fa 
valeur  ordinaire , mais  foit  trahifon  , 
foit  qu’il  fût  mal  foutenu  , il  fut  fait  pri- 
fonnier  par  un  Gentilhomme  Navarrois , 
nommé  le  Coq  , qui  le  conduifit  dans  la 
ville , d’où  on  le  fit  pafïer  en  Angle- 
terre ; fa  prifon  fut  longue , & il  n’en 
fortit  qu’en  payant  une  très-grofle  ran- 
çon. Quelques  jours  après  çetaccidentj 
Tome  II.  V 
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qui  fit  beaucoup  de  peine  au  Conné- 
table , voyant  que  la  place  ne  pouvoit 
être  forcée  fans  armée  navale  , & le 
Roi  n’en  ayant  point  alors,  il  prit  Je 
parti  de  fe  retirer.  Le  Duc  de  Lancaftre 
de  fon  coté  penfa  que  la  ville  de  Cher- 
bourg occuperoit  plus  long-temps  les 
François  , & lui  donneroit  par-là  le 
moyen  de  faire  de  grands  progrès  en 
Bretagne  : dans  cette  idée  il  alla  avec 
toute  fon  armée  mettre  le  fiege  devant 
Saint-Malo,  ville  très- forte  dès  ce  temps- 
là,  d’un  abord  difficile,  & aifée  à défen- 
dre: au  ffi  les  affiégés  réfifterent-ils  vi- 
goureufement. 

Le  Roi  inflruit  de  cette  entreprife 
des  Anglois , manda  au  Connétable  d’al- 
ler faire  lever  le  fiege  de  Saint-Malo.  Il 
pafia  auffi-tôt  de  Normandie  en  Breta- 
gne , accompagné  des  Ducs  de  Berry  & 
de  Bourgogne  , avec  les  Comtes  d’Alen- 
çon & de  la  Marche , le  Dauphin  d’Au- 
vergne , le  Comte  de  Guynes , les  Ma- 
réchaux de  Blainville  & de  Sancere,  les 
Sires  de  Clifion , de  Laval , de  Rohan  , 
de  Beaumanoir  , de  Dînant  ; on  s’at- 
tendoità  la  Cour  & par-tout  le  Royau- 
me qu’il  y auroit  bataille  , & on  ef- 
péroit  à tout  moment  d’en  apprendre 
le  fuccès  • mais  le  Connétable  n’eut 
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d’autre  objet  que  de  chafTer  les  À 
glois  & de  dégager  la  ville.  Il  fe  log 
dans  un  porte  fi  avantageux  pour  les  in- 
commoder , & il  y réurtit  fi  heureufe- 
ment , que  dès  le  troifieme  jour  , le  Duc 
de  Lancaftre  jugea  qu’il  ne  pouvoit  de- 
meurer dans  fon  camp , & que  les  vi- 
vres alîoient  lui  manquer,  les  François 
s’étan^  rendus  maîtres  de  la  campagne  , 
en  forte  qu’il  n’avoit  de  refîource  que 
d’envoyer  faire  des  provifions  en  Angle- 
terre, ce  qui  atiroit  emporté  tant  de 
temps  qu’il  n’en  auroit  pas  fallu  la  moi- 
tié pour  le  faire  périr  de  rnifere,  lui  & les 
fiens.  Il  étoit  encore  dans  une  autre  {filia- 
tion aurti  embarrartànte , c’étoit  la  di£. 
ficulté  de  fortir  de  fon  camp  à la  vue  d’un 
Général  aurti  vigilant  que  le  Connéta- 
ble , qui  auroit  tous  fes  avantages  con- 
tre lui  : cependant  il  lui  demanda  le 
combat , mais  du  Guefclin  ne  voulut 
rien  mettre  au  hazard  d’une  bataille. 
Il  fe  contenta  de  faire  battre  la  cam- 
pagne, & de  donner  fréquemment  de 
fauiïes  attaques  au  camp  ennemi , dont 
la  mer  détruifoit  deux  fois  par  jour  tous 
les  travaux  , ainfi  que  ceux  qu’ils  fai- 
foient  contre  la  ville.  Le  Duc  de  Lan- 
caftre s’en  ennuya  ; il  avoit  envie  de 
retourner  â Londres , où  fes  intérêts  lo 
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laiïiijdemandoient  : par  ces  raifons , il  afiem- 
Ibla  fon  Confeil , où  il  fut  décidé  tout 
* d’une  voix  , qu’il  n’y  avoit  aucune  ap- 
parence de  prendre  Saint-Malo , qu’il 
falloit  lever  le  fiege  & fe  rembarquer , 
ce  qu’ils  firent. 

A peine  étoient-ils  en  mer,  que  le  Con- 
nétable reçut  des  lettres  du  Duc  d’An- 
jou y qui  le  prefToit  vivement  de  le  ren- 
dre auprès  de  lui  en  Guienne:  il  ie  mit 
aulfi-tüt  en  chemin  avec  le  Maréchal  de 
Sancere  & quantité  d’autres  Seigneurs. 
Le  Duc  fçavoit  que  la  plupart  de  laNo- 
blefl’e  Gafconne  étoit  mécontente  du  gou>- 
vernement  de  Thomas  Felleton  , grand 
Sénéchal  d’Aquitaine,  fur-tout  de  ce 
qu’il  avoit  fait  trancher  la  tête  au  Sire 
de  Pommiers  lur  le  prétexte  d’intelli- 
gence avec  les  François  : il  crut  devoir 
profiter  de  ce  mécontentement  général 
pour  l’attaquer  , & que  pour  commen- 
cer à*  afFoiblir  les  Anglois , il  falloit  fe 
rendre  maître  de  Bergerac  5 que  cette 
première  conquête  faciliteroit  la  prife 
des  autres  Villes , & peut-être  de  Bor- 
deaux même  ; qu’elle  mettroit  à couvert 
le  Limofin  , le^Rouergue  & le  Quercy , 
& délivreroit  les  peuples  des  contribu- 
tions que  les  Anglois  levoient  impitoya- 
blement, Du  Gusfchn  chemin  laiiaut 
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$afïà  par  la  Bernardiere"  , Château  oc- 
cupé par  quelques  Anglois , & qui  leur 
fervoit  de  retraite  pour  faire  des  cour- 
tes contre  les  fujets  de  France  : mais  dés 
qu’ils  fçurent  que  le  Connétable  appro- 
choit , ils  mirent  le  feu  au  Château  & 
s’enfuirent  Condat  fe  rendit  fans  at- 
tendre d’étre  attaqué.  * 

Le  Connétable  & le  Maréchal  de  San- 
cere  étant  arrivés  à l’armée  du  Duc  d’An- 
jou , y trouvèrent  le  Comte  d’ Armagnac  , 
le  Sire  d’Albret , Bertrand  d’Albret  fon 
coufin , le  Prince  Yvain  de  Galles , Jean 
de  Beuil , Pierre  de  Beuil , Maurice  de 
Trefiguidy,  Alain  de  Beaumont , Alain 
de  la  HoufTaye , Guillaume  & Pierre 
de  Mornay,  Jean  de  Vers  , Beaudouin 
Cremoux  , Thibault  du  Pont , Héliot 
, de  Ca!lac,&  plufieurs  autres  Nobles, 
François  ou  Bretons.  Le  Duc  alors  com- 
• manda  d’afliéger  Bergerac  : les  Anglois 
en  abandonnèrent  les  fauxbourgsj  & les 
François  s’y  logèrent , & le  Duc  dans 
le  Couvent  des  Cordeliers.  Les  premiers 
jours  fe  pafïerent  en  efcarmouches  ; 
mais  quand  toutes  les  troupes  eurent 
joint  l’armée  , on  tint  Confeil  pour  dé- 
cider abfolument  comment  on  atta- 
queroit  la  place.  Les  uns  opinèrent  de 
commencer  par  un  a/faut  général , & 
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ce  premier  avis  fut  a fiez  goûté.  On 
trouva  ce  moyen  prompt , fur , glorieux , 

& même  utile,  en  ce  que  l’on  auroit 
l’honneur  de  prendre  une  place  excel- 
lente à la  pointe  de  l’épée  , & que  le  fol- 
dat  y feroit  un  butin  qui  l’enrichiroit  ; 

& que  l’opération  acheveroit  de  don- 
ner aux  Anglois  le  plus  grand  effroi. 
D’autres  pemerent  au  contraire  qu’on 
ne  pouvoit  attaquer  de  force  une  fi 
bonne  place,  fans  s’expofer  à perdre 
un  grand  nombre  de  très-braves  hom- 
mes ; que  fi  on  recevoit  quelque  échec, 
les  Anglois  abattus  reprendroient  cou- 
rage , & trouveroient  moyen  de  pro- 
longer la  guerre  : qu’il  étoit  digne  de 
l’humanité  & de  la  Religion  dont  les 
affiégeans  faifoient  profeflion  , de  con- 
fidérer  les  fuites  aftreufes  & inévitables 
de  la  prife  par  force  d’une  Ville  fi 
întéreflanre  : que  les  foldats  enrichis  • 
par  le  pillage  & chargés  de  dépouilles , 
quitteraient  l’armée  en  grand  nombre  , 
pour  aller  jouir  du  malheur  des  vain- 
cus ; qu’outre  ces  confédérations  , le  bien 
des  affaires  du  Roi  demandoit  la  con- 
fervation  d’une  place  , qui  par  fa  fitua- 
tion  , fa  grandeur  & fa  force , com- 
mandoit  & tenoit  afl'ujetties  les  Pro- 
vinces de  de— là  & de  de-cà  la  Dordogne  ^ 
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& on  concluoit  à s’en  rendre  maître 
avec  le  temps  & la  patience. 

Le  Connétable  parlant  à for.  tour  , fit 
comprendre  à l’affèmblée  que  les  affaires 
des  Anglois  ne  pouvoient  être  en  plus 
mauvais  état , que  la  conquête  de  lti 
Guienne  étoit  abfoîument  néceffàire  , 
& qu’elle  étoit  devenue  facile  par  les 
cir confiances  : qu’il  fçavoit  que  les  let- 
tres de  Thomas  Felleton  , grand  Séné- 
chal de  Guienne,  quoique  très-prefiàn- 
tes  pour  demander  du  fecours  en  Angle- 
terre , n’avoient  rien  produit  ^parce  que 
tout  y étoit  en  confufion  , par  la  haine 
que  le  peuple  portoit  au  nouveau  Roi 
Richard  , & à toute  la  Maifon  de  Lan- 
caftre  ; qu’au  contraire  la  fortune  fem- 
bloit  s’être  rangée  du  parti  François , 
que  les  forces  aéhielles  , & la  fitua- 
tion  des  affaires  , le  décidoient  à ne  pas 
perdre  un  temps  ff  précieux  , qu’ainn  il 
falloit  affàillir  Bergerac  fins  délai  ; & 
qu’il  s’en  promettoit  le  plus  heureux 
fuccès , ayant  à y employer  les  plus  bra- 
ves hommes  du  monde  , & qui  avoient 
emporté  tant  de  places  plus  fortes  que 
Bergerac. 

Sur  cet  avis  , & la  réfolution  prife  de 
donner  Paiïaut  , on  envoya  chercher  à 
la  Réole  une  machine  qui  y étoit  toute 
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prête  , que  l’on  nommoit  une  Truye  : 
Ton  ufage  étoit  de  lancer  de  grofTes  pier- 
res , & de  contenir  aifément  cent  hom- 
mes à l’abri  des  coups  : on  chargea  de 
l’aller  prendre  & de  la  conduire  au  camp , 
trois  cens  lances  fous  les  ordres  de  llx 
Capitaines  , Pierre  de  Beuil  , Jean  de 
Vers  , Beaudouin  de  Cremoux  , Alain 
de  Beaumont , & les  Sires  de  Gaures  & 
de  Montalay. 

Pendant  que  ce  détachement  alla 
faire  fa  commiffion  , le  Connétable  , qui 
avoit  l’œil  par-tout  , fut  informé  que 
Felleton , Général  en  chef  pour  le  Roi 
d’Angleterre  , tenoit  la  campagne  avec 
fix  cens  lances , fuivi  de  plufieurs  grands 
Seigneurs  du  pays  , les  Sires  de  Muci- 
dan  , de  Duras , de  Rozem , de  Carlis  , 
de  Langourant , & quelques  autres.  Il 
envoya  lePrince  Yvain  de  Galles  , Pier- 
re de  Mornay  , Thibault  du  Pont , & 
Héliot  de  Caliac  avec  deux  cens  lances, 
pour  veiller  à la  fureté  des  terres  d’en- 
tre la  Dordogne  & la  Garonne.  Felle- 
ton  trop  foible  pour  attaquer  le  camp  de 
Bergerac  , pouvoit , ( & c’eft  ce  que  le 
Connétable  craignoit)  , dévaluer  la  cam- 
pagne , fourager  les  bleds  ou  les  brû- 
ler , rompre  les  moulins  & faire  tout  le 
mal  poifible  pour  affamer  les  affaillans. 
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YVain  de  Galles  & fes  Compagnons 
le  fuivircnt  dans  toute  fa  route , & mar- 
^choient  toujours  fur  fes  ailes*. 

Les  Anglois  de  leur  côté  foirent  par 
leurs  efpions  que  Pierre  de^euil  étoit 
commandé  pour  amener  au  camp  la  ma* 
chine  confîruite  à la  Réole , & qu’il  avoit 
déjà  paffé  à gué  la  riviere  au-deflus  de 
Bergerac.  Felleton , qui  étoit  grand  & 
brave  Capitaine  , alla  fe  pofter  à Yvret 
par  où  de  Bcuil  devoit  néceflàirement 
paffer  pour  gagner  la  Réole , & diguifa 
fi  bien  fa  marche  à Y vain  de  Galles, 
qu’il  fut  le  premier  à Yvret;  il  dreflà 
fon  embufcadefi  avantagcufement , qu’il"* 
pouvoit  voir  le  corps  des  François  fans 
en  être  découvert.  Les  François  arrivent , 
donnent  dans  l’embufcade , font  char- 
gés vigoureufement , & fe  défendent  de 
même.  Déjà  la  vi&oire  inclinoit  du  cô- 
té de  Felleton  , dont  la  troupe  étoit  plus 
fortd  , lorfqu’un  événement  fingulier 
changea  les  affaires.  Les  valets  qui  fui- 
voient  avec  les  équipages , appercevant 
d’un  peu  loin  le  combat } accoururent 
vers  leurs  maîtres  , & par  hazard  ou 
par  une  heureufe  infpiration  , fe  mi- 
rent à crier  de  toutes  leurs  forces  N OTR  e- 
Dame  Guesclin.  A ce  cri  les  François 
ranimeront,  & les  Anglois,  que  ce 
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cri  faifoit  toujours  trembler,  fe  raflen-* 
tirent.  Dans  le  moment  même  Yvain 
de  Galles  , qui  fuivoit  Felleton  à la  pif- 
te , arriva  comme  le  combat  duroit  en- 
core , foni^t  à toute  bride  fur  les  An- 
g-lois  &:  les  prit  à dos.  Comme  ils  avoient 
déjà  tous  rompu  leurs  lances  & qu’ils 
étoient  las  & défarmés , Yvain  de  Gal- 
les eut  d’abord  un  grand  avantage  ; ce- 
pendant ils  fe  rafliirerent , foutinrcnt 
très-bien  ce  nouveau  choc  , & tuerent 
d’abord  Thibault  du  Pont  & Héliot  de 
Callac , deux  braves  & vaillans  Bre- 
tons, qui  furent  très- regrettés.  Le.combat 
dura  encore  long-temps  avec  une  égale- 
opiniâtreté  , cependant  les  Anglois  fuc- 
comberent  à la  fin  : Felleton  fut  faifi  & 
fait  prifonnier  par  un  vaillant  Gen- 
tilhomme du  Limofin , nomme  Guil- 
laume de  Lignac.  Les  Seigneurs  de 
Duras , de  Langourant , de  Rozem  & 
de  Carlis  eurent  le  même  fort,  & on, 
les  préfenta  au  Duc  d’Anjou  & au 
Connétable.  Ainfi  la  Truye  fut  heureu- 
lement  conduite  au  fiege  de  Bergerac,, 
& on  fe  difpofa  à donner  fans  délai  un-, 
afiaut  général.  Les  afiiégés  voyant  que 
l’affaire  alloit  devenir  très-  férieufe  pour 
eux,  leurs  familles  & leur  biens,  firent; 
lêurs.  réflexions  7/&  ne  virent  point'  d’aus<- 
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Ire  reflource  que  de  propofer  une  ca- 
pitulation. Ils  en  parlèrent  à Perducas 
d’Albret , leur  Gouverneur , & lui  expo- 
ferent  qu’il  ne  falloit  pas  attendre  les 
dernieres  extrémités  , pour  fe  rendre  à 
tles  conditions  plus  dures  qu’ils  ne  les 
auroient  en  prévenant  l’aflaut.  D’Albret 
s’y  oppofa  de  toutes  fes  forces  , leur  re- 
montra le  déshonneur  éternel  dont  ils 
aîloient  fe  couvrir  ,•  qu’ils  avoient  une 
bonne  & forte  garnifon  , une  place 
abondamment  fournie  de  vivres  & de 
munitions  ’ qu’ils  étoient  en  état  de 
fe  défendre  contre  toutes  les  forces  de 
l’Europe , & que  ce  feroit  pour  eux  ut^p 
gloire  infirfle  d’avoir  fait  lever  le  fiege 
de  leur  ville  à une  armée  à laquelle  au- 
cune autre  place  n’avoit  réfifté. 

Cependant'  l’armée  Françoifeétoit  dé- 
jà en  bataille  , chacun  fe  range  fous  fon 
enfeigne , les  trompettes  font  un  bruit 
terrible  ; déjà  l’on  marche  contre  la 
ville  , les  alfiégés  bordent  leurs  murailles- 
de  foldats , & l’afïaut  alloit  commen- 
cer, lorfqne  le  Connétable  fuivi  d’un 
Héraut , s’avance  jufqu’au  bord  du  fof- 
fé  , fait  appel  1er  le  Gouverneur  & les- 
habitans  , & leur  dit  : Si  vous  aviez- 
voulu  fuivre  les  confeils  que  je  vous- ait 
donnée  au  commencement  du-  fiesre  „ 
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nous  ferions  aujourd’hui  bons  amis.^ 
vous  ne  me  mettriez  pas  dans  la  nécel- 
fité  de  vous  faire  attaquer,  & vous  dans 
celle  de  vous  défendre.  Confidérez  la  dif- 
proportion  de  vos  forces  avec  les  nô- 
tres ; balancez  avec  jugement  ce  que 
vous  pouvez  efpérer  & ce  que  vous 
devez  craindre  : ce  que  vous  gagneriez 
fi  vous  réuffiiïiez , & les  malheurs  qui 
vous  arriveront , fi  nous  avons  l’avan- 
tage, & dans  ce  cas  , fongez  quel 
feroit  le  fort  de  votre  patrie.  Revenez 
donc , c’eft  moi  qui  vous  en  prie , de 
l’aveuglement  où  l’on  vous  a retenus  trop 
long-temps  , rendez-vous  aux  volontés 
du  plus  puiffant  & du  meilleur  Roi  du 
monde , qui  vous  comptera  parmi  fes 
tons  fujets  ; qui  loin  de  vous  retrancher 
vos  privilèges,  les  augmentera  , & vous 
garantira  de  tontes  violences  & de  toute 
fervitude.  Qu’eft-ce  que  les  Anglois  peu- 
vent faire  pour  vous , quand  ils  ne  peu- 
vent plus  rien  pour  eux-mêmes  , que 
leurs  armées  font  défaites  , & leurs 
Chefs  font  dans  nos  prifons  ? Compa- 
rez encore  la  différence  d’une  domina^- 
tion  étrangère , avec  celle  de  tous  vos 
compatriotes  : voyez  leurs  enfeignes  par- 
mi les  nôtres , voyez  les  plus  proches 
parens  de  votre  Gouverneur  prêts  à ini 
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donner  l’aflaut , & jugez  de-là  combien 
notre  caufe  paroît  juite  à tous  les  hon- 
nêtes gens , & combien  celle  de  nosen- 
m nemis  eft  inique  «. 

Après  ce  difcours  que  les  afliégés  écou-  , 
terent  avec  une  attention  refpeélueufe,^ 
ils  ne  demandèrent  qu’un  quart  d’heure, 
pour  fe  confulter  fur  la  réponfe  qu’il» 
auroient  à faire.  Perducas  d’Albret  fa 
flattoit  de  détruire  les  raifons  que  du 
Guefclin  venoit  d’expofer , mais  on  ne 
lui  donna  pas  le  temps  de  parler  : tous 
les  habitans  lui  déclarèrent  unanime- 
ment qu’ils  vouloient  fe  rendre , & que 
s’il  s’y  oppofoit , ils  alloient  le  traiter 
en  ennemi.  D’Albret  les  voyant  abfo- 
lument  déterminés  , n’eut  plus  d’autre 
parti  â prendre  que  de  fortir  de  la 
ville  avec  fa  garnifon.  Aufîi— tôt  les 
habitans  députèrent  vers  le  Connétable 
pour  faire  leur  traité , &c  il  leur  accor- 
da plus  qu’ils  ne  demandoient  \ voulant 
par  cet  exemple  faire  connoître  aux 
autres  villes , qu’il  ne  leur  étoit  qu’a- 
vantageux de  changer  de  domination. 

Cette  expédition  étant  ainfi  heureufe-. 
ment  terminée , le  Connétable  laifîa 
une  garnifon  à Bergerac , & penfa  à al- 
ler en  avant.  Cafiillon  fut  attaqué  le 
premier  ? fit  quelque  réfiftance  { & fe 


'^/7  0 Uiftoire  de  Bertrand 
fournit,  & Jacques  de  Montmartin  (i)- 
y fut  établi  Gouverneur.  Sauveterre , 
Montfégur  , Auberoche  , Saint-Macai- 
re,  & nombre  d’autres  petites  places 
vfe  rendirent  d’elles-mèmes.  Alain  de 
la  Houflaye  & Alain  de  Saint  Paul , tous 
deux  Bretons  , étant  allés  faire  une  cour- 
fe  fur  le  pays  ennemi  , prirent  d’af- 
faut  le  Château  de  Cadillac. 

Ce  cours  d’heureux  fuccès  fut  inter- 
rompu par  une  nouvelle  bien  agréable 
, au  Duc  d’Anjou  : il  apprit  qne  la  Du- 
chefle  fa  femme , fille  de  la  Ccmtefie 
de  Penthievre  , étoit  accouchée  à Tou- 
Ioufe  : il  l’aimoit  trop  tendrement  pour 
n’être  pas  emprefie  de  l’aller  voir , ainfi  il 
fufpendit  les  opérations  de  la  guerre 
congédia  l’armée,  avec  ordre  aux  foîdats. 
& Officiers  de  fe  tenir  prêts  â le  rejoindre 
au  premier  avis , & partit  pour  Touloufè 
avec  le  Connétable  & la  plupart  des  Sei- 
gneurs. Ils  trouvèrent  la  Princefie  rele- 
vée de  fes  couches  & déjà  parfaitement 
rétablie , & paflèrent  avec  elle  quelques 


(i)  Seigneur  Dauphinois  de  laMaifon  des 
Allemands  ; cette  branche  a fkii  en  la  per- 
fonne  de  la  Maréchale  de  JBallincourt , morte 
en  17 
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temps  en  plaifirs  & en  fêtes  publiques* 
Les  danfes , les  tournois  , J es  courfes  de: 
ba  gués  fe  fuccédoient  tous  les  jours , & 
les  Bourgeois  mêmes  y étoient  invi- 
tés. 

Du  Guefclin  en  partant  avec  le  Duc 
d’Anjou  , avoit  chargé  le  Prince  Yvairt 
de  Galles  , Euftache  de  la  Houffiaye 
Tréféguidy  & quelques  autres  brave* 
Bretons,  de  faire  la  petite  guerre  avec: 
feulement  cinq  cens  lances  , qu’il  leur 
laifîà.  Ils  attaquèrent  d’abord  Morta- 
gne  fur  mer,  mais  n’étant  pas  en  force, 
fuffifante  pour  la  prendre  par  allàut , ils 
la  bloquèrent , au  moyen  d’un  nombre 
de  petits  forts  qu’ils  conftruifirent  aux: 
environs.  Ils  eurent  le  malheur  de  per- 
dre là  le  Prince  Yvain  de  Galles,  quii 
fut  affafTiné  en  trahifon  par  un  Gentil- 
homme de  Galles , jadis  fon  fujet  ( Jac- 
ques de  Laubé  ) , à qui  il  avoit  donné 
aille  chez  lui  , & qu’il  avoit  fait  Pua 
des  Officiers  de  fa  Maifon.  Après  cette 
mort,  les  autres  Capitaines  garderont 
leurs  poftes  pour  continuer  le  fiege  , lorf- 
qu’ils  apprirent  que  le  Seigneur  de. 
Neufville  avoit  débarqué  à Bordeaux  le 
8 Septembre  avec  quatre  mille  hommes ,, 
& qu’il  marchoit  droit  à Mortagne  pour 
taire  lever  le  ûege  ? & délivrer  le.  SouLç- 
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die  de  Leltrade  (i)  qui  y commandoit. 
Comme  les  François  ne  fe  fentoient  pas 
en  état  de  réfifter  à une  troupe  ( i puif- 
fante , ils  fe  renfermèrent  ^dans  le  fort 
Saint-Léger  , qui  étoit  le  meilleur  de 
ceux  qu’ils  avoient  confiants,  y firent 
de  nouvelles  fortifications  & foutinrent 
fi  bien  l’attaque  des  Anglois  , que  Neuf- 
ville  ne  pouvant  les  y forcer  , leur  per- 
mit d’en  fortir  avec  armes  & bagages. 

Cependant  le  Connétable  reçut  à Tou- 
loufe  des  lettres  du  Roi  qui  lui  mandoit 
de  fe  rendre  à la  Cour.  N’étant  plus  nécef- 
fàire  auprès  du  Duc  d’Anjou  , il  partit  fans 
délai , avec  le  Maréchal  de  Sancere , 
traverfa  l’Auvergne  où  les  Anglois  fai- 
foient  de  grands  dégâts , ordonna  quel- 
ques troupes  pour  les  réprimer  , & arri- 
va à Paris  vers  la  fin  de  l’année  1379. 

Dès  le  mois  de  Juillet  précédent  le 
, Roi  avoit  fait  afiigner  le  Duc  de  Bre- 
tagne à comparoitre  en  perfonne  à la 
Cour  des  Pairs  tm  quatrième  jour  de 
Décembre  , pour  répondre  aux  conclu- 
rions que  fon  Procureur  Général,  pren- 
droit  contre  lui.  Le  jour  venu  , le  Roi 


( 1 ) Ce  terme  eft  unique  dans  l’Hifioire 
pour  lignifier  le  Seigneur  d’une  Terre,  comme 
|e  Captai  de  Buch  étoit  Unique  en  Caléogne, 
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fe  rendit  au  Parlement  , accompagné 
de  tous  les  Princes  du  fang , & de  tous 
les  Pairs  dont  les  pairies  fubfifloient, 
( excepté  le  Duc  de  Guienne&  le  Com- 
te de  Flandres  ) , plufieurs prélats,  & 
les  grands  Officiers  de  la  Couronne. 
Canard  , Avocat  Général , fit  appeller  â 
la  table  de  Marbre  Jean  de  Montfort , 
ci-  devant  Duc  de  Bretagne  ; le  Duc  ne 
comparoiflTant  point,  ni  perfonne  pour 
lui , le  même  Avocat  Général  demanda 
défaut  y & pour  le  profit , requit  : » Qu’il 
plût  au  Roi  déclarer  le  Duc  fujet  rebelle 
& coutumax , incapable  de  pofieder  au- 
cunes terres  relevantes  de  la  Couronne , 
& en  conléquence  dire  que  le  Duché  de 
Bretagne,  avec  tous  les  droits  de  fou- 
veraineté  y attachés , demeureroit  con- 
fifqué  ; faire  défenfes  aux  fujcts  de 
plus  reconnoître  ledit  Jean  de  Montfort 
pour  leur  Duc  , & de  lui  rendre  aucune 
obéiflance  ; réunir  ledit  Duché  à laCou- 
ronne  de  France  , enfemble  toutes  les 
terres  dont  le  défaillant  avoit  fait  hom- 
mage. «. 

La  Comtefle  de  Penthievre,  Jeanne 
la  Boiteufe  , veuve  de  Charles  de  Blois, 
avoit  envoyé  à la  Cour  des  Pairs  les 
principaux  Seigneurs  de  fon  Confeil, 
Gui  de  Cleder , Raoul  de  Keradan  , Rue 
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des  Folles  , Olivier  de  la  Villeléon  9 
Geoffroy  de  la  Motte  & Jean  le  Vayer , 
avec  ordre  de  fe  trouver  au  Parlement 
le  jour  de  l’alïignation  , & de  faire  ce 
qu’ils  tragtenoient  à propos  pour  la  con- 
fervatioti  cTe  fes  droits.  Après  que  l’A- 
vocat Général  eut  conclu  , ces  Députés 
demandèrent  la  permiflion  de  parler  , 
& remontrer  que  les  concluions  ne 
pouvoient  être  admifes  au  préjudice  des 
intérêts  de  la  Comtelîe  de  Penthievre  > 
dont  ils  étoient  Procureurs  : que  le  trai- 
té de  Guerrande  qui  étoit  le  feul  titre  de 
Jean  deMontfbrt  pour  pour  fe  dire  Duc  de 
Bretagne , étoit  nul  de  toute  nullité  , 
qu’il  n’avoit  été  conclu  que  par  violence 
faite  à les  Amballadeurs  , contre  la  dé- 
fenfe  qu’elle  leur  avoit  faite  d’y  confen- 
tir  : qu’elle  avoit  porté  fes  plaintes  & 
protedé  contre  cette  injultice;  que  Mont- 
fort  avoit  rompu  le  traité  en  y contreve- 
nant , & que  l’iiilfa&ion  des  articles 
elfentiels  du  traité , étoit  de  fa  part  au- 
tant qu’une  renonciation  : Qu’elle  de- 
mandoit  donc  à être  rétablie  dans  l’état 
où  elle  étoit  avant  le  traité  ; état  qui , 
outre  les  loix  de  fa  Province , & les 
droits  de  fa  naiflànce  qui  l’y  mainte- 
noient  , étoit  confirmé  par  l’Arrêt  de 
Conflans.  Ils  alléguèrent  encore  un 
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du  Guefclin.  Liv.  VI.  47  f, 

«ombre  de  rajfons  dont  la  principale 
étoit  que  par  ce  même  traité  de  Guer- 
rande , il  étoit  dit  que , dans  le  cas  où 
le  Comte  de  Montfort  ne  laifîeroit  point 
d’enfans  mâles , le  Duché  retourneroit 
à la  Comtefïe  de  Penthievre  ou  à fes  hé- 
ritiers ; que  par  conféquent  la  poffefliott 
de  la  Bretagne  ne  lui  appartenoit  pas  en 
propriété  incommutable  , & que  cette 
claufe  emportoit  une  fubftitution  for- 
melle , &c. 

Les  gens  du  Roi  répliquèrent  â tou- 
tes cesraifons  par  d’autres , trop  longues 
à rapporter  ici , & établirent  que  Jean 
de  Montfort  avoit  été  en  légitime  poC- 
feflion  , & perfifterent  dans  leurs  con- 
clulions. 

Après  eux , le  Roi  parla  avec  beau- 
coup de  grâce  & d’éloquence.  Il  fit  voir 
â la  Compagnie  de  quelle  conféquence 
il  étoit  de  févir  contre  Jean  de  Mont- 
fort,  qui  non  feulement  s’étoit  rendu 
coupable  de  toutes  les  infidélités  pofîl- 
bles , mais  avoit  fait  au  Royaume  une 
guerre  déclarée  , & fe  tenoit  encore  ac- 
tuellement chez  les  ennemis  de  la  Fran- 
ce à les  folliciter  de  continuer  la  guer- 
re. Après  quoi  le  Prince  fit  recueillir  les 
avis  de  tous  ceux  qui  afliftoient  au  Par- 
lement , & prononça  lui-même  que  Jean 
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de  Montfort  étoit  coupable  du  crime 
de  félonie,  déchu  de  la  dignité  de  Duc 
de  Bretagne  & de  cellé  de  Pair  de  Fran- 
ce ; fon* Duché,  & toutes  fes  autres 
terres  réunis  à la  Couronne.  Quand  le 
Roi  eut  achevé  de  parler  , une  voix  s’éle- 
va dans  la  foule  , & dit  qu’elle  s’oppo-^ 
fbit  à l’exécution. 

Audi  tôt  après  l’ Arrêt  pronon  cé,  Char- 
les V.  en  donna  avis  à tous  les  Seigneurs 
Bretons  qui  étoient  dans  fon  fervice , & 
leur  manda  de  fe  rendre  auprès,  de  fa 
perfonne  pour  affaire  qui  les  intérefl'oit. 
Comme  il  les  avoit  comblés  de  bien- 
faits & d’honneurs , par  préférence  mê- 
me à fes  propres  fu  jets  , il  s’attendoit  que 
tous  fe  foumettroient  à ce-  qui  venoit 
d’êtr#  jugé.  Ils  fe  rendirent  donc  à la 
Cour  en  grand  nombre , les  Seignenrs  de 
Cliffon  , de  Laval , de  Rohan  , de  Ma- 
leftroit , de  Lohéac  (l) , & quantité  d’au- 
tres : il  leur  expofa  ce  qui  s’étoit  parte  , 
les  motifs  qu’il  avoit  eus  pour  réunir  la 
Bretagne  à fa  Couronne , & les  avanta- 
ges qu’ils  y trouveroient  eux-mémes  j 


(i)  Très-ancienne  & très-noble  Maifon  de 
Bretagne , connue  depuis  fous  le  nom  des 
Comtes  de  Donges  ; St  éteinte  par  la  mort  du 
dernier  Comte  eu  1764. 
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puis  il  ajouta  avec  beaucoup  d’adrefïè  & 
de  fubtilité,  qu’il  avoit  envoyé  en  Bre- 
tagne un  corps  de  troupes  aux  ordres 
du  Duc  Louis  de  Bourbon , du  Maré- 
chal de  Sancere  , de  l’Amiral  de  Vien- 
ne & de  Bureau  de  la  Riviere  Ipn  Grand 
Chambellan  , à qui  il  avoit  donné  ordre 
de  recevoir  d’eux  les  places  qui  étoient 
entre  leurs  mains , pour  les  mettre  en 
fïireté  contre  les  entreprifes  de  Jean  de 
Montfort,  leur  ennemi  commun  & le 
fien  , & leur  épargner  les  peines  & les 
dépenfes  qu’il  leur  en  coûterait  pour 
s’y  maintenir. 

Les  Seigneurs  écoutèrent  avec  refpe& 
ce  diîcours  du  Roi,  mais  ils  n’en  com- 
prirent pas  moins  le  fens  & le  but , & ré- 
pondirent en  termes  généraux  qu’ils  fe- 
raient toujours  ce  qui  intéreiTeroit  fon 
fervice , la  gloire  de  leur  patrie  , & leur 
honneur  perfonnel.  Le  Comte  de  Lavai 
prit  la  parole  ; & pria  le  Roi  de  considé- 
rer qu’étant  coufin  germain  du  Duc,  il 
ne  potivoifcs’empêcher  de  reflemir  quel- 
que répugnance  naturelle  à travailler  à 
la  ruine  d’un  parent  fi  prochain , qu’il  le 
fupplioit  donc  de  traiter  le  Duc  avec  fa 
clémence  accoutumée  , de  vouloir  bien 
oublier  fes  fautes  paflées , & de  faire 
grâce  à un  Prince  qui  avoit  l’honneur 
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d’êrre  de  fon  fang  , en  le  remettant  dans 
fonEtat:  que  le  Duc  ferepentoit  de  l’a- 
voir offenfé  par  fes  infidélités  , & qu’ii- 
tie  grâce  fi  efîentielle  l’engagcroit  pour 
l’avenir  à une  reconnoiiTance  éternelle 
& à une  fidélité, inviolable.  Le  Roi  fe 
contenta  de  lui  répondre  Amplement 
qu’il  fouhaitoit  que  cela  fût  comme  il  lé 
difoit  : enfuite  il  leva  le  fiege  , & les 
congédia. 

Quoique  toute  cette  épifode  ne  fojt 
pas  dire&ement  relative  à l’hiftoire  du 
Connétable  du  Guefclin  , nous  avons 
cru  devoir  lui  donner  place  ici,  parce 
qu’elle  fait  voir  une  variation  d’événe- 
mens  bien  finguliere  , & que  les  travaux 
de  notre  Héros,  fa  fagellè  , fa  valeur 
dans  la  conquête  qu’il  venoit  de  faire 
de  la  Bretagne , furent  tous  perdus  pref- 
que  dans  un  jour.  Il  nous  fufHt  pour  en 
abréger  la  relation  , de  dire  que  tous  les 
Bretons  fe  réunirent  en  faveur  de  ce  mê- 
me Duc  contre  lequel  ils  s’étoient  ar- 
més ; que  le  Grands  & le  Peuple  vi- 
rent avec  douleur  le  dernier  coup  porté 
à leur  Prince  , & leur  patrie  devenue  * 
une  Province  de  France  : que  tous  ou  la 
plupart  fe  retirèrent  du  fervice  du  Roi  , 
fe  rendirent  chez  eux,  & rappellerent 
leur  Duc  de  foa  bannifîèment  volontai-t 


du  Guefclin.  Liv.  VT.  479 
re;  que  toutes  fes  Villes  le  reçurent  avec 
les  témoignages  d’une  joie  univerfelle, 
& qu’enfin  les  Seigneurs  François  que  le 
Roi  avoit  chargés  de  retirer  les  places 
tenues  par  les  Seigneurs  Bretons  ne  vi- 
rent point  d’autre  parti  à prendre  que 
d’abandonner  Feutreprife  & de  le  retirer 
avec  leurs  troupes.  • 

Le  Roi  fut  très-piqué  d’un  événement 
fi  contraire  à fes  vues  & à fon  attente  : 
un  changement  fi  précipité  de  la  part  de 
la  NoblefTe  Bretonne  & de  toute  la  na- 
tion le  furprit  à l’excès.  Il  11e  s'atten- 
dent pas  qu’un  Prince  haï,  méprifé,  fu- 
gitif, fut  devenu  dans  un  moment  l’ob- 
jet de  l’amour  , du  refpect  & de  la  fou- 
million  de  ceux  mêmes  qui  l’avoient 
dépoflédé.  Il  comprenoit  encore  moins 
que  tant  de  Seigneurs  &.  d’autres  Nobles 
qu’il  avoit  en  toute  occafion  honorés 
de  fa  confiance , comblés  de  biens , qui 
l’avoierit  fervi  fi  long-ternps  & avec  tant 
d’attachement , qui  étoient  encore  plus 
que  jamais  dans  le  cas  d’éprouver  fes  fa- 
veurs & fa  générofité  , abandonnaient 
fi  promptement  fon  fervice , pour  fe  ran- 
ger du  parti  d’un  Prince  foible,  pauvre 
& fans  appui , & dont  ils  dévoient  plu- 
tôt craindre  le  rdïentiment  & la  ven- 
geance , que  rien  attendre  de  fes  bien- 
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toujours  auprès  de  fa  perfonne , & entre 
en  Bretagne. 

Il  y trouva  les  chofes  étrangement 
changées  : ce  n’étoit  plus  ce  concours  de 
peuple  -qui  venoit  au  devant  de  lui  avec 
des  acclamations  de  joie  & de  refpeét  ; 
il  n’entendoit  plus  ces  beaux  noms  de 
libérateur , de  reflaurateur  de  fa  patrie  : 
plus  d’invitation  de  la  part  des  villes  & 
des  Communautés  de  les  honorer  de  fa 
préfence  : les  foldats  n’avoient  plus  cet 
empreffement  de  for  tir  de  leurs  forte- 
refl'es  pour  l’y  recevoir  & lui  rendre 
obéiffance.  Au  lieu  de  tous  ces  anciens 
avantages , il  voyoit  tout  fuir  au  bruit  de 
fa  marche,  les  routes  n’étoient  plus  pour 
lui  que  de  trilles  folitudes , enfin  tout  lui 
repréfentoit  la  terreur  & la  haine  du 
peuple  ; les  Villes  lui  refufoient  leurs 
portes,  & fi  quelques  garnifons  alloient 
â fa  rencontre  , c’étoit  pour  le  charger 
& le  traiter  en  ennemi:  aulïi  avoit-il  à 
combattre  les  mêmes  foldats  avec  lef- 
quels  il  avoit  tant  de  fois  vaincu  , pris 
des  villes , gagné  des  batailles.  Le  com- 
ble de  fes  peines  étoit  que  fes  propres 
loldats  & fes  hommes  d’armes  l’aban- 
donnoientpour  fe  ranger  du  coté  de  leurs 
anciens  camarades  & compatriotes. 

Le  Roi  irrité  contre  la  nation  Breton- 
Tome  II,  X 
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ni  , congédia  tous  les  Bretons  qui  fe 
trouvoient  dans  Tes  troupes } & leur  or- 
donna de  fortir  de  Ton  Royaume  , ainlï 
qu’à  tous  ceux  du  même  pays , & fit  en 
cela  une  faute  inconcevable  de  la  part 
d’un  Prince  auffl  fage  qu’il  l’étoit.  Le 
Connétable  & Olivier  de  Cliflbn  alors 
fe  trouvèrent  fans  foldats  : le  Duc  d’An- 
jou s’avança  vers  la  Bretagne  avecquel- 
ques  troupes  , & n’eut  aucun  fuccês  : 
toute  la  Province  étoit  en  armes  , chacun 
fe  fortifioit  , on  fe  préparoit  à la  guerre 
de  toutes  parts  , tant  pour  n’être  pas  fur-- 
pris  , que  pour  être  en  état  d’attaquer.  Il 
fut  fait  quelques  trêves,  mais  elles  n’eu- 
rent aucunes  fuites. 

Le  Connétable  vivement  affligé  de  fe 
voir  abandonné  des  liens  mêmes , mal- 
traité dans  fa  patrie  dont  il  avoit  toujours 
été  l’honneur  & la  gloire  , & où  il  avoit 
reçu  autant  d’hommages  qu’on  auroit  pu 
en  rendre  à la  perfonne  du  Roi  même , 
follicita  Sa  Majefté  de  lui  permettre  de 
fe  retirer  dans  fa  terre  de  Pontorfon  , 
ou  de  l’employer  ailleurs.  Dans  ce  mê- 
me temps,  quelqu’un  (r)  jaloux  de  fa 
gloire  ou  de  fa  fortune , ou  quelque 


(i)  On  verra  ci-après  que  ce  fut  Bureau 
de  la  Rivière. 
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Faux  Courtifans  , infinua  au  Roi  que  le 
Connétable  ne  l’avoit  pas  fervi  en  cette 
©ccafion  avec  fon  zele  & fa  fidélité  ordi- 
naires ; que  comme  Breton , il  avoit  fans 
doute  favorifé  le  parti  de  fa  nation  , 
ï’entreprifedes  Seigneurs  & le  rétabliffe- 
ment  du  Duc.  Le  bruit  courut  que  le 
Roi  avoit  prête  l’oreille  à ce  foupçon , & 
quelque  ami  de  du  Guefclin  lui  en  ayant 
donné  avis  , aufTi-tôt  il  quitte  l’armée  , 
jure  que  puifque  fa  fidélité  eft  devenue 
fufpeéte  au  Roi , il  ne  portera  jamais 
l’épée  de  Connétable  , & qu’il  paflera 
le  relie  de  fes  jours  en  Lfpagne , où  il 
avoit  affez  de  bien  pour  vivre  heureux 
& tranquille. 

Il  en  écrit  au  Roi  : fè  plaint  de  l’in  jus- 
tice d’un  tel  foupçon  , le  fupplie  de  re- 
prendre l’épée  dont  il  l’a  honoré  , & 
fe  juflifie  de  l’outrage  que  des  gens  mal- 
intentionnés lui  ont  fait  en  le  rendant 
fufpeél,  & il  ajouta  que  pour  fatisfaire 
à ce  qu’il  fe  devoit  à lui-même  , il  pro- 
teftoit  que  fa  fidélité  ne  s’étoit  jamais 
démentie  un  moment , ni  fon  zele  di- 
minué ; que  dans  l’occafion  dont  il  s’a- 
giftoit , il  avoit  agi  avec  fa  diligence  ac- 
coutumée , que  le  déplaifir  de  faire  la 
défolation  de  fa  propre  patrie  n’avoit  re- 
tardé ni  fes  foins } ni  fon  obéiffance,  ni 
fa  vigilance.  X ij 
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Le  Roi  fur  qui  cette  mauvaife  rumeur 
n’avoit  fait  aucune  impreflion , & qui 
n’avoit  jamais  douté  du  zeîe  du  Conné- 
table , lui  répondit  avec  tous  les  témoi- 
gnages pofîibîes  de  fa  fatisfadion  , & lui 
envoya  à Pontorfon  où  il  s’étoit  retiré  , 
le  Duc  d’Anjou  fon  frere,  & le  Duc 
de  Bourbon  pour  le  rafïùrer  fur  fa  con- 
fiance. Du  Guefclin  les  reçut  avec  les 
honneurs  & lerefped  du  à deux  fi  grands 
Princes , & avec  toute  la  joie  que  lui 
donnoit  leur  préfence , & le  fouvenir  de 
l’amitié  qu’ils  lui  avoient  toujours  por- 
tée. Le  Duc  en  l’abordant  l’embrafla  & 
le  tint  long-temps  ferré  entre  fes  bras: 
v>  Beau.  Coujln  Connétable , lui  dit-il, 
vous  ne  difpoferez  pas  de  vous , l’ami- 
tié que  vous  avez  pour  moi  l’emportera 
fur  votre  promptitude  ; le  Roi  veut  que 
vous  repreniez  l’épée  de  Connétable  que 
je  vous  rapporte  de  fa  part.  Nous  vous 
en  prions  mon  Coufin  de  Bourbon  & 
moi , & tout  l’Etat  vous  en  follicite 
avec  nous  «. 

Le  Connétablerépondit  que  fa  réfolu- 
tion  de  quitter  le  Royaume  étoitprife 
fermement , qu’il  ne  pouvoit  fervir  un 
Prince  qui  n’auroit  plus  de  confiance  en 
lui , ayant  pu  le  croire  capable  de  le 
trahir  f qu’enfin  il  lui  étoit  impoflible 
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de  furmonter  le  refientiment  qui  lui  en 
reftoit  dansle  cœur,  ni  fe  remontrer  dans 
line  Cour  prévenue  contré  lui , qui  avoit 
toujours  eu  les  intentions  les  plus  pures 
& les  plus  droites.  » Croyez-moi , mon 
cher  Coufin  , lui  dit  le  Duc  de  Bourbon 
en  l’interrompant , ce  bruit  de  Cour  n’a 
fait  aucune  impreflion  fur  l’efprit  du 
Roi , il  fçait  que  votre  fidélité  elt  égale 
â votre  valeur , qu’elles  font  toutes  deux 
inébranlables  : ainfi  rendez-vous  aux  vo- 
lontés du  Roi , reprenez  l’épée  de  Con- 
nétable que  Monfieur  le  Duc  d’Anjou 
vous  remet  de  fa  part , & donnez-nous  à 
l’un  & à l’autre  la  fatisfacfion  de  vous 
avoir  déterminé.  Il  étoit  digne  de  vouS 
& de  votre  ra^e  mérite  d’être  Connéta- 
ble de  France  deux  fois  «.  Tout  cela  ne 
put  réfoudre  du  Guefclin  , la  conven- 
tion fans  être  décidée  fut  fufpendue  par 
l’arrivée  d’un  courier  chargé  de  lettres 
du  Roi  pour  le  Connétable.  Elles  por- 
toient  que  les  'Anglois  étoient  rentrés 
dans  les  places  reconquifes  en  Guienne 
par  les  François  , & qu’ils  en  avoient 
chaflfé  les  garnifons  : que  fa  valeur  & fon 
expérience  l’appelloientoù  le  mal  étoit  le 
plus  preflant  : que  lui  feul  étoit  capable 
d’y  rétablir  l’autorité  Royale  ; qu’enfin 
il  fouhaitoit  qu’il  allât  y commander 
' X iij 
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fes  armées,  & qu’il  efpéroit  qu’il  ne  lui 
refuferoitpas  cette  marque  de  fa  fidélité 
confiante. 

Après  la  Ie&ure  de  ces  lettres , le  Duc 
de  Bourbon  prit  la  parole  & dit  : » Eh 
bien  ! Vous  refuferez-vous  encore  aux 
defirs  du  Roi  » ? Non , répondit  pour 
du  Guefclin  le  Duc  d’Anjou  : je  fuis 
caution  que  mon  Coufin  le  Connétable 
ne  pourra  réfifier  contre  un  fi  beau  té- 
moignage de  la  bonté  & de  la  confiance 
du  Roi , fur-tout  dans  une  conjonâure 
où  il  doit  voir  qu’il  eft  regardé  comme 
tin  homme  nécefiaire.  Un  cœur  auïït 
généreux  que  le  fièn  doit  fe  rendre  à un 
traitement  fi  honorable  ».  Du  Guefclin 
prit  la  parole  à fon  tour , afiura  les  Prin- 
ces qu’il  n’avoit  jamais  eu  la  penfée  de 
quitter  la  France  fans  aller  prendre 
congé  du  Roi,  & fur-tout  fans  fejufti- 
fier  de  ^injure  faite  à fon  innocence: 
qu’il  étoit  tout  prêt  à aller  prendre  les 
ordres  de  fa  Majefté  , & même  } fi  elle 
le  défiroit , de  commander  fes  armées 
en  Guienne  , & de  terminer  fa  carrière 
de  Connétable  dans  les  mêmes  pays  où 
il  l’avoit  commencée  â fon  retour  d’Ef- 
pagne.  Mais , ajoufa-t-il , quand  j’en  au- 
rai chafl'é  les  ennemis , j’exécuterai  le 
ferment  que  j’ai  fait  de  quitter  le  Royau- 
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me.  Cela  dit , il  reprit  fans  difficulté 
'l’épée  de  Connétable  de  la  main  du  Duc 
d’Anjou  , & peu  de  jours  après  il  partit 
pour  la  Cour.  * 

L’hiftoire  ou  vie  de  Louis.  II  , Duc 
de  Bourbon , rapporte  cet  événement 
en  termes  que  nous  croyons  devoir  met- 
tre ici  fuivant  l’original , pour  la  fatis- 
fa&ion  des  le&eurs.  Il  nous  apprend 
d’abord  que  l’auteur  du  mauvais  avis 
donné  au  Roi  contre  le  Connétable  fut 
ce  même  Bureau  de  la  Riviere , premier 
Chambellan  , & Favori  de  Charles  , 
que  nous  avons  vu  plus  d’une  fois  dans 
le  cours  de  cette  hiRoire  faire  les  hon- 
neurs pour  le  Roi  à la  réception  du 
Connétable. 

Puis  l’Auteur  dit  : » Ce  vaillant  Cheva- 
lier} MeJJire  Bertrand  du  Guefclin  } qui 
tant  de  Chevaleries  ot  faites  , tant  que 
par  fa  proejje  étoitConnefiable  deFrancey 
fut  trop  malcontent  des  paroles  qu’on  lui 
rapporta  & en  ot  moult' grand  deuil , car 
il  e'toit  Chevalier  de  grand  cœur.  Et  dit , 
puifque  le  Roi  me  tient  pour  fufpecl  qui 
l’ay  loyaument  firvi , je  ne  demeurer ay 
jamais  en  fon  Royaume , ains  m’en  vois 
en  E/pagne  où  j’ai  ma  vie  très-honora- 
blecary  fuis  Duc , ù lui  rends  fon  épée. 
Dont  pour  ce  vint  un  fi  grand  bruit  en  ce 
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Royaume  , que  ce  fut  merveille  pour  le 
Sieur  de  la  Rivière  , ù tant  que  tout  le 
monde  le  commença  à haïr  , & montrè- 
rent au  Roi  Charles  tous  les  grands  Sei- 
gneurs pourquoi  le  mouvoit  de  débouter 
ce  vaillant  Chevalier Aleffire  Bertrand  du 
Cuefclin  } qui  fi  bien  T avoit  Jèrvi,&  étoit 
mauvais  exemple  aux  autres.  Et  fur  ce 
le  Roi  de  France  Charles  s’avija  , 6 
voulut  réparer  la  chofe^  envoya  lesDucs 
d’Anjou  & de  Bourbon  en  Bretagne  pour 
appaiferleConnefiable  du  courroux  qu’il 
avoit.  Lefquels  allèrent  au  Pontourfon  , ' 
& là  mandèrent  le  Connefiable  qui  à eux 
vint  volontiers.  Et  lui  venu  , dit  le  Duc 
d’Anjou  } Connefiable  , fait-il , Mon - 
feigneur  le  Roi  nous  envoyé  à vous , moy 
& beau  Confire  de  Bourbon,  pour  ce  que 
vous  ave\  été  malcontent  d’ aucunes  pa- 
roles qu’il  vous  a mande\ , c’efi  àfavoir 
qu’on  lui  avoit  donné  à entendre  que  vous 
tenie \ le  parti  du  Duc  de  Bretagne , & 
vous  deve\  être  bien  lié  & joyeux  quant 
telles  choj’es  vous  mande  , lefquelles  le 
Roi  ne  crut  oncques.  Vée^-cy  l’épée 
d’honneur  de  votre  office  , reprene\-là , 
le  Roi  le  veut , & vous  en  vene\  avec  nous. 
Les  paroles  finies  du  Duc  d’Anjou  , ré- 
pondit le  bon  Connefiable , mon  très-ré- 
douté  Seigneur , je  vous  remercie  hum- 
blement des  paroles  que  me  dites  , & det 


Digitized  by  Google 


du  Guefclin.  Liv.  VI.  489 
paroles  que  tri' ave 1 aufii  dites,  que  leRoi , 
ne  crut  oncques,  dont  je  remercie  le  Roi,, 
nonobjlant  le  grand  bruit  qui  en  a couru . 
Et  veuille  bien,  Monfeigneur , que  le 
Roi  fçache  que  je  Vci  jervi  bien  loyau - 
ment  comme  prudhomme  , & ne  lui  fis 
oncques  trahifon.  Car  fi jefervois  le  Duc 
de  Bretagne  qui  efi  contre  lui  , je  fierais 
traître  contre  lui  , qui  efi  le  plus  grand 
Roi  qui  vive  , & dites  au  Roi  que  j’aime 
mieux  mon  honneur  que  toutes  les  Sei- 
gneuries & biens  qu’il  pourroit  me  don- 
ner : bit  cela  je  Lui  certifie.  Si  vous  remer- 
cie de  l’épée  que  m’ave\  apportée  , je  ne 
la  reprendray  point , baille\-là  à un  au- 
tre qu’il  lui  plaira.  Car  pour  Voter  de 
fioupçon  & tous  autres  , je  m’en  vois  en. 
EJpagne,  <&  vous  jure  par  ma  foi  que  ja- 
mais en  ce  Royaume  je  ne  demeureray . 
Dont  le  Duc  d’Anjou  fut  moult  cour- 
roucé, & dit  au  Connefiable  , Ah  ! beau 
Coufin  , ne  faites  point  ceci  , & ne  le 
metteipoint  en  votre  tefie.  Adonc parla, 
le  Duc  de  Bourbon  , Coufin  Connefia- 
ble , je  vous  prie  que  ne  faites  ce  que 
vous  dites , car  Monfeigneur  le  Roi  vous, 
veut  moult  grand  bien  , & vous  l’ave ^ 
bien  dejfervi,  & feriez  mal  de  le  laijfer  en. 
cette  maniéré.  Et  lors  répondit  le  bon 
Connefiable  : ah  ! Monfeigneur  de  Bour- 
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Ion  if  ai  été  en  votre  compagnie  en  tous 
les  plus  grands  faits  de  ce  Royaume  , & 
vous  & moy  avons  déchajfé  le  Duc  de 
Bretagne  de  fon pays  y qu'il  n’y  avait 
qu’un  Chatel  7 il  efl  mal  à croire  que  je 
' me  fujfe  rallié  avec  lui.  Et  quant  à ce  que 
vous  me  requere\  de  demeurer  y vous 
êtes  lefieur  du  Royaume  qui  plus  m’ ave z 
fait  de  plaifr,  & quije  voirois  plus  vo- 
lontiers , & à qui  je  fuis  plus  tenu  après 
le  Roi.  Mais  je  vous  jure  & promets  par 
ma  foi  de  ce  que  je  vous  ay  dit  3 vous 
n’en  trouver e^  point  le  contraire  , vous 
fuppliant  que  l’amour  que  avez  toujours 
eue  à moi  , vous  ne  la  vouliez  point  ou- 
blier y car  où  que  je  fois  y je  vous  fervi - 
ray  de  corps  & de  chevance  , & n’oublie - 
ray  jamais  les  plaifirs  que  vous  m’avez 
fait , & vous  prie  que  vous  aye^fouve- 
nance  de  celui  qui  m’a  brajfé  ceci , car 
vous  favei  les  tours  qu’il  vous  a faits  & 
fa  ici  tous  les  jours  } & ne  tardera  deux 
mois  que  je  ne  pafje  en  votre  pays  } & 
verrez  que  je  ne  m’en  iray  mie  feul. 

A tant  s’en  allèrent  les  Ducs  d’An- 
jou & de  Bourbon  rapporter  au  Roi  les 
paroles  de  fon  Conneflable  , que  pour 
nulle  rien  plus  ne  le  pouvaient  convertir 
à faire  demeurer.  Dont  le  Roi  fut  moult 
courroucé  0 dolent  ? & dit  le  bon  Duc 
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de  Bourbon  devant  tous  en  la  pre'fence 
du  Roi',  ( après  ce  que  ot  parle  le  Duc 
d’Anjou  ) y Monj'eigneur  y vous  faites 
aujourd’huy  l’une  des  plus  grandes  per- 
tes que  vous  fiffie^piecà  long-temps. Car  . 
vous  perde  1 le  plus  vaillant  Chevalier  & 
le  plus  prudhomme  que  je  cuidaffes  onc- 
ques  : mais  voicy  de  fon  Etat  y & ont 
malfait  ceux  qui  ont  commence  ceci  ». 

Quoique  cet  extrait  de  la  vie  de  Louis 
II,  ne  dife  pas  que  du  Guefclin  reprit 
l’épée  de  Connétable  comme  nous 
l’avons  dit , il  eft  pourtant  certain 
qu’il  la  reçut  de  la  main  du  Duc  d’An- 
jou & la  garda , feulement  pour  aller  en 
Guienne  fuivant  les  defirs  du  Roi  : la 
fuite  le  prouve,  puifque  ce  Prince  le  re- 
çut & le  traita  en  Connétable  , & qu’il 
mourut  pour  ainfi  dire  cette  épée  dans 
les  mains. 

Le  Roi  Charles  fut  ravi  de  joie  quand 
il  vit  fon  cher  Connétable , & de  ce  que 
cette  démarche  étoit  une  nouvelle  aflii- 
rance  du  zele  & de  I’affe&ion  qu’il  con- 
férvoit  pour  fon  fervice.  II  lui  dit  qu’il 
avoit  appris  avec  bien  de  la  douleur  que-v 
quelques  perfonnes  ennemies  de  fa  Cou- 
ronne & du  repos  de  l’Etat  avoient  fait 
courir  le  bruit  qu’il  n’avoit  pas  été  fatis- 
£ait  de  fa  conduite  dans  la  derniere  ré- 
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volution  de  Bretagne  : mais  que  c'étoit 
une  impofture  fabriquée  pour  lesbrouil- 
ler  enfemble , dont  il  voudroit  connoi- 
tre  les  auteurs  pour  les  punir  avec  une 
févérité  qui  ferviroit  d’exemple  pour  l’a- 
venir. Du  Guefclin  fe  jetta  aux  pieds  du 
Roi  , lui  rendit  grâces  de  tant  de  faveurs,, 
l’affura  que  la  vie  lui  auroit  été  défor- 
mais infupportable , fi  un  foupçon  aufli: 
injurieux  à fon  honneur  eût  fubfifté , & 
eût  non-feulement  effacé  tout  ce  qu’il 
avoit  eu  le  bonheur  de  faire  jufques-là  , 
mais  l’auroit  rendu  un  objet  de  mépris 
& d’indignation.  » Raffurez-voüs  contre 
toutes  ces  frayeurs , lui  dit  le  Roi  , je 
vous  connois  plein  d’honneur  & de  ver- 
tus ; je  fçais  que  vous  m’aimez  , & vous 
ne  devez  pas  douter  de  mon  amitié  , 
de  mon  eftime  & de  ma  reconnoifiance 
ainfi  je  ne  puis  croire  que  vous  me  re- 
fufiez  jamais  vos  fervices  ». 

C'ell  ainfi  que  fe  paffa  cette  première 
entrevue , & pendant  le  féjour  que  le 
Connétable  fit  encore  à la  Cour , il  eut 
avec  le  Roi  plufieurs  conférences  fur  les 
affaires  préfentes.  Un  jour  entre  autres, 
étant  feul  à feul , le  Roi  lui  ouvrit  fon 
cœur  & lui  dit  : » Je  vous  ai  rappelle 
de  Bretagne  parce  que  vos  fervices  ne 
m’y  étoient  plus  nécelfaires  -,  ne  croyez 


• Oigitized  by  Google 


du  Guefclin.  Liv.  VL  4.3$ 
pas  que  j’aye  eu  defiein  de  dépouiller  le. 
Duc  de  fes  Etats , je  veux  au  contraire 
le  confervcr  & le  détacher  de  fes  al- 
liances avec  mes  ennemis  , & qu’il  fe 
mette  en  devoir  de  mériter  ma  protec- 
tion : je  veux  qu’il  s’allie  avec  mqi , &: 
qu’il  devienne  bon  François.  Il  y trou- 
vera fon  avantage  & nous  le  nôtre  , & 
je  compte  y parvenir  plutôt  par  la  dou- 
ceur que  par  la  force  des  armes.  De- 

f>uis  que  vous  avez  quitté  la  Guienne  * 
es  Anglois  ont  profité  de  votre  abfence 
pour  reprendre ^prefque  toutes  les  places 
que  vous  aviez  conquifes  dans  votre  der- 
nière campagne:  il  m’importe  par  def- 
fus  toutes  chofes  de  donner  le  repos  à 
mon  Royaume  , ce  que  je  ne  peux  faire 
qu’en  en  chaflànt  ces  étrangers  , qui  y 
entretiennent  le  trouble  & la  défolation  , 
& pour  cela  il  faut  leur  porter  la  guerre 
jufqu’en  Gafcogne  , pour  les  empê- 
cher d’y  faire  de  plus  grands  progrès  r 
& de  faire  de-là  des  diverfions  en  Fran- 
ce , où  je  fouhaite  réunir  tous  les  efprits 
& les  cœurs  de  mes  bons  fujets  ; enfin , 
Monfieur  le  Connétable , j’ai  une  fi  gran- 
de confiance  en  vous , que  je  vous  re- 
garde comme  feul  capable  de  les  ren- 
voyer dans  leur  Ifle  , & que  fi  le  Duc  de: 
Bretagne  étoit  fi  mal  confeillé  que  de 
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perfifter  dans  fa  rébellion  , & dans  le 
parti  Anglois,  & qu’il  nous  forçât  en- 
fin de  lui  faire  férieufement  la  guerre, 
perfonne  que  vous  n’en  auroit  le  com- 
mandement ». 

Le  Connétable  remercia  le  Roi  des 
affurances  qu  il  lui  donnoit  que  fa  con- 
fiance en  lui  n’avoit  foufFert  aucune  al- 
tération. Il  applaudit  à la  fage  réfolu- 
tion  où  il  étoit  contre  les  Anglois  , & 
encore  plus  à celle  qui  regardoit  le  Duc 
de  Bretagne  : » Attendu , difoit-il  , qu’il 
n’y  aura  jamais  ni  paît  ni  tranquillité 
dans  le  Royaume , tant  que  les  Anglois 
én  occuperont  une  partie , & que  votre 
Majefté  aura  la  guerre  avec  les  Princes 
de  France  : que  d’entreprendre  de  ruiner 
ces  Princes , ce  feroit  mettre  le  Royau- 
me dans  le  plus  grand  péril , tant  parce 
qu’il  faudroit  partager  vos  forces  , que 
parce  que  ces  mêmes  forces  fe  conîu- 
meroient  peu  â peu  & inutilement.  Mais 
l’eflentiel  pour  votre  gloire  & votre  fer- 
vice  , c’eft  la  confervation  du  Duc  de 
Bretagne  , parce  que  cette  vaillante  na- 
tion , ennemie  jurée  des  Anglois , ayant  . 
fes  Princes  particuliers  , demeurera  tou- 
jours attachée  à la  France  , & fera 
une  pépinière  inépuifable  de  braves  fol- 
dats  & dejsons  Capitaines.  Si  au  con- 
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traire  elle  fe  voyoit  réduite  en  Pro- 
vince de  France  , elle  fe  relâclieroit  peu 
à peu  de  fon  attachement , & devien- 
droit  moins  belliqueufe  à proportion 
qu’elle  feroit  moins  confidérée.  Il  y a 
même,  ajouta-t-il,  plus  de  gloire  pour 
un  grand  & puiffant  Roi  d’être  le  pro- 
tecteur des  Princes  voifins  , que  d’enva- 
hir leurs  Etats , parce  qu’en  les  affiliant 
de  fon  fecours , il  acquiert  le  confiance 
des  autres , & leur  donne  l’efpérance 
d’être  protégés  dans  l’occafion  , & dans 
cette  affurance  ils  demeurent  fideles  & 
fournis  ».  Que  quant  aux  Bretons , le  Roi 
étoit  trop  éclairé  3c  trop  jufte  pour  ne  pas 
convenir  que  dans  les  dernieres  campa- 
gnes ils  avoient  fiait  preuve  de  leur  bra- 
voure , de  leur  zele  & de  leur  confiance 
dans  fon  fervice , qu’ils  avoient  contri- 
bué plus  que  perfonne  au  fuccês  de  fes 
armes  ; mais  qu’il  craignoit  que  dans 
l’expédition  en  Guienne  dont  Sa  Ma- 
jefté  le  chargeoit,  on  ne  s’apperçût  que 
ces  mêmes  Bretons  ne  feroient  plus  dans 
fes  compagnies  : que  pour  lui , l’âge  dont 
il  commençoit  à fèntir  le  poids  , neral- 
lentiroit  ni  fon  zele  ni  fon  ardeur  à le 
fervir  , mais  que  fon  Aigle  perdoit  tous 
les  jours  quelque  chofe  de  fon  ancienne 
légéreté  ; fur-tout  depuis  qu’on  lui  avoir 
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arraché  les  plumes  en  congédiant  fés- 
Compagnons  inféparables  : qu’il  n’efpé- 
roit  plus  de  vaincre  , féparé  de  ceux  qui 
l’avoient  autrefois  fécondé  à prendre  tant 
de  places , & à gagner  tant  de  batailles- 
A ces  derniers  mots , le  Connétable  ne 
put  retenir  fes  larmes  : le  Roi  lui-même 
s’attendrit , & lui  dit  : » Je  n’oublierai 
jamais  les  grands  fervices  que  les  Bre- 
tons m’ont  rendus  fous  vos  ordres  , & 
je  vous  promets  de  ne  rien  négliger  pour 
qu’ils  vous  rejoignent  bien-tôt  ; mais 
j’efpere  que  les  François  que  vous  allez, 
commander  ne  feront  pas  moins  ardens 
à faire  leur  devoir;  il  leur  fuffit d’être 
conduits  par  un  Général  comme  vous 
pour  être  vaillans  aguerris.  Allez, 
donc , brave  Connétable , partez  , & 
emportez  avec  vous  l’affurance  d’être 
de  tous  mes  ferviteurs  celui  que  j’aime 
& que  j’eftime  le  plus , & que  je  vois, 
en  vous  l’appui  de  ma  Couronne , l’hon- 
neur de  mon  régné  , l’efpérance  de 
mes  armes , & la  terreur  des  Anglois-' 
Peu  après  cette  favorable  audience  y 
le  Connétable  difpofé  à partir  , alla  pren- 
dre du  Roi  fon  dernier  congé  , ( en  effet 
ils  ne  fe  revirent  plus  ).  » Allez,  lui  dit 
ce  bon  & fage  Prince allez  chaffer  mes. 
ennemis,  & étendre  les  bornes  de  mes 
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Etats.  Je  n’ai  point  d’ordres  à vous  don- 
ner , vous  êtes  vaillant,  fage  & fidele  > 
vous  êtes  expérimenté  , je  me  repofe  fur 
vous  & fur  votre  prudence  de  tout  ce 
que  vous  aurez  à faire  & à entreprendre  j 
tout  ce  que  vous  ferez  ne  pourra  être  que 
bien  ».  Le  Connétable  répondit  par  de 
nouvelles  proteftations  de  zele  pour  le 
fervice  du  Roi  ; qu’en  partant  pour  la 
Guienne  pénétré  de  les  bontés  , il  ne 
défiroit  plus  autre  chofe  que  l’honneur 
de  vivre  & de  mourir  avec  la  qualité  de 
fon  ferviteur  le  plus  fidele  & le  plus  at- 
feûionné.  C’eft  ainfi  que  le  Roi  & fon 
cher  du  Guefclin  fe  féparerent  pour  tou- 
jours. 

Ce  grand  Homme  avoit  plus  d’une 
raifon  pour  fouhaiter  d’aller  commander 
en  Guienne.  La  première  étoit  qu’au  Al- 
to t cette  guerre  terminée  , il  vouloit 
faire  entrer  fes  troupes  fur  les  terres  de 
l’bglife  , pour  s’y  faire  faire  raifon  de 
la  mort  de  Sylveftre  de  Budes  fon  cou- 
fin  , qui  avoit  eu  le  cou  coupé  par  le 
crédit  & la  pafïion  du  Cardinal  d’Amiens 
fon  ennemi  capital  (1),.  La  fécondé  rai- 


(1)  Ce  Seigneur  avoit  époufé  une  du  Guef- 
din  , il  eut  la  tête  tranchée  à Mâcon  par  or- 
dre du  Pape  Clément  VII.  Voyez  d’Argen- 
tré  y Liv.  VIII , Chap. 
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rent  avec  ce  Duc  une  trêve  qui  fe  ter- 
mina bien— t<3t  par  un  traité  de  paix  , au 
moyen  de  laquelle  les  deux  nations  de- 
vinrent amies  ; & celle  qui  avoit  fourni 
à l’autre  tant  de  braves  hommes , n’eut 
pas  la  honte  d’être  vaincue  par  celle 
qu’elle  avoit  tant  de  fois  rendue  vi&c- 
rieufe.  Il  femble  par  les  événemens  que 
leur  union  définitive  devoit  fe  faire  un 
jour  comme  nécelfaire  à la  tranquillité 
commune;  c’eft  ce  qui  s’efi:  enfin  effec- 
tué par  un  décret  de  la  Providence  , qui 
a procuré  l’alliance  de  la  Ducheffe  Anne 
avec  deux  de  nos  Rois , Charles  VIII. 
& Louis  XII. 

Du  Guefclin  , en  reprenant  à Ponr 
torfon  l’épée  de  Connétable  de  la  main 
du  Duc  d’Anjou  , & s’engageant  à aller 
encore  fervir  le  Roi  en  Guienne , & à 
en  chaffer  pour  toujours  les  Anglois  , 
renouvella  fon  ferment  de  paffer  de-Ià 
en  Efpagne , pour  y jouir  le  relie  de  fes 
jours  des  grands  biens  & des  honneurs 
qu’il  avoit  dans  ce  pays  là.  Sur  cette 
réfofijfion , le  Duc  de  Bourbon  le  pria 
de  prendre  fa  route  pour  la  Guienne 
par  fa  Province  de  Bourbonnois , où  il 
vouloit  lui  rendre  tous  les  honneurs  qu’il 
pourroit.  Le  Connétable  alla  en  effet  le 
voir  dans  fon  Duché  , y fut  reçu  com- 
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me  le  Roi  auroit  pu  l’être  , & y pafïa 
quelques  jours  en  fctes  & en  plaifirs  : en- 
fuite  îl  continua  fa  route  comblé  de  pré- 
fens  du  Duc,  entre  autres  d’un  Hanap 
( grand  gobelet  ) d’or , émaillé  des  armes 
du  Prince  , qui  lui  fit  promettre  de  s’en 
fervir  toute  fa  vie  & d’y  boire  à fa  fanté. 
Il  lui  donna  auffi  fon  Ordre  de  I’Efpéran- 
ce , qui  étoit  un  collier  d’or  fort  riche  , 
& il  le  fit  accompagner  pendant  quatre 
jours  de  route  par  fix  de  fes  principaux 
Gentilshommes. 

Du  Bourbonnois  , le  Connétable  alla 
en  pèlerinage  à Notre-Dame  du  Puy  en 
Vélay  , où  il  fit  des  dévotions  & des 
dons.  Pendant  fon  féjour  il  y reçut  des 
Députés  du  peuple  du  Gévaudan , qui 
lui  firent  leurs  plaintes  des  violences , 
vexations  & autres  mauvais  traitemens 
qu’ils  éprouvoient  de  la  part  de  la  gar- 
nifon  Angloife  qui  occupoit  le  Château- 
Neuf  de  Randon.  Il  ne  tarda  pas  un 
moment  à leur  accorder  leur  demande  , 
& partit  pour  commencer  par-là  les 
holiilités,  & chafler  les  Anglois  de  cet 
afyle. 

Il  affiégea  donc  cette  place  où  étoit 
une  forte  garnifon  qui  faifoit  tous  les 
jours  des  courfes , défoloit  les  environs  , 
& faifoit  payer  chèrement  au  pauvre 
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peuple  la  liberté  de  travailler  , de  faire 
fort  commerce,  & même  celle  de  cul- 
tiver la  terre.  Les  afliégés  étoient  braves 
& déterminés  à fe  bien  défendre  : ils  efi- 
fuyerent  plufieurs  aflauts  généraux  , & 
les  foutinrent  avec  la  plus  grande  vi- 
gueur. Les  attaques  réitérées  coûtoient 
beaucoup  de  monde  à l’armée  Françoi- 
fe , & fouvent  la  vie  à des  Capitaines 
diftingués:  les  afiiégés  n’en  fouffroient 
pas  moins , & fi  les  François  ne  parve- 
noient  pas  à les  forcer , ris  avoient  au 
moins  l’avantage  de  ruiner  peu  à peu 
leurs  murs  & leurs  défenfes,  ils  les  refi- 
ferroient  de  jour  en  jour  , & les  tenoient 
dans  une  appréhenfion  continuelle  d’être 
pris  d’afiàut. 

Les  deux  partis  également  inquiets 
de  l’événement , entrèrent  en  négocia- 
tion , & convinrent  d’une  part , de  cef- 
fer  les  attaques , de  l’autre  de  rendre  la 
place,  fi  dans  le  12  Juillet  les  Anglois 
ne  recevoient  pas  un  fecours  fuffifant 
pour  faire  lever  le  fiege. 

Le  Connétable  cependant  tomba  ma- 
lade dans  le  cours  de  cette  fufpenfion 
d’armes.  Son  mal  fut  une  fievre  con- 
tinue très-violente  , accompagnée  des 
fymptômes  les  plus  dangereux.  LesMéde- 
cins  efpérerent  d’abord  de  l’en  guérir  à la 
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un  travail  trop  violent  & trop  continuel  , 
pour  qu’elles  ne  fu lient  pas  épuifées  : il 
fe  prépara  avec  une  tranquillité  d’ame 
admirable  à ce  grand  pafï'age:  il  ne  s’oc- 
cupa que  de  fonfalut,  & reçut  avec  une 
piété  exemplaire  les  Sacremens  de  l’E- 
glife,  la  cérémonie  fut  honorée  parles 
larmes  & les  gémiffemens  des  afîiftans , 
& le  Héros  mourant  fit  voir  qu’une  ame 
vraiment  Chrétienne  fçait  allier  l’efpé- 
rance  avec  le  repentir  de  fes  fautes , & 
la  confiance  en  Dieu  avec  les  frayeurs  de 
la  mort.  Muni  des  fecours  de  l’Eglife,  il 
donna  ordre  â fes  affaires  domeltiques  , 
fit  fon  teftament , récompenfa  les  gens 
de  fa  Maifon  généreufement,  fit  à Jean- 
ne de  Laval  fa  femme  (i) , & à Olivier 
du  Guefclin  fon  frere  des  largeffes  pro- 
portionnées à la  tendrefie  qu’il  leur  îvoit 
portée  toute  fa  vie  ; chargeant  le  Maré- 
chal de  Sancere  de  fupplier  le  Roi  de 
fa  part  d’avoir  pour  ces  deux  cheresper- 
fonnes  autant  de  bontés  qu’il  en  avoit 
eues  pour  lui,  & de  leur  continuer  fa 
protedion.  Enfin  il  ordonna  que  fon  cœur 
fût  porté  & inhumé  dans  l’Eglife  des  Do- 


(i)  Elle  fe  remaria  , en  1384  , à Guy  dou- 
zième de  Laval  , & mourut  en  1433  , âgée  de 
quatre-vingt-quatre  ans. 


Ç04  Hijîoire  de  Bertrand 
minicains  de  Dinant  en  Bretagne  (i)» 

Ce  grand  cœur  appartenoit  à la  terre 
dont  il  avoit  été  formé  : il  devoit  y être , 
pour  ainfi  dire,  une  femence  de  Héros 
pour  l’avenir  ; de  fes  cendres  dévoient 
renaître  d’autres  cœurs  dignes  de  le  rem- 
placer , des  Connétables  de  Richemont 
(i) , des  Tanneguy  du  Chatel , des  Ma- 
réchaux de  Rieux  , de  Lohéac,  ( André 
de  Laval  ) & de  Gié  , ( Pierre  de  Ro- 
han ) , tous  deux  fous  Louis  XI,  d’au- 
tres Seigneurs  de  Rohan  , des  Laval , 
des  Carnavalet,  des  Guébriant  , & tant 
d’aiitres. 

Quand  du  Guelclin  eut  terminé  fes 
arrangemens , il  fit  apporter  fur  fon  lit 
l’épée  de  Connétable , puis  rappellant  fes 


(i)  Cette  difpofition  teftamentaire  donne 
lieu  de  croire  que  fa  première  femme  Tiphaine 
Raguenel  étoit  enterrée  dans  cette  F.glife  , &: 
qu’il  vouloit  lui  donner  ce  dernier  témoignage 
de  l'amour  & de  l’eftirae  qu’il  lui  confervoit 
encore  depuis  fa  mort. 

(a)  Arthus  de  Bretagne , Comte  de  Riche- 
mont  , Connétable  fous  Charles  VII.  Il  fuccé- 
da  au  Duché  de  Bretagne  par  la  mort  dePierre 
fon  frere  , & ne  voulut  pas  fe  démettre  de  fa 
dignité  de  Connétable  , difant  que  ce  qui  lui 
avoit  fait  tant  d’honneur,  lui  en  feroit  en- 
core toute  fa  vie.  Il  mourut  en  1458  , le 
a 6 Décembre. 
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forces  , il  la  prit  toute  nue  entre  fes 
mains  avec  autant  de  vigueur  qu’il  l’avoit 
portée  au  milieu  des  batailles  , & la  con- 
fidéra  quelques  momens  en  filence , com- 
me pour  fe  rappeller  la  gloire  qu’il  avoit 
eue  à l’obtenir  , & celle  qu’il  avoit  ac- 
quife  en  la  portant.  Tous  les  fpedateurs 
attendoient  Piflue  de  cette  aftion  : enfin 
il  prit  la  parole , & Padreffa  au  Maré- 
chal de  Sancerre  : » Je  viens , lui  dit-il , 
d’examiner  , en  confidérant  cette  épée  , 
fi  j’ai  manqué  à la  bien  employer  ; j’a- 
voue que  d’autres  que  moi  en  auraient 
fait  meilleur  ufage , mais  perfonne  n’au- 
rait eu  les  intentions  plus  pures  ; je  ne 
regrette  en  mourant  que  de  n’avoir  pas 
chafTé  tout-à-fait  les  Anglois  du  Royau- 
me , comme  je  Pavois  eipéré  ; Dieu  en 
a réfervé  la  gloire  à quelqu’autre  qui  en 
fera  plus  digne  que  moi  ; c’eft  peut-être 
à vous , Moniteur  le  Maréchal  que  le 
Ciel  en  fera  la  grâce  , je  le  fouhaite  , 
& vous  regarde  comme  Phomttie  du 
Royaume  à qui  l’honneur  en  appartient 
principalement  ».  Enfuite  il  fe  fit  dé- 
couvrir la  tête , & après  avoir  baifé  ref- 
pe&ueufement  cette  épée , il  dit  au  Ma- 
réchal : » Recevez-la  de  ma  main , & 
je  vous  fupplie  , en  la  rendant  au  Roi  , 
de  lui  exprimer  toute  ma  reconnoif- 
Tome  IL  Y 


5 °6  Hijîoirt  de  Bertrand 
fance  de  fes  bienfaits , & mes  regret* 
des  fautes  que  je  pourrois  par  impru- 
dence avoir  faites  contre  fon  fervice  , 
mais  qui  n’ont  jamais  été  volontaires  ; 
aüurez-le  que  je  meurs  fon  ferviteur  & 
le  plus  humble  de  tous  ; & adieu  , Mon- 
iteur le  Maréchal  «. 

Il  embrafïà  tendrement  ce  Seigneur  , 
qui  reçut  l’épée,  fondant  en  larmes  , 

6 tous  les  afiiftans  comme  lui.  Son  lit 
étoit  environné  de  vieux  Capitaines  qui 
l’avoient  toujours  fuivi  , & dont  les  fer- 
vices  & les  blefîùres  avoient  mérité  des 
récompenfes  qu’il  ne  pouvoit  plus  ni 
leur  donner,* ni  leur  procurer.  Il  ju- 
geoit  que  fi  leur  douleur  provenoit  de 
la  perte  qu’ils  aîloient  faire,  elle  étoit 
encore  caufée  par  la  vue  de  la  fituation 
fâcheufe  qui  les  menaçoit  : il  fit  un  nou- 
vel effort  pour  leur  dire  : » Mes  chers 
compagnons  , vous  voyez  mon  état  , & 
que  la  mort  qui  me  furprend  vous  laifïè 
privés  de  ce  que  j’aurois  voulu  faire 
pour  vous  : mais  que  cela  ne  vous  dé- 
courage pas.  Si  je  ne  puis  plus  parler 
au  Roi  en  votre  faveur , que  vos  fer- 
vices  parlent,  pour  vous  , continuez  de 
le  bien  fervir  , il  eft  jufte  & généreux  , 
& je  compte  qn’il  vous  récompenfera 
tous  comme  vous  l’avez  mérité  ; mais 

/ / U ' 


Digitized  by  Google 


du  Guejclin.  Liv.  VI.  507 
«avant  que  de  mourir , je  veux  vous  dire 
encore  une  parole  que  je  vous  ai  dite 
mille  fois  : » Souvenez  - vous  que  par- 
tout ou  vous  fere\  la  guerre  , les  Eccle- 
jîajliques , le  pauvre  peuple , les femmes  & 
les  enfans  ne  font  point  vos  ennemis  ,* 
que  vous  neporte\  les  armes  que pourles 
défendre  & les  protéger  : je  vous  l’ai  tou- 
jours recommandé  ainfi  , & je  vous  le 
répété  pour  la  derniere  fois , en  vous 
dilant  mon  dernier  adieu , & me  re- 
commandant à vous  «. 

Il  parla  encore  pendant  quelques  mo- 
mens , mais  ce  ne  fut  que  de  ce  qui  re-> 
gardoit  l’éternité,  l’inftabilité  des  cho- 
fes  de  ce  monde  , leur  fragilité  , la  faufîè 
gloire  qu’il  préfentoit  : il  témoigna  com- 
bien il  en  étoit  détaché  en  termes  qui 
exprimoient  bien  qu’il  ne  les  avoit  ja- 
mais eftirués  ni  recherchés  par  affec- 
tion ; que  depuis  long-temps  il  s’étoit 
préparé  à cette  féparation , & que  dès 
fa  jeuneffe  il  s’étoit  appris  lui  - même 
à vivre  affez  bien  pour  ne  point  crain- 
dre dans  la  vieilleflè  les  approches  de 
la  mort.  Enfuite  il  demeura  près  d’un 
quart-d’heure  en  filence , les  yeux  fixés 
fur  un  crucifix  qu’il  tenoit  à deux  mains , 
& dans  cet  état  il  fit  deux  ou  trois  fou- 
pirs.  & rendit  à Dieu  fa  belle  ame  , 
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cette  ame  privilégiée,  que  Dieu  avoit 
ornée  de  toutes  les  vertus  humaines  , 
dont  l’exercice  qu’il  en  a fait  l’ont  rendu 
pour  fon  fiecle  & pour  les  fiecles  à ve- 
nir un  modèle  difficile  à imiter  , & fu- 
périeur  à tous  ceux  que  l’antiquité  pour- 
roit  nous  propofer. 

Le  Maréchal  de  Sancere , Olivier  du 
Guefclin  , Olivier  de  Mauny  , & quan- 
tité d’autres  Seigneurs , reçurent  ce  der- 
nier foupir,  avec  une  affliction  plus  ai- 
fée  â reflentir  qu’à  exprimer , & dont 
rien  ne  pouvoit  les  confoler , finon  la 
ferme  efpérance  que  tant  de  vertus 
étoient  déjà  couronnées  par  une  heu- 
reufe  immortalité. 

Ce  trifte  jour  que  les  Annales  de  Fran- 
ce doivent  compter  parmi  les  plus  mal- 
heureux jours  de  la  Monarchie,  fut  le 
13  Juillet  1380 , à midi  , du  Guefclin 
ayant  alors  foixante  ans , ou  , félon  quel- 
ques-uns , foixante-deux. 

Le  1 1 du  mois  étant  palTé , & le  tef- 
me  venu  que , fuivant  le  traité  dont 
nous  avons  parlé  , les  Anglois  dévoient 
remettre  la  place  de  Caftel-Randon  , le 
Maréchal  de  Sancere  alla  fur  le  bord 
du  foffé  , fit  appeller  le  Commandant  & 
le  fomma  de  lui  livrer  fa  place  & d’en 
fortir,  fuivant  les  conventions,  Cet  0£? 
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ficier  répondit  qu’il  étoit  prêt  à exécu- 
ter le  traité  , quoiqu’il , y fût  feul  en- 
gagé y & envers  le  Connétable  feul  ; 
ainfi  fi  Monfieur  le  Connétable , dit- 
il  , veut  bien  prendre  la  peine  de  ve- 
nir la  recevoir , je  la  lui  rendrai  à l’inf- 
tant.  Le  Maréchal  ne  put  contredire 
une  propofition  fi  raifonnable  & fe  re- 
tira , promettant  une  réponfe  définitive 
dans  deux  heures , & comme  l’état  où 
il  avoit  laifle  le  Connétable , qui  étoit 
en  agonie  , & n’avoit  plus  que  quelques 
momens  à vivre  , le  prefloit  de  fe  ren- 
dre auprès  de  lui , il  y courut  , mais  il 
ne  put  rendre  réponfe  que  fur  les  trois 
heures  , parce  que  du  Guefclin  mourut 
à midi , qu’il  y eut  beaucoup  d’ordres 
à donner  , & d’arrangemens  à prendre  , 
& que  l’affli&ion  générale  & celle  du 
Maréchal*  en  particulier  l’occuperent 
long-temps. 

Il  retourna  donc  vers  la  place , an- 
nonça au  Commandant  la  mort  de  ce 
grand  homme.  Le  Commandant  en  ref- 
fentit  une  douleur  bien  vive  , & répon- 
dit en  homme  généreux  & de  grand 
cœur  : » Je  ne  vous  ai  pas  promis  de 
vous  rendre  ma  placé  , c’eft  à M.  le 
Connétable  que  j’ai  donné  ma  parole , 
& çpie  je  veux  la  tenir  ; mais  je  veux 
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que  ce  foit  d’une  façon  extraordinaire  , 
qui  exprime  l’honneur  que  je  lui  ai  tou- 
jours porté  , & que  je  confêrve  à fa  mé- 
moire : j’aurois  eu  honte  d’ouvrir  mes 
portes  à tout  autre  que  lui  ; il  eft  jufte  , 
tout  mort  qu’il  ell  de  lui  rendre  ce 
que  je  lui  dois  ; je  vais  porter  fur  fon 
cercueil  les  clefs  d’une  place  dont  il  eft 
réellement  vainqueur  «. 

Le  Maréchal  reçut  avec  joie  une  pro- 
pofition  fi  honorable  pour  le  défunt,  • 
protefta  que  toutes  les  conditions  accor- 
dées s’exécuteroient  fcrupuleufement  , 

& envoya  fes  ordres  pour  difpofer  tou- 
tes chofes  , tant  dans  la  Maifon  du  Con- 
nétable que  dans  le  camp  pour  cette 
trifte&  glorieufe  cérémonie,  ce  qui  fut 
fait  dans  un  inftant  : l’armée  fe  rangea 
en  bataille , les  enfeignes  volantes  & 
les  armes  droites , en  un  mot  avec  l’ap- 
pareil d’une  vidoire.  Les  Aftglois  for- 
tent  de  la  ville  , tambours  battans  , tra- 
verfent  le  camp , & arrivent  au  logis 
du  Général  défunt  ; ils  le  trouvent  fur  le 
même  lit  où  il  étoit  mort , entouré  des 
Hérauts  d’armes  , fon  épée  de  Conné- 
table nue  auprès  de  fon  corps  , fur  un 
carreau  de  velours  violet , femé  de 
flenrs-de-lys  d’or , & l’appartement  rem- 
pli par  les  plus  Grands  de  l’armée. 
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Le  Maréchal  de  Sancere  introduit 
le  Commandant  Anglois  & fes  Capitai- 
nes: ils  fe  mirent  d’abord  à genoux  , 
& firent  leur  priere  ; le  Commandant 
fe  releva  , & portant  la  parole  au  Con- 
nétable , dit  : » Ce  n'eft  point  à ce  corps 
que  je  vois  giflant  & infenfible  , c’efl: 
â vous-même,  Monfieur  le  Connétable  , 
que  je  rends  ma  place  : votre  ame  im- 
mortelle a eu  feule  le  pouvoir  de  me 
réduire  à la  rendre  aux  François  , quoi- 
que j’aie  juré  au  Roi  d’Angleterre  de 
la  lui  conferver  jufqu’â  la  derniere  goutte 
de  mon  fang  «.  Cela  dit , il  pola  les 
clefs  aux  pieds  du  mort , & fe  retira 
lui  & les  liens  y tous  fondans  en  larmes. 
Ainfi  notre  Connétable  , toujours  vic- 
torieux , eut  encore  dans  le  cercueil 
l’honneur  d’un  triomphe , dont  l’Hif- 
toire  ne  fournit  aucun  exemple. 

La  mort  de  cet  excellent  homme 
fut  honorée  des  larmes  univerfelles  de 
toute  la  France  : il  n’y  avoit  peut-être 
pas  eu  avant  lui  Roi  ni  Prince  fi  gé- 
néralement regretté.  La  confternation 
fe  répandit  & fut  égale  dans  l’armée  , à 
la  Cour  & dans  les  Provinces.  Les  An- 
glois même  la  reflentirent , & pleurè- 
rent cevainqueur  fi  plein  de  générofité 
& d’humanité  t & même  fi  libéral  en- 
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vers  ceux  qu’il  foumettoit.  Mais  per- 
fonne  ne  témoigna  une  plus  vive  afflic- 
tion que  le  Roi  ; fa  douleur  fut  inexpri- 
mable , auffl  elle  étoit  bien  jufte  & bien 
digne  du  Prince  & du  Sujet.  Il  aimoit 
tendrement  fon  fidele  Connétable  , il 
connoifloit  toute  l’étendue  & la  valeur 
des  fervices  qu’il  en  avoit  reçus  , & ju- 
geoit  par  le  paffe  de  ce  qu’il  pouvoit  es- 
pérer pour  l’avenir. 

Dés  que  le  Connétable  eut  rendu  l’â- 
me , le  Maréchal  de  Sancere  devenu 
Chef  de  l’armée  fit  embaumer  le  corps  , 
& tranfporter  dans  l’Eglife  des  Corde- . 
liées,,  du  Puy  en  Vélay  , où  fes  entrail- 
les furent  enterrées  , & le  corps  refia 
en  dépôt  pendant  quelques  jours  pour 
qu’on  lui  fit  des  fervices  folemnels,  & 
enfuite  qu’on  le  portât  en  Bretagne 
dans  la  fépulture  de  fes  ancêtres. 

Par-tout  où  ce  précieux  refte  pafîà  , 
le  convoi  fut  accompagné  d’un  concours^ 
prodigieux  de  peuples,  qui  avec  de  grands 
gémiflemens  prioient  pour  lui , le  com- 
bloient  de  bénédidions  & d’éloges  : les 
Chapitres  & les  Evêques  le  recevoient 
dans  leurs  Eglifes , & il  n’en  partoit  qu’a- 
près  les  fervices  qui  fe  faifoient  pour 
lui,  & des  oraifons funèbres,  où  on  ne 
le  qualifioit  pas  moins  que  de  conferva- 
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üeur  du  Royaume  de  libérateur  de  la 
patrie , &c. 

Mais  ce  fut  dans  la  ville  du  Mans  que 
le  peuple  fe  furpafla  ; il  fe  fouvint  d’a- 
voir eu  à du.  Guefclin  l’obligation  de  la 
confervation  de  la  ville  contre  les  An- 
glois , de  la  vie  , des  biens  , de  la  liberté 
des  Citoyens.  Pour  en  témoigner  leur 
reconnoiffance  , les  habitans  arrêtèrent' 
le  convoi , & vouloient  conferver  chez, 
eux  les  relies  de  leur  bienfaiteur , lorf- 
qu’il  arriva  des  ordres  du  Roi  avec  un 
cortege  de  fa  part  pour  accompagner 
en  grande  pompe  le  corps  jufqu’à  Saint- 
Denis  , lieu  de  la  fépulture  des  Rois,  où 
ce  Prince  avoit  fait  conftruire  une  cha- 
pelle pour  lui  & pour  la  Reine  Jeanne 
de  Bourbon  fa  femme  , qui  y repofoit 
depuis  Pan  1 377.  Ce  fut  dans  cette  cha- 
pelle & dans  le  même  caveau  qu’il  fit 
inhumer  le  corps  de  fon  cher  Connéta- 
ble , pour  que  la  mort  même  n’eut  pas. 
le  pouvoir  de  les  féparer  l’un  de  l’autre  ; 
& il  fonda  une  lampe  qui  doit  brûler 
jour  & nuit  à perpétuité  devant  le  tom- 
beau qu’il  lui  fit  faire  : c’efl  un  monu- 
ment de  marbre  de  trois  pieds  d’exhauf- 
fement , fur  lequel  ell  repréfenté  de 
grandeur  naturelle  la  perfonne  du  Con- 
nétable en  marbre  blanc couché  de  fon 
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fer  toutes  les  autre  à rendre  à ce  Hé- 
ros les  derniers  devoirs  avec  un  appa- 
reil qui  exprimât  dignement  la  douleur 
publique  & générale  , & les  boutiques 
furent  fermées  en  figne  de  la  trifteflè 
du  peuple  : mais  le  Roi  en  difpofa  au- 
trement ; il  fit  arrêter  la  marche  â Saint- 
Cloud  , & de— là  ordonna  que  l’on  fe  ren- 
dît à Saint-Denis  à travers  la  campagne. 
Le  peuple  y courut  en  foule  , & y fit 
retentir  l’air  de  fes  gémifièmens , mais 
fur-tout  d’éloges  & de  bénédi&ions.  Le 
fervice  fe  fit-là  avec  toutes  les  cérémo- 
nies , la  pompe  & la  magnificence  ob- 
fervées  aux  obfeques  des  Rois  ; les  Ducs 
d’Anjou  , de  Berry  , de  Bourgogne  & 
de  Bourbon , étoient  à la  tête  du  deuil  , 
accompagnés  de  tous  les  plus  grands  & 
les  plus  illuftres  Perfonnages  du  Royau- 
me, en  grand  nombre.  On  prononça 
une  oraifon  funebre  , honnenr  jufque- 
là  réfervé  aux  Rois  & Princes  , & qui  , 
fuivant  l’opinion  de  M.  le  Laboureur  , 
n’avoit  été  avant  du  Guefclin  accordé 
à aucun  Seigneur  ou  Gentilhomme. 

Le  même  Auteur  rapporte  dans  l’Hif- 
toire  de  Charles  Vf,  un  nouvel  honneur 
que  ce  Prince  fit  au  Connétable  dix  ans 
après  fa  mort , que  nous  ne  pouvons  nous 
dilpenfer  de  rapporter  ; les  circonltances 
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en  font  fi  remarquables,  que  nous  ne 
croyons  pouvoir  mieux  faire  que  de 
tranfcrire  les  propres  termes  de  ce  fça- 
yant  Ecrivain. 

» Auparavant  que  de  partir  de  Saint 
Denis , le  Roi  voulut  que  toute  la  No- 
blefle  qu’il  avoir  raflemblée  , afiiftât 
aux  funérailles  de  Mèlfire  Bertrand  du 
Guefclin  , qui  avoient  été  jufque  - là 
différées  , & il  n’y  eut  perfonne  qui  ne 
fût  bien  aife.  de  rendre  ce  devoir  à une 
mémoire,  fi  précieufe  > & d avoir  un 
exemple , par  la  pompe  Royale  de  cette 
cérémonie  > qui  put  engager  les  Gentils— 
Eommes  à faire  des  allions,  qui  les.  ren- 
dirent dignes  de  tous  les  honneurs,  qu  on 
rend  aux  Souverains*  L’Egfife  avoit  été 
préparée ( d’autant  qu’on  fe  divertii— 
mit  aux  Tournois  ),  , & on  avoit  mis  la 
repréfentation  de  cet  illuftte  défunt  fous 
«ne  grande  Chapelle  ardente  , toute  cou*- 
verte  de  torches  & de  cierges,  an  mi- 
lieu: du  Chœur , qui*  en  lut  auili.  tout 
environné  \ & qui  brûlèrent  tant,  que; 
le  fervice  dura.. 

L<T  deuil  fut  mené  par  Melïïre.  Oli- 
vier de,  Clilfon  , Connétable  de  France  , 
& par  les  deux  Maréchaux  , Meflire 
Louis  die-  Sancere  , &.  Meflire  Mouton 
de  Blainville  ,,  & il  droit  repréfenté.  par 
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le  Comte  de  Longueville  , ( Olivier  du 
Guefclin , frere  du  défunt , ) & par  plu- 
fieurs  autres  Seigneurs  de  qualité , tous 
de  fes  parens  où  de  fes  principaux  amis  , 
vêtus  de  noir  , qui  firent  l’offrande  d’une 
façon  toute  militaire , & qui  n’avoit 
point  encore  été  pratiquée  dans  notre 
Royale  Abbaye  ( i ).  L’Evêque  d’Auxerre 
qui  célébroit  la  Méfié  conventuelle  , 
étant  à l’offerte,  il  defcendit  avec  le 
Roi  pour  la  recevoir  , jufqu’à  la  porte 
du  Chœur , & là  parurent  qiratre  Che- 
valiers armés  de  toutes  pièces , &:  des 
mêmes  armes  du  feu  Connétable,  qu’ils 
repréfentoient  parfaitement , fuivis  de 
quatre  Ecuyers  , montés  fur  fes-  plus 
beaux  chevaux  de  l’écurie  du  Roi  , ca- 
paraçonnés des.  armoiries  du  même  Con- 
nétable , & portant  fës  bannières  jadis  ft 
redoutables  aux  ennemis  de  l’Etat.  L’E- 
vêque  reçut  ces  chevaux  par  l’impofitions 
des  mains  fur  leurs  têtes , & on  les  re— 
mena  en  même-temps  qu’il  retourna:  £ 


( i ) Jean  Te  Laboureur , né  à Anghien  „ 
alors  Montmorenci  ,en  xéaj  ,mort  en  1675  ,, 
a donné  beaucoup  d’Ouvrages  au  Public  : font 
frere:  Louis  fut  Bailli  de  L’Abbaye  de  S.  Denis,. 
& après  lui  fon  fils.  Le  dernier  du  nom  effi 
BJOrt  en  1747/ 
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Guefclin  , qui  font  à' argent  à l'Aigle 
Impériale  de  fable.  Tout  cela  marcha  pas 
à pas  avec  beaucoup  de  gravité  & de 
marque  de  deuil , & chacun  en  fon  or- 
dre s’agenouilla  devant  l’Autel  , où  fu- 
rent dépofées  toutes  les  pièces  d’hon- 
neur , & fe  retira  dans  le  même  ordre , 
après  avoir  baifé  les  mains  du  Prélat  of- 
ficiant. Après  l’offerte , l’Evêque  monta 
en  chaire  devant  la  Chapelle  des  Mar- 
tyrs pour  faire  l’oraifon  funebre  , & il 
ne  s’acquitta  pas  moins  heureufement 
des  louanges  qu’il  devoit  à la  mémoire 
de  fon  Héros  , que  de  l’obligation  d’inf- 
pirer  à toute  la  Noblefle , là  préfente  , la 
généreufe  obligation  d’afpirer  à la  mê- 
me gloire.  Il  prit  pour  thème  nornina - 
tus  eft  ufque  ad  extrema  terrœ , fa  renom- 
mée a volé  d’un  bout  du  monde  à l’au- 
tre : & fit  voir  par  les  grands  récits  de 
fes  grands  travaux  de  guerre , de  fes 
mervellieux  faits  d’armes , de  fes  tro- 
phées & de  fes  triomphes,  qu’il  avoit. 
été  la  véritable  fleur  de  Chevalerie , & 
que  la  vrai  nom  de  Preux  ne  fe  de- 
voit qu’à  ceux  qui  comme  lui , fe  figna- 
loient  également  en  valeur  & en  pro- 
bité. Il  exhorta  les  Nobles  à fervir  Sa 
Majefté  avec  une  parfaite  foumiflion  * 
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il  leur  remontra  que  ce  n’étoit  que  par 
fon  ordre  & pour  fon  fervice  qu’ils  dé- 
voient prendre  les  armes  : mars  la  pré- 
fence  du  Roi  ne  l’empécha  pas  de  dire 
aufli  qu’il  falloit  que  la  caufe  en  fût 
jufte  , & qu’il  falloit  encore  que  leur 
intention  fût  droite  & équitable , pour 
les  rendre  innocens  de  tous  les  mal- 
heurs & des  cruautés  de  la  guerre  , & 
par  toutes  fortes  d’exemples  qu’il  tira 
de  toutes  les  Hiftoires  tant  faintes  que 
prophanes  „ qu’il  falloit  autant  d’hon- 
neur  & de  vertu  que  de  valeur  & d’ex- 
périence dans  les  armes,  pour  mériter 
dans  cette  condition  la  grâce  de  Dieu? 
& l’eflime  des  hommes  , &c  pour  être- 
digne  de  la  réputation  de  Meflire  Ber- 
trand , qu’il  recommandoit  à leurs  prie» 
res , & pour  lequel  il  alloit  achever  la 
Meffe 

Jeanne  de  Laval , veuve  du  Conné- 
table , rendit  à la  mémoire  de  cet  il- 
Iuffre  époux  tout  ce  que  le  refpeéi  & la 
tendreflè  pouvoienc  infpirer  à une  fem- 
me qui  avoir  connu  tour  ce  qu’il  valoir  , 
& fit  un  nombre  confidérable  de  fonda- 
tions à perpétuité  pour  le  falut  de  fon 
ame. 

DuGuçfclin  eut  pour  fuccelTeur,  dans 
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la  charge  de  Connétable  de  France  , Oli- 
vier de  CliïFon  (r)  , mais  non  pas  auffi- 
tôt  après  fa  mort  ; Charles  V lui  def- 
tina  cette  dignité  & ordonna  % en  mou- 
rant , deux  mois  après  Bertrand , qu’elle 
lui  fifit  déférée  , enforte  qu’il  n’en  fut 
revêtu  que  fous  le  régné  fuivant.  Oli- 
vier du  Guefclin , frere  du  Connétable  , 
lui  fuccéda  dans  la  Comté  de  Longue- 
ville en  France  , & dans  la  charge  de 
Connétable  en  Efpagne,  où  il  fut  ap- 
pellé  par  le  Roi  Dom  Juan  , fils  & fuc- 
ceflèur  du  Roi  Henri  de  Tranflamare  ; 
il  lui  rendit  de  grands  fervices , avec  un 
nombre  de  Chevaliers  Bretons  qui  l’a- 
voient  aeompagné  dans  la  guerre  que 
ce  Prince  eut  avec  le  Roi  de  Portugal. 

Nous  avons  déjà  dit  que  du  Guefclin 
fut  marié  deux  fois , & qu’il  ne  Iaifla 
point  d’enfans  de  l’une  ni  de  l’autre  fem- 
me. Les  Hiftoriens  difent  . les  uns  qu’il 
eut  un  bâtard , d’autres  trois  : du  Châ- 
telet eft  de  ce  dernier  avis , & ajoute 
que  le  premier  des  trois  naquit  en 


. (i)  Le  même  dont  il  a été  fi  fouvent  fait 
mention  dan*s  cette  Hifioire  ; ennemi  paffionné 
de  la  Nation  Angloife  , qui  le  nommoit  le 
Boucher , parce  qu’il  ne  faifoit  quartier  à au- 
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France  , fut  nommé  Michel  , & fervif 
fous  Charles  VI.  Que  les  dqux  autres 
naquirent  en  Efpagne  , & il  ne  nomme 
pas  les  meres  : que  l’un  d’eux  nommé 
Bertrand  fut  Chevalier  de  Calatrava  , 
& Commandeur  de  Médula  : il  ne  dit 
pas  le  nom  du  fécond  , mais  que  de 
bons  Auteurs  Efpagnolg  prétendent  qu’il 
eft  auteur  de  la  Maifon  des  Marquis 
de  Fuentès  dans  PAndaloufie , que  d’au- 
tres font  defcendre  d’un  Seigneur  de 
la  Maifon  de  Léon  en  Bretagne,  com- 
pagnon d’armes  de  notre  Héros  : cepen- 
dant les  apparences  feroient  plutôt , que 
les  Seigneurs  de  Fuentès  devroient  leur 
origine  à du  Guefclin  , à caufe  de  leurs 
armoiries  , qui  font  d’or , à l’Aigle  Im- 
périale de  gueules  ; l’ufage  étant  alors  , 
comme  nous  l’avons  déjà  obfervé  que 
les  cadets  , & particuliérement  les  bâ- 
tards , changeaient  les  pièces  ou  les 
émaux.  C’eft-là  tout  ce  que  les  Ecri- 
vains nous  ont  confervé  de  la  poftérité 
du  Connétable. 

Qnantà  lui,  ils  conviennent  tous  de 
fa  difformité  dans  l’enfance,  que  les  an- 
nées avoient  peu  corrigée  : que  fa  per- 
fonne  , fa  phyfionomie  , fon  regard  , 
tout  étoit  défagréable  : qu’il  avoit  le 
vifage  tout  rond , le  col  court , les  che- 
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▼eux  touffus , la  taille  rapaffée  , le 
jambes  mal  faites , les  épaules  épaiffes 
& un  peu  élevées.  Il  femble  que  l’Au- 
teur de  la  Nature  avoit  voulu  par  les 
difgraces  du  corps,  faire  un  contrafte 
plus  frappant  avec  les  grâces  de  l’ame, 
du  cœur  & de  l’efprit  dont  il  l’avoit 
comblé  : enfin  il  fut  le  plus  laid  de  tous 
les  hommes , & cependant  aucun  n’a 
réuni  avec  plus  de  juftice  & d’étendue 
l’amitié  , le  refpeét , Peftime  de  fon  fip- 
cle  & de  la  poftérité. 

Cependant  fes  difgraces  corporelles 
étoient  tempérées  par  de  grands  avan- 
tages : fa  voix  étoit  gracieufe , il  avoit 
la  parole  douce  & très-aifée  , fon  elprit 
étoit  vif,  fon  intelligence  facile  à con- 
cevoir & à fe  faire  entendre.  Il  avoit 
même  de  l’éloquence , comme  on  l’a  dû 
remarquer  dans  plufieurs  occafions,  où 
il  parloit  fans  préparation  avec  beau- 
coup d’énergie , fur-tout  quand  fes  trou- 
pes l’epgageoient  â les  haranguer  &,fai- 
îoient  filence  pour  lui  témoigner  qu’el- 
les fouhaitoient  de  l’entendre.  Nous  ne 
parlerons  pas  de  fes  autres  talens  mi- 
litaires, de  fa  fageffe,  de  fa  patience  , 
ni  de  fes  vertus  , comme  de  fon  huma- 
nité, de  fa  douceur,  même  dans  la  vic- 
toire , de  fa  ^lérofité  qui  fut  exceffive, 
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Alliance  entre  Bertrand  du  Guefclin  & 
Olivier  de  Cliffon. 

A TOUS  CEUX  QUI  CES  LETTRES 

verront,  BERTRAN  DU  GUER- 
CLIN  , Duc  de  Mouline , Conneftable 
de  France,  &OLLIVIER  DECLIÇON, 
SALUT.  Sçavoir  faifons,  que  pour  nou- 
rir  bonne  paix  & amour  perpétuelle- 
ment entre  nous  & nos  hoirs , nous 
avons  promifes  , jurées  & accordées 
entre  nous  les  chofes  qui  s’enfuivent  : 
c’eft  à fçavoir  que  nous  Bertran  du 
Guerclin  voulons  eftre  aliez  & nou* 
alions  â toufiours  à vous  MeRire  Olli- 
vier  , Seigneur  de  Cliçon , contre  tous 
Cc  ilx  qui  pevent  vivre  & mourir  , ex- 
cepté le  Roi  de  France  , fes  freres  , 
le  Vicomte  de*Rohan,  & noz  autres 
Seigneurs  de  qui  nous  tenons  terre  , & 
vous  promettons  aidier  & conforter 
de  tout  notre  povoir  toutes  fois  que 
metier  en  aurez  & vous  nous  en  re- 
querrez. Item  que  ou  cas  que  nul  au- 
tre Seigneur  de  quelque  eftat  ou  con- 
dition qu’il  foit  à qui  vous  feriez  tenu 
de  foy  & hommage  , excepté  le  Roi 
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de  France , vous  vouldroit  déshériter  ,‘ 
par  puifiance  , & vous  faire  guerre  en 
corps  , en  Konnour  ou  en  biens , nous 
vous  promettons  aidier , deffendre  & 
fecourir  de  tout  notre  pooir , fi  vous 
nous  en  requerez.  Item  voulons  &con- 
l'entoris  que  de  tous  & quelconques  pro- 
fitz  & droiclz , qui  nous  pourront  ve- 
nir & écheoir  dore  en  avant  tant  de 
prifonniers  pris  .de  guerre  par  nous  ou 
nos  gens  , dont  le  prou  Hit  nous  pour- 
roit  appartenir  , comme  de  pais  raen- 
çonné  , vous  aiez  la  moitié  entièrement. 
Item  ou  cas  que  nous  fçaurions  aucune 
chofe  , qui  vous  peuft  porter  aucun 
dommage  ou  blafme  , nous  le  vous  fe- 
rons fcavoir  & vous  en  accointerons 

j 

le  pluftoftque  nous  pourrons.  Item  gar- 
derons voftre  corps  à noftre  pooir  com- 
me noftre  frere.  Et  nous  Ollivier  , Sei- 
gneur de  Cliçon  , voulons  eftre  aliez 
& nous  alions  à toufiours  a vous  Mefiire 
Bertran  du  Guerclin  deftus  nommé  , 
contre  tous  ceulx  qui  peuvent  vivre  & 
mourir  , exceptez  le  Koi  de  France  , 
fes  freres  , le  Vicomte  de  Rohan  & 
noz  autres  Seigneurs  de  qui  nous  te- 
nons terre  , & vous  promettons  aidier 
& conforter  de  tout  notre  pooir  , toutes 
fois  que  mctiçr  en  aurez  & vous  nous 
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en  requerrez.  Item  que  ou  cas . que  nul 
autre  Seigneur  de  quelque  eflat  & con- 
dition qu’il  foit , â qui  vous  feriez  tenu 
de  foy  ou  hommage , excepté  le  Roy 
de  France , vous  vou droit  déshériter 
par  puiflance  & vous  faire  guerre  en 
corps , en  honnour  ou  en  biens , nous 
vous  promettons  aidier , deffendre  & 
fecourir  de  tout  notre  pooir , fi  vous 
nous  en  requerez.  Item  voulons  & con- 
fentons  que  de  tous  & quelconques  prou- 
fitz  & droiclz  qui  nous  pourront  venir 
& efcheoir  dore  en  avant , tant  de  pri- 
fonniers  pris  de  guerre  par  nous  ou  nos 
gens  , dont  le  prouffit  nous  pourroit  ap- 
partenir comme  de  pais  raençonné,  vous 
aiez  la  moitié  entièrement.  Item  ou  cas 
que  nous  fçaurions  aucune  chofe  qui 
vous  peufl:  porter  dommage  aucun  ou 
blafme , nous  1$  vous  ferons  fçavoir  & 
vous  en  accointerons  lepluftoft  que  nous 
pourrons.  Itc-m  garderons  votre  corps 
en  notre  pooir  , comme  noftre  frere  : 
toutes  lefquelles  chofes  defliis  dites  & 
chacunes  d’icelles  nous  Bertran  & Olli- 
vier  deflus  nommez , avons  promifes  , 
accordées  & jurées , promettons  , accor- 
dons & jurons  fur  les  feintz  Evangiles 
de  Dieu  , corporellement  touchiez  par 
nous  & chacun  de  nous , & par  les  foys 
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6 fermens  de  nos  corps  bailliez  l’un 
â l’autre  , tenir  , garder , entériner  & 
accomplir,  fans  faire  ne  venir  encon- 
tre par  nous  ne  les  noltres  on  de  l’un 
de  nous  & les  tenir  fermes  & agréa- 
bles à toufiours.  En  tefmoin  defquelles 
choies  nous  avons  fait  mettre  nos  fceaulx 
â ces  Préfentes  Lettres , lefquelles  nous 
avons  fait  doubler.  Donné  à Pontorfon , 
le  vingt-troifieme  jour  d’O&obre , l’an 
de  grâce  mil  trois  cent  foixante  & dix. 
Par  Moniteur  le  Duc  de  Moulines.  Voi- 
lîns. 

Quittance  donnée  au  Connétable  du 
Guefclin  par  le  Roi. 

Charles  , par  la  grâce  de 

Dieu,  roi  DEFRANCE;àtouxceulx  qui 
ces  Lettres  verront , SALUT  : Notre  amé 
&féal  Connétable  BERTRAN  du  Gues- 
CLIN  , Comte  de  Longueville,  nous  a 
remontré  que  comme  il  nous  ait  pieça 
baillé  fes  lettres , par  lelquelles  il  qon- 
felfe  avoir  eu  en  preft  de  nous , & nous 
devoir  plufieurs  fommes  de  deniers  j 
c’en  alfavoir  trente  mille  francs  d’or  que 
nous  lui  feifmes  prefter  & bailler  en 
trois  puiemens  pour  lui  aider  à mener 

eu 
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en  Grenade  les  gens  de  Compaignie  qüi 
eftoient  en  notre  Royaume  ....  & qua- 
rante mille  frans  d’or  que  nous  feifmes 
payer  pour  lui  & à fe  requefte  âfeu 
Jehan  Chàndos , duquel  il  eftoit  lors, 
ou  avoit  été  prifonnier  de  la  bataille 
de  devant  Auroy  en  Bretagne  , & les 
lui  devoit  de  fa  rançon  ; & trente  mille 
doubles  de  Caftelle  dont  nous  fufmes 
pleiges  , & en  feifmes  notre  debte,  & 
les  feifmes  paier  pour  lui  & à fa  re- 
quefte au  Prince  de  Galles  , dont  il 
avoit  été  lors  ou  avoit  été  prifonnier 
de  la  bataille  de  devant  Najres  en  Caf- 
telle , & les  lui  devroit  pour  fa  rançon', 
& nous  ayens  mandé  par  plufieurs  nos 
s lettres  & mefTaiges  à noftre  dit  Con- 
nétable étant  alors  en  Caftelle  ou  fer- 
vice  de  notre  très-cher  & amé  cüufin 
le  Roi  de  Caftelle,  que  toutes  autres 
çhofes  laiflëes  , il  nous  venir  fervir  avec 
le  plus  grand  effort  des  gens  d’armeS 
qu’il  peuft  contre  notre  adverfaire  le 
Roy  d’Angleterre , qui  nous  avoit  fuf- 
fcité  guerre  par  lui  & par  fes  fubgiez , 
amis  & alliez  , & il  foit  venu  , & ait 
amené  en  noftre  fervice  des  gens  d’ar- 
mes de  la  Duchré  de  la  Bretaigne  & au- 
tres, qui  lors  étoient  ou  fervices  de 
noftre  dit  coufin  , lefquels  nous  ontfer- 
Tome  IL  7, 
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vis  depuis  fa  venue  loyaulement  & prô- 
fitablement  en  notre  dite  guerre  ; & 
pour  ce  as  grandement  fraie  du  fien  ; 
& depuis  que  il  fait  venu  devers  nous  , 
& nous  l’eufmes  fait  noftre  Connétable, 
ait  eu  pour  lui  & pour  les  gens  d’armes 

de  fa  Compaignie  plufieurs  fommes 

de  deniers , defqnêîles  il  a baillé  lès 
lettres  ....  Si  vous  faifons  fçavoir  que 
pour  conlidération  du  bon  & profitable 
fervice  que  noftre  dit  Connétable  nous 
fit  quand  il  mena  Iefdites  gens  de  Com- 
paignie hors  de  notre  Royaume  & au- 
trement , & depuis  Ion  retour  en  noftre 
dit  Royaume  , & fait  encore  chaque  jour, 
nous  lui  avons  oâroié  de  grâce  fpéciale  , 
& oftroions  par  la  teneur  de  ces  Lettres  , 
que  des  dites  fommes  de  frans  & doubles 
de  ce  qu’il  nous  doit , comme  dit  eft  , & 
de  tout  ce  qu’il  a eu  par  les  mains  de  nos 
dits  Treforiers  des  Guerres  & Rece- 
veurs.... foit  faite  compenfation  à ce  qu’il 
nous  puet  ou  pourroit  demander  & en 
quoi  nous  lui  pourrions  être  tenu... .Pour- 
quoi donnons  en  mandement'à  nos  amés 
& féaux  Gens  de  nos  Comptes  à Paris  , 
&c....  Donné  à Paris  le  XIX  jour  de  jan- 
vier , l’an  de  grâce  M.  CCC.  LXXII , & 
notre  régné  le  V III.' 

FIN 
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PERMISSION  SIMPLE. 


Jeav-J^cçues  ne  Vivjvd  , Marquis  de 
relier  on , Comte  de  la  Bâtie  & Mognenins, 
Seigneur  de  Targues  , Cairanne  , Bivier  , 
la  Maifon-forte  de  Montbives  & autres 
Places  , Cunfciller  d'Etat  & au  Confeil 
Privé  , Diredeur  général  de  la  Librairie  , 
& Dodeur  d’honneur  de  la  faculté  de  Droit. 


V, 


U l’article  VII  de  l’Arrêt  du  Confeil 
du  30  août  1777  » portant  règlement  pour 
la  durée  des  Privilèges  en  Librairie  , en 
vertu  des  pouvoirs  à Nous  donnés  par  ledit 
Arrêt  :Nou$  permettons  au  fieurBERNUSET, 
Libraire  à Lyon  de  foire  foire  une  édi- 
tion de  l’Ouvrage  qui  a pour  titre  : VHifloire 
de  Bertrand  du  Guefclin  , Comte  de  Lon- 
gueville , Connétable  dé  France  , par  M. 
Guyard  de  5erv/7/e,laquelle  édition  fera  tirée 
à mille  exemplaires  en  deux  volumes , format 
in  12  Se  fera  finie  dans  le  délai  de  fix  mois  ; 
à la  charge  par  ledit  fieur  de  reprélènter  à 
l’Infpeéteur  de  la  Chambre  Syndicale  de 
Lyon  la  quittance  exigée  par  les  articles 
VIII  St  IX  du  même  Arrêt  : d’avertir  ledit 
Infpeâeur  du  jour  011  l’on  commencera  l’im- 
•preflîon  dudit  Ouvrage  f au  defir  de  l’article 
XXI  de  l’Arrêt  du  Confeil  du  30  août 
1777  y portant  fuppreffign  8 1 création  de, 
différentes  Chambres  Syndicales  dé  foire 
ladite  édition  abfolument^  conforme  à celle 
• de  Paris  177a  ; d'en  remettre  conformé- 
ment à l’Arrêt  du  Confeil  du  16  avril 
1785  , neuf  exemplaires  aux  mains  des  Of- 


ficiers  de  la  Chambre  Syndicale  de  Lyon 
d’imprimer  la  préfente  permiffion  à la  fin 
du  Livre  , & de  la  faire  enregiftrer  dans 
deux  mois  , pour  tout  délai  , fur  les  re- 
giftres  de  ladite  Chambre  Syndicale  deLyon, 
le  toute  à peine  de  nullités 

Donné  à Paris , le  io  Novembre  17 86. 

VIDAUD. 

Far  Monfeigneur  , 
Dumirail.- 

Regijlrée  à la  Chambre  Syndicale,  Lyon  le 
2,9  Novembre  178 6. 

G.  RegxAvit  Av /. 
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